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INTRODUCTION 


T. 


On  a  sonvent  dit  que  Henri  IV  est  an  de  nos  écri- 
vains les  pins  agréables;  on  a  vanté  les  qnalKés 
charmantes  de  son  style,  eu  citant  qnelqnés  phrases 
comme  exemples .  II  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  mieni 
à  faire,  et  qu'il  était  bon  de  donner  an  public  nu 
choix  de  lettres  de  Henri  IV,  assez  nombrenses  pour 
le  faire  connaître  sous  tous  ses  aspects,  sans  dépas- 
ser toutefois  une  limite  au-delà  de  laquelle  le  lecteur 
eût  trouvé  longueur  et  fatigue.  II  fallait,  en  effet,  ne 
lui  présenter  qae  les  lettres  où  l'homme  se  peint,  oii 
se  trouvent  ses  sentiments,  où  sa  verve  et  son  esprit 
brillent  de  tout  leur  éclat.  Aux  billets  intimes,  légers 
ou  galants,  adressés  aux  amis  et  aux  maîtresses,  il 
fallait  aussi,  sous  peine  de  ne  présenter  qn'un 
Henri  IV  incomplet,  ajouter  quelques  lettres  sérieu- 
ses, pour  montrer  le  côté  solide  et  élevé  de  cette 
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nature  si  bien  douée  et  si  variée.  En  procédant  de 
cette  façon,  on  obtenait  on  double  résultat  ;  on  avait 
d'abord  un  recueil  de  lettres  qui  place  incontestable- 
ment leur  auteur  parmi  nos  meilleurs  écrivains,  et 
en  même  temps  une  autobiographie  excellente,  qui 
met  en  relief  les  principaux  traits  de  l'histoire  et  du 
caractère  de  ce  1*01,  dont  la  fVance  a  conservé  le 
souvenir,  surtout  parce  qu'il  tht  un  grand  patriote 
et  un  homme  d'esprit. 


II. 


Il  y  a  iiientôt  nn  siède,  l'abbé  Brizard*  éB^ya, 
en  1766,  db  pttblier  le  recueil  des  plaB  bsllfiB  lettres 
dB  Betiri  IV,  dont  il  était  l'admiratetir  pàSdlOûtié. 
Des  difflGflUés  de  tCHife  sorte  empôchêtvtit  Tsiéeutiô» 
de  câ  projet.  La  principale  était  de  rîtasétûblef 
toutes  les  lettres  du  Rof,  afln  d'^tPé  i  raétnis  de 
faire  le  dtioiz  de  celles  qui  dévalât  âtre  ftnpi^Méësi 

C'ert  l'idée  de  l'abbé  Brirard  ifae  HDtis  t6préii(»is 
aaJdBtd'baî  ;  plus  heureux  qtie  Idl,  n&us  pouvobs  h 
mettra  facilement  à  ^émitioti.  En  etfet,  le  miaist^v 
de  l'instraiîtioB  pabliqàe  a  publié,  de  1843  ft  187â>  la 
eorretipafidance  complète  de  Henri  IV  en  huit  Toto- 
tnes  )it^°,  eoQ^rei^uit  environ  sept  mille  leltreSj 
doàt  te  1^05  grand  nora^tre,  il  est  reià,  sont  des  létti^ôiB 

r  drt  Seitri  IF 


'  Auteur  d'un  eiceltent  ouvraoe  inUtulé  :  Dt  Vatu 
pour  lii  MtriS.  Paris,  f  789,  petit  iD-tS. 
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d'aChirea,  des  circulairesi  des  dépAobra  diplomatl-^ 
que»  écrites  par  lot  fleorétairm  oa  les  miDistres  du 
Roi,  6t  ne  représenUnt  que  sa  votonté,  sa  pensés  et 
non  pas  son  style. 

L'honnaar  de  o«tte  belle  pablioation  reriant  i 
U..  ViUem^n,  ministre  de  Kiastruetion  pQbliqoe. 
SooB  ses  aospiceSt  on  put  obtenir  ccHnmunication 
des  lettres  conaerrées  dans  les  diverses  arobiTes  st 
bibliothèques  de  Paris,  de  la  prorince  et  de  l'étrangst 
(fiaint-PétsrsboQrg,  Londres,  Florence,  Tarin,  Hilan, 
Româ,  etc.)>  dans  les  archiTes  de  nos  anciennes  fa- 
milles, eoSn  dans  les  cabinets  de  divers  amateart 
d'autographes.  A  l'étranger,  les  ambassadears,  à 
l'intériear,  les  correspondants  des  Comités  histori- 
ques du  ministère  firent  les  copies  et  les  envoyèrent 
à  Pari8>  où  cette  préoieuse  oolleotion  se  trouva  enSn 
rassMnbléeetput  être  livrée  à  l'impression.  Cen'eiit 
que  justice  de  notre  part  de  signaler  à  la  reaonnaift? 
saoce  du  public  les  noms  de  MM,  Berger  de  Xivrey 
et  Gnadet,  qui  ont  dirigé  la  publication,  et  cma  de 
MM.  de  Fréville,  Bernhard  et  Abel  de  Cbevallet.  qui 
ont  été  les  savants  et  intelligents  collaborateurs  de 
U.  Berger.  Ce  sent  eux 'qui  ont  niis  en  ûtmxvte  cette 
massa  éaorme  de  matériaux  et  qai  ont  enfin  dénué 
à  l'bistoirs  la  plus  préciavae  soeroe  d'infarBiQti<»i8 
qu'Ole  possède  sur  le  règitë  de  i'nn  de  aoa  plv» 
grands  rois. 

Si  les  audits  ont  lu  etétudié  ces  bnitgrosTolaoïes, 
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il  faut  bien  convenir  qae  le  public  les  ignore,  et  qne 
les  merveilles  littéraires  qu'ils  renferment  lui  demeu- 
rent inconnues.  C'est  pour  les  faire  connaître  au 
grand  nombre,  c'est  pour  en  rendre  la  lecture  facile 
que  nous  publions  ce  volume,  certains  que  les  gens 
de  goût  n'hésiteront  pas  pins  que  nous  à  ajouter 
Henri  IV  à  la  liste  de  ces  grands  écrivains  de  sève 
purement  française  :  Rabelais,  Régnier,  Corneille, 
La  Fontaine,  Molière,  Madame  de  Sévigné,  Saint- 
Simon,  Voltaire,  qui  sont  les  vrais  maîtres  de  la 
langue  et  qui  nous  offrent  les  meilleurs  modèles  de 
l'esprit  fran^is,  de  sa  verve  et  de  ses  libres  allores. 

III. 

Au  temps  de  Henri  IV,  notre  langue  commençait 
à  se  remettre  des  tortures  auxquelles  l'avalent 
soumise  Ronsard  et  la  Pléiade  pour  la'  latiniser 
et  la  gréciser.  Ces  trop  enthousiastes  admirateurs 
d'Athènes  et  de  Rome  méprisaient  leur  idiome 
national,  le  trouvant  vulgaire,  et  avaient  essayé  de 
le  transformer. 

En  pensant  à  eux  et  à  lenr  oeuvre  avortée,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  songer  à  ce  philosophe  de  Mo- 
lière, qui  avait  une  oreille  pour  les  langues  savantes 
et  étrangères,  et  une  autre  pour  la  vnlgaire  et  la 
maternelle. 

Leur  tentative  avait  échoué  contre  le  roc  inébran- 
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lable  de  l'instinct  populaire  ;  la  langue  avait  sorvéca, 
mais  notre  vieille  littérature  avait  sombré  dans  cette 
révolution  littéraire,  faîte  par  la  manie  de  l'inaitation 
des  choses  étrangères.  Qui  pourra  jamais  dire  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  la  France  depuis  le  XV1°  siècle, 
pour  avoir  sans  cesse  changé  ce  qui  était  français 
contre  des  importations  grecques,  latines,  italiennes, 
anglaises,  allemandes,  américaines,  dans  le  domaine 
de  la  littérature,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  l'art, 
de  la  politique,  de  l'érudition,  de  la  philosophie  et  des 
mœurs.  Il  faut  que  le  génie  national  soit  bien  riche 
et  bien  solide,  pour  avoir  résisté,  dnrant  quatre  siè- 
cles, à  cette  mode  absurde  et  persistante  de  l'imita- 
tion de  l'étranger. 

Montaigne,  Brantôme,  Pierre  Lestoile,  d'Anbigné, 
Kégdier,  Malherbe,  saint  François,  de  Sales,  sont  les 
principaux  écrivains  contemporains  de  Henri  IV. 
Chez  plusieurs  d'entre  eux,  -  la  langue  est  encore 
pleine  de  latinismes;  Henri  IV  est  le  plus  français  de 
toas.  Ecrivain  on  orateur,  Henri  IV  a  sa  base  en  Ini- 
môme  ;  la  langue  de  ses  lettres  et  de  ses  discours  est 
bien  française  ;  tous  les  mots  qu'il  emploie  appartien- 
nent au  vienx  fonds  de  la  langue  ;  il  ne  se  sert  que 
des  plus  simples  et  rejette  les  mots  nouveaux  et  sa- 
vants fabriqués  par  l'école  de  Ronsard  ou  imités  de 
l'étranger  ;  il  a  horreur  de  l'espagnol,  qui  commence 
à  être  à  la  mode,  et  ne  veut  pas  que  son  fils  l'apprenne. 

Sa  verve,  ses  saillies,  le  toar  de  sa  pensée,  tout  est 
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Uea  â  loi  at  sort  as  la  meillenre  vediie  de  la  vidUe 
France.  Il  y  a  bieQOQe  pointa  d'esprit  gascon»  maia 
elle  tourne  au  profit  de  l'originalité  et  de  la  liberté 
des  allures. 

Malherbe  a  réagi  contre  les  influences  étrangères 
qui  dénataraient  le  ft-aosai».  sous  prétexte  de  l'enno- 
Uir  ;  son  action  sur  la  langue  et  la  littérature  coU'. 
lemporaioes  a  été  considérable  et  beureose. 

ie  ne  puis  m'»Qpôcber  cependant  de  regretter 
que  les  lettres  de  Henri  IV  ne  soient  pas  eotréea  de 
bonne  heure  dans  le  domaine  de  la  littérature,  et  que 
ce  ne  soit  pas  l'influaicâ  de  Henri  IV  golaitpi^Tala. 
La  réaction  contre  les  éléments  étrangers  eût  été 
encore  plus  énergique  ;  la  langue  y  aurait  beaocoup 
gagné  en  souplesse,  et  l'esprit  et  la  fantaisie  eusafint 
été  représentés. 

Parmi  les  différences  que  l'on  trouve  entre  la  lan- 
gue de  Henri  IV  et  celle  d'aujourd'hui,  on  remarque 
surtout  que  plnsisurs  mots  et  quelques  locutions  ont 
vi^lli  on  disparu  t  —  que  le  sens  de  -qaâlqnes  mots 
s'est  transformé  ;  ~'  que  quelques  verbes  actifs  sont 
changés  eh  verbes  neutres  {favoriser  à  mes  vcsuse)  ', 
-^  que  queues  verbes  neutres  et  réfléchis  ont  un 
sens  actif  {(^oire  la  trêve,  surseoir  les  révolutions, 
un  tel  me  hâte)  ;  —  que  l'auxiliaire  être  s'emploie 
souvent  pour  l'auxiliaire  avoir; — que  quelques  mo^ 
ont  changé  de  genre  (a^ire  est  masculin  ;  exemple 
esi  féminin)  ; — enfin,  que  les  prépositions  s'etu ploient 
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Tolantiari  l'une  pQQTil^antre.  Hais  le  Bi^etaétâtrop 
biea  traité  par  M.  Ynng  '  pour  que  je  ne  doive  pas 
m'arrâtâT.  ;  je  me.  contente  dono  de  renvoyer  à  son 
livre*  et  jeme  résume  en  disant  qn'on  lit  les  lettres 
deHenri.IV  sans  truaverlalangne  dans  laquelle  elles 
ont  été  écrites  beancoup  plus  vieillie  qne  celle  de  nos 
auteorf)  dp  milieu  du  XViI°  aiàole,  paroe  qne  l'esprit 
et  le  bonqens,  qui  eu  forment  le  fonds  principal,  ue 
vjeiUifigent  pa^. 


IV. 


Si.t'pp  n'avait  pas  écrit  pn  savant  travail  sur  le 
style,  comme  aor  la  langue  de  Henri  IV  *,  je  me 
serais  laissé  aller  peut-être  à  faire  uae  étude  sur  cet 
agréable  sujet.  Uais  je  saia  que  le  lecteur  aime  pea 
les  dissertations  ;  aussi  serai-je  bref. 

M6vn  IV  est  on  écrivain,  «  un  écrivain  sans  te 
savoir*,  art-on. dit;  il  est  plus  jnstede  dire  i  sans 
chercher  a  l'ôtrei 

Il  écrit  et  il. parle,  en  effet,  sans  prétention,  sans 
viser  an  rdla  dlantaur  ou  d'orateur;  aussi  est-U 
toujours  original  et  d'un  naturel  parfait.  Il  dit,  sans 
effort,  sans  travail ,  et  toujours  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  ce  qu'il  sent  et.  ce  qn^I  pen^et  Son 
style  varie  à  l'inôni^  ses  lettres  sont  sérieuses,  oa 
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gaies,  tendres,  aimables,  graves  ou  sévères,  sui- 
vant l'occasion  on  la  personne  à  laquelle  il  écrit.  11 
est  rare  qu'il  ne  lui  vienne  pas  sous  la  plume  quel- 
que saillie,  quelque  mot  spirituel,  quelque  fine  iro- 
nie ;  quand  il  le  faut,  il  trouve  toujours  une  parole 
émue  et  venant  du  cœnr. 

S'il  y  a  un  récit,  une  description,  le  tour  en  est  vif, 
rapide,  et  on  y  rencontre  toujours  le  trait  qoi  met  en 
relief  la  pensée  principale.  Henri  IV  manie  la  lan- 
gue mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains.  Maître 
de  sa  pensée,  il  la  formule  nettement,  sans  hésiter. 
Sa  phrase  est  courte,  alerte  ;  il  saute  volontiers  d'un 
sujet  à  un  autre,  ne  se  préoccupant  pas  de  l'art  des 
transitions.  Il  écrivait  comme  il  parlait.  Mous  savons 
que  sa  conversation  était  charmante,  vive,  imagée, 
gaie  et  quelquefois  pleine  de  bouffonneries.  Ses  dis- 
cours ont  toutes  les  qualités  de  ses  lettres  :  verve, 
esprit,  netteté  d'idées,  raisonnement  ferme  et  serré. 

On  y  retrouve  bien  »  cette  promptitude  et  cette  viva- 
cité miraculeuses  et  par  delà  le  commun  >,  dont  il 
était  doué,  comme  nous  l'apprend  d'Aubigné.  Quel- 
quefois aussi  la  grande  hberté  d'allures  que  se  donne 
le  Roi  dans  ses  lettres,  amène  certains  détails  d'une 
familiarité  qui  tourne  à  la  grossièreté  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  tiendra  ses 
assises  précieuses  que  plus  tard. 

Somme  toute,  M.  Yung  a  pu  dire  avec  raison  qne 
Henri  IV  est  le  premier,  en  France,  qui  ait  senli  et 
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tronvé  le  vrai  style  épistolaire;  et,  pour  jnstifler 
cette  opioioa,  il  suffit  de  comparer  les  lettres  de 
Malherbe  à  Peiresc  et  celles  de  Heori  IV.  Malherbe 
est  bien  français  comme  le  Roi  ;  mais  ii  est  solen- 
nel, lonrd,  sans  naturel,  tandis  que  la  correspon- 
dance de  Henri  IV,  chef-d'œuvre  épistolaire  du 
XVI"  siècle,  nous  amène  directement,  en  passant  par 
dessus  les  lettres  travaillées  et  maniérées  de  Balzac 
et  de  Voiture,  à  Madame  de  Sévigné. 


Quoique  ce  recueil  ddt  être  principalement  com- 
posé de  la  correspondance  familière  de  Henri  IV, 
nous  avons  cru  devoir  y  joindre  toutes  ses  haran- 
gaes,  quelques  allocutions,  quelques  poésies,  une 
prière,  un  entretien  avec  le  duc  de  Mayenne,  un 
antre  avec  Sully,  en  un  mot  tout  ce  qui  nous  pa- 
raissait propre  à  faire  apprécier  sous  leurs  divers 
aspects  son  style  et  sou  esprit. 

Nous  avons  évité  avec  soin  de  donnera  notre  tra- 
vail aucun  caractère  d'érudition  ;  nous  avons  voulu 
faire  on  livre  intéressant,  d'une  lecture  agréable. 
Tout  en  respectant  toujours  le  teste  de  la  grande 
édition,  nous  avons  adopté  une  orthographe  plus 
moderne,  aân  de  rendre  la  lecture  plus  facile.  Nous 
n'avons  mis  que  les  notes  indispensables,  mais 
toutes  les  fois  que  nous  l'avons  jugé  nécessaire, 
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Doas  avona  fait  préeéder  las  lettres  d'explicatûma 
qui  mettront  le  leotear  aa  ooarant  de  la  situation  et 
loi  permettront  de  comprendre  et  de  goûter  ce  qu'il 
lira.  La  méthode,  croyons-noos,  est  nouvelle;  nous 
espérons  qu'on  voudra  bien  la  trouver  bonne. 

Enfin,  deux  gravaree  sont  jointes  au  Tolame. 
D'abord,  une  eau-forte,  œuvre  de  M.  Boilvin,  dont  le 
nom  dispense  de  tout  éloge,  représente  Henri  IV, 
d'après  un  tableaa  du  temps  qui  fait  partie  de  la  coUeo- 
tion  de  portraits  du  Musée  de  Versailles.  Il  nous  donne 
un  Henri  IV  bien  vivant,  avec  son  air  narquois,  moins 
solennel  que  le  type  consacré  de  Porbna,  qui  se  trouve 
partout.  La  seconde  planche  e&t  une  héliogravare 
retiréaentant  la  maaqm  du  Hoi,  tel  qu'il  a  été  moulé 
sur.  aaH  boau  et  souriant  visage,  en  1793,  après  la 
violatiou  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  Le  des&in 
d-'aprà»  lequel  Théliogravura  a  été  faite,  est  dû  au 
erayon  vigoureux  et  intelligent  de  madame  Laurei 
Lacombe.  On  sera  frappé»  eu  comparant  ces  deux  gra- 
vures, de  la  ressemblance  du  portrait  avec  le  masque» 
le  second  attestant  combien  le  premier  est  vrai. 

VI. 

Mais  il  faut  revenir  à  Henri  IV  et  faire  connaître 
l'homme.  Pour  cela,  nous  empruntons  au  Mercure 
français  ',  recueil  historique,  compilé  et  publié  par 

'  l.e  Meivtu-e  Frantois  ou  ta  Suile  de  l'HialeirB  de  la  paiit  comiuea-- 
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l'imprimeur  Jean  Riôiier,  on  ^celleot  portrait  de 
Pepri  IV,  écrit  en  I6i0  inômè,  etqae  noii3  reprodiii- 
8QD8  parée  qoe  sans  croyons  qu'up  document  cod- 
temporain  est  toajoura  préférable  Ô  un  travail  d'une 
époque  postérieure.  Nous  y  ajouterons  quelques 
notes,  extraites  de  la  correspondance  ;  le  portrait, 
ainsi  complété,  f^ra  parfaitement  coniiâttre  l'aatenr 
des  lettres  qu'on  lira  ensuite. 

FÛRTEAIT  DE  HENRI  IV 

Ce  grand  Roy  étoit  d'une  taille  médiocre,  que  les  Fran- 
çois appellent  richt  taille;  il  avoit  le  poil  gris,  d'âge  et 
travail,  le  visage  doux  et  vénérable,  le  nez  aquilin,  les 
yeux  ouverts,  le  front  large  et  le  teint  beau  pour  un  vieil- 
lard. 

Mais  sa  plus  grande  beauté  étoit  es  belles  parties  de  son 
ame  et  en  ses  vertus,  desquelles  en  lui  la  plus  grande  étoit 
la  militaire.  Il  n'y  a  point  aussi  eu  de  roy  ni  prince  au 
monde,  de  son  vivant,  qui  pour  ce  regard  lui  ait  été  à  com- 
parer. Nul  n'a  plus  longtemps  porté  les  armes  que  lui, 
ayant  commencé  à  les  porter  dès  r3ge  de  dix-sept  ans 
jusques  à  quarante-cinq. 

Nul  ne  s'est  trouvé  en  personne  en  tant  de  batailles  et 
combats,  où  il  n'a  fait  seulement  devoir  de  bon  capitaine, 
mais,  en  combattant,  de  valeureux  soldat;  et  nul  ne  ?'est 
trouvé  aussi  en  plus  grande  nécessité  que  lui,  dont  étant 
sorti  à  son  h&neur,  il  a  fallu  que  c'ait  été  par  sa  vertu 
suffisante  pour  endurer  et  surmonter  toutes  sortes  de  difti- 
cultés.  Il  étoit  aussi  d'un  naturel  entièrement  actif,  et  ne 


çant  l'an  MDCV  pour  suite  du  Bept«Dairc  de  Don  Cayet  et  lîniss 
sacre  du  Ti^s-Chrétien  Roy  de  France  et  de  Navarre  Louis  XHI. 
p«r  JeBQ  Richer,  1619,  ia-18.  Tome  S,  p.  ^81, 
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faisoit  guèresjamais  qu'une  seule  chose  à  la  fois,  ea  laquelle 
il  s'y  mettoit  tout  entier,  et  ne  se  départoit  jamais  qu'il  ne 
l'eût  achevée;  ayant  toujours  l'œil,  et  assistant  lui-môme 
à  tous  les  affaires  de  la  guerre,  où  après  le  courage, 
l'action  '  est  la  plus  belle  vjertu,  comme  ensuite  la  résolu- 
tion aux  affaires  pressées  où  il  faut  que  le  faire  et  délibérer 
se  rencontrent  et  se  trouvent  en  un  môme  instant. 

La  première  s'en  est  vue  en  trois  batailles  qu'il  a  données 
et  gagnées  «,  en  trente-cinq  rencontres  d'armées,  en  cent 
quarante  combats  et  trois  cens  sièges  de  places. 

Sa  promptitude  pour  les  entreprises  (l'une  des  plus 
grandes  parties  d'un  général  d'armée],  a  fait  aussi  dire  au 
duc  de  Parme,  que  les  autres  princes  faisoient  la  guerre  en 
animaux  terrestres,  et  que  Henry  de  Bourbon  la  faisoit  en 
aigle  volant.  Aussi  il  étoit  toujours  à  cheval,  ce  qui  donna 
cours  à  ce  commun  dire  :  qu'il  uaoit  plus  de  bottes  que  de 
souliers.  Passant  la  Loire  â  Saumur  pour  venir  au  secours 
du  roy  Henry  III,  s'étant  enquis  combien  le  duc  de  Mayenne 
-  reposoit  d'heures  la  nuit  :  a  Si  je  le  veux  vaincre,  disoil-il, 
il  faut  que  je  ne  dorme  pas  tant  dé  la  moitié  que  lui.  > 

Sa  clémence  à  oublier  les  choses  passées,  même  quand 
il  a  eu  moyen  de  les  venger,  a  été  très-grande  et  presque 
incroyable.  C'est  cette  vertu  qui  incite  plus  les  sujets  à 
aimer  leur  prince  ;  aussi  il  a  par  icelle  apprivoisé  et  domes- 
tiqué les  plus  farouches  esprits  de  son  Etat.  Tous  ceux  qui 
ont  été  de  la  Ligue  en  rendront  assez  de  témoignage;  les 
conspirations  du  duc  de  Biron  et  du  comte  d'Auvergne, 
auxquels  tout  le  monde  sait  que  S.  M.  avoit  pardonné  pour 
la  première  fois,  eu  servent  assez  de  preuve.  L'auteur  du 
Calàoligue  angiois  et  du  Banquet  du  comte  d^Arelte  (livres 
d'un  beau  langage,  mais  satyriques  et  pleins  de  calomnies, 
non-seulement  contre  S.  M.  mais  contre  ceux  de  sa  maison, 
et  où  étoit  contenu  des  choses  qui  n'étoient  et  ne  pouvoieat 


'  Couiras,  Arques  et  Ivrj. 
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être  pardonnées  par  les  édits),  poursuivi  par  les  offlciers 
de  S.  M.  qui  l'avoient  fait  emprisonner,  ne  fut-il  pas  mis  en 
liberté  par  son  commandement,  nonobstant  tout  ce  que 
l'on  pût  dire  ?  ■  Il  n'y  aurolt  pas  assez  de  forêts  en  mon 
royaume,  leur  dit-it,  pour  dresser  des  gibets,  s'il  fatloit 
pendre  tous  ceux  -qui  ont  écrit  et  prêché  contre  moi.  Je 
scrois  misérable  s'il  falloit  que  je  fisse  punir  tous  ceux  qui 
l'ont  mérité  en  ces  dernières  guerres.  •  Toutefois,  quand 
on  lui  eut  fait  tire  les  calomnies  contre  la  feue  reine  sa 
mère,  il  haussa  les  épaules  et  dit  :  ■  Oh  le  méchanti  mais 
11  est  revenu  en  France  sous  la  fol  de  mon  passe-port;  je  ne 
veux  point  qu'il  ait  de  mal.  Et  puis  ne  savez-TOÙs  pas  que 
j'ai  toi^ours  dit  que  la  fureur  de  la  Ligue  étoit  une  rage 
que  Dieu  avoit  envoyée  en  ce  royaume  pour  nous  punir  de 
nos  fautes  ;  il  faut  oublier  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  ne  leur 
en  savoir  non  plus  mauvais  gré  qu'à  un  furieux  quand  il 
frappe,  ou  qu'à  un  insensé  quand  il  se  promène  tout  nu.  * 

Pour  la  piété,  il  en  avoit  reçu  l'instruction  par  la  reine 
sa  mère  (bien  que  de  religion  contraire)  et  appris  d'elle  k 
fléchir  le  genouil  devant  Dieu  tous  les  jours  en  son  cabinet. 
La  vivacité  de  son  esprit  aux  conférences  particulières 
avec  ceux  qu'il  jugeoit  doctes,  lui  fit  reconnoltre  l'erreur 
de  la  Religion  oii  il  avoit  été  nourri  et  dire  à  un  des  mi- 
nistres de  sa  maison  :  ■  Je  reconnois  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre,  et  peu  de  dévotion,  en  votre  Religion,  et  trouve 
qu'elle  ne  glt  qu'en  un  prêche,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
langue  qui  parle  bien  françois.  Il  vous  faut  croire  que 
véritahlement  le  corps  de  Notre  Seigneur  est  au  Sacre- 
ment, autrement  la  religion  ne  seroit  qu'une  cérémonie.  » 

On  dit  avec  vérité  aussi  de  lui,  que  depuis  sa  conversion 
en  l'église  catholique,  il  a  été  très-pieux  et  dévot,  et  a-tron  " 
écrit  que  jamais  il  ne  s'étoit  vu  guerrier  plus  religieux, 
pour  n'être  point  cérémonieux,  et  qui  n'en  cherchant  point 
l'apparence  en  eût  davantage  les  etTets. 

Il  halssoit  l'hypocrisie  et  les  superstitions,  et  étoit  d'une  » 
humeur  franche  et  libre,  éloignée  de  dissimulation,  tant    ° 
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par  nature  que  par  accoutumancA.  Eb  voiei  une  preuve  : 
Peu  de  jours  après  sa  coaversioii,  il  entra  dâus  uae  église 
«Je  VemoB,  où,  après  s«  prière,  il  contemida  quelques  ta- 
bleaux, et  eotr'eutrsfi  un  où  un  Saint  tlroit  des  âmes  du 
Purgatoire  avec  un  cordon  ;  après  avoir  regardé  quelque 
temps  ce  tableau,  il  se  tourna  vers  qu^ques  eccléfilastiques 
proches  de  lui,  et  leur  ayant  demandé  si  cela  étoit  ou  pou- 
Yoit  être,  voyant  que  l'on  ne  lui  répondoit  rien,  U  dooaa 
«barge  à  un  de  ses  aum^iors  de  faire  mettre  Une  Annon- 
ciation eai  la  place  de  ee  tableau  là,  et  fit  bailler  l'argent  pour 
ce  faire  :  ce  qui  fut  exécuté.  Si  tout  ce  qu'il  Ëaisoit  tore 
«toit  regardé  et  contrUé  par  ses  ennemis,  Je  le  laisse  à 
j;^r  «u  lecteur  ;  car  il  y  en  a  qui  n'estiment  ^s  que  l'on 
soit  (^thoUque  si  on  n'est  bigot. 

AUSSI  étant  quelques  jours  après  è  la  chasse  et  «'étant 
B  Ëgaré  dM  gienâ,  affama  comme  un  chasseur,  se  r«icontrant 
sur  un  grand  chemin,  il  tire  droit  au  premier  village  ; 
entre  en  la  meilleure  hôtellerie  et  se  met  â  table  d'hflle 
afec  plusieurs  passâns  bans  6tre  reconnu.  Après  qu'il  eflt 
dîné,  11  les  mit  en  discoure  de  la  Gour,  des  affali^s  d'Btat 
fet  du  Roy  ;  chBcun  en  dit  par  oîi  U  en  savoit.  On  parie  dfe 
ëa  conversion  :  Itli  en  dit  pour  en  faire  discourir;  mais  un 
marchand  de  porcs,  ayant  son  manteau  agrafé  par  te 
fcollet,  et  lequel  ètolt  contre  lui,  lui  dit  :  «  Se  parlons  point 
de  eelfli  ta  poche  '  sent  toujours  le  hareng.  »  Après  cette 
parole,  le  Roy  se  lève  de  table,  se  met  à  la  fenêtre  où  il  volt 
aussitôt  quelques  seigneurs  qui  venoient  faire  de  même 
que  lui  et  repaître  en  ce  village  ;  il  les  appelle.  H<Mtés, 
ceux  avec  qui  II  avoit  dîné  le  reconnurent  lors  ô  l'honneur 
que  ces  seigneurs  lui  faisoient,  dont  ils  furent  étonnés,  et 
eussent  bien  voulu  tous  retenir  ce  qu'ils  avoient  dit.  Tou- 
tefois le  Roy  sans  leur  en  rien  dire,  voulant  s'en  aller, 
(Vappa  sur  l'épaule  du  inerchand  de  porcs  et  lui  dit  seule- 
ment :  «  Bonhomme,  la  poche  sent  toujours  le  hareng  en 
votre  endroit,  et  non  pas  au  mien  ;  car  vous  avez  encore 


'  Poche,  caque,  petit  baril. 
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du  mauvaiB  levain  '.  ■  Oe  trait  appartient  à  sa  franchise 
ordinaire  et  è  ce  i^u'il  voiUoit  savoir  lui-mAme  l'opinion 
que  l'on  avoit  de  s«s  actions. 

H.  Bertaut,  évAi^ue  de  BéeE,  qui  l'a  suivi  toujours  depuis 
sa  conversion,  a  écrit  qu'il  l'a  souvent  vu  apl<8  le  mesBO 
adievfte,  «t  lorsque  tout  le  monde  était  déjà  îeVé,  cMitl- 
niiei'  à  genoux  sa  prière,  avec  une  vraie  et  naïve  piété,  et 
qil'U  sërvoit  en  cela  d'exempte  aux  ecclésifiAUqueâ  qui  lui 
en  derol^t  servir.  PluaieutS  ont  aussi  écrit  le  mftme,  et 
qu'il  portoitun  grand  honneur  et  révérence  aux  sacré- 
inens  de  rSlglise.  Séguler,  qui  fit  l'oraison  ftinèbre  devant 
le  Pape  aux  obsè^tiéis  qui  furent  faites  pour  S.  M.  en  la 
chapelle  du  Vatican,  le  Ï8»  may,  la  commença  par  9b 
piété,  en  ces  propres  mots  : 

«  Je  parlerai  donc  premièrement  de  sa  grande  piété  ' 
eïiVets  Meu.  n  fât  presi^ue  incroyable  de  quel  grand  et  i 
magn&nime  conrage  il  »y  est  CbmpoMé,  et  comme  par  son 
exemple  tous  lés  ordres  et  toutes  personnes  sV  Bont  adon- 
nés, jugeant  que  cela  seul  étolt  le  vra!  héritage  des  Chré- 
tiens, et  le  bonheur  et  souverain  bien  auquel  ils  dévoient 
employer  toute  leur  étude  ;  que  toutes  les  autres  ohoseô 
extérieures  n'étoient  point  les  solides  biens,  et  que  le  pluS 
soilvenl  cites  préjudicioient  beaucoup  à  ceux  qui  (s'y  glo- 
Mfioient  par  trop.  Tant  de  millions  d'écus  t*m6ignenl  et 
font  preuve  de  cette  grande  et  excelienle  piété,  qui  ont 
été  employés  pour  la  restauration  dea  tom>>eaux  des 
anciens  et  pour  la  réédiflcation  des  temples  de  tout  le 
royaume,  qui  avoieni  été  ruinés  par  l'injure  liu  temps,  et 
ijue  la  fureur  des  guerres  et  dissensions  civiles  avoient 
abattus,  btillés  et  rasés  enti^^ment. 

«  Que  dirai-je  des  hôpitaux  et  des  maisons  religieuses 
qu'il  à  fait  bâtir  de  neuf  et  augmentées  de  grands  revenus  ^ 
Qui  n'admirera  aussi  quli  a  établi  sans  fer  ni  violence  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  en  plus  de  trois  cens  Villes, 

'  bn  ievsia  de  U  Ligue. 
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d'où  )a  vraie  religion  avoit  été  bannie  l'espace  de  quarante 
ans  ?  Par  quel  soin  et  vigilance  a-Hl  rétabli  les  jésuites 
exilés,  les  croyant  hommes  de  lettres  et  religieux,  et  pour 
ce  propres  à  instruire  la  jeunesse.  Qui  plus  est,  n'a-t-il 
pas  obtenu  du  Grand-Turc,  par  le  moyen  des  lettres  qu'il 
lui  a  souvent  envoyées,  qu'il  se  bâtiroit  un  collège  pour 
les  mêmes  Pèrea  à  Gonstantinople,  ville  principale  et  mé- 
tropolitaine du  Levant,  afin  que  par  leur  moyen  la  Reli- 
gion chrétienne,  qui  est  presque  en  ces  quartiers  teute 
abattue,  fût  relevée  et  maintenue  par  leur  doctrine  qui  les 
autorise  et  introduit  partout. 

»  N'a-t-il  pas  fait  à  son  exemple  que  plus  de  soixante 
mille  hommes,  des  plus  nobles,  et  de  ceux  qui  tenoient 
les  premiers  rangs,  ayent  tendu  les  bras  à  la  vérité  ? 

1  >  Bien  davantage,  lorsque  l'empereur  des  Turcs  com- 
manda qu'on  ruinât  le  Saint-Sépulcre  de  Notre  Sauveur 
et  qu'on  l'abolit  du  tout,  que  les  vases  sacrés  fussent 
convertis  en  des  usages  profanes,  que  le  saint  temple 
dédié  à  Dieu  fût  souillé  par  les  façons  de  faire  ordes  et 
sales  des  Mahométans,  que  les  religieux  fussent  enchaî- 
nés et  mis  en  esclavage  :  que  ût-il  en  étant  averti  ?  Etonné, 
dis-je,  de  si  cruels  et  méchans  actes,  il  St  en  sorte  par 
ses  ambassadeurs  qu'un  si  pernicieux  arrêt  fût  incon- 
tinent rétracté  et  que  l'honneur  dû  à  un  lieu  si  saint  s'auig- 
mentât  plus  que  jamais  en  l'ème  des  hommes.  Pour  preuve  ' 
de  mon  dire  j'ai  un  témoin  véritable,  messire  Frangois  de 
Brèves,  ambassadeur  pour  le  Roy  très-chrétien  vers  le 
Saint-Siège,  qui  pour  lors  l'étoit  pour  le  même  Seigneur 
en  Orient.  J'ai  aussi  les  évêques  et  les  provinciaux  géné- 
ratix  de  l'Ordre  Saint-François  et  gardiens  du  Saint-Sé- 
pulcre, qui  n'ont  voulu  que  un  acte  si  mémorable  fût  mis 
en  oubli,  ains  en  ont  laissé  de  beaux  monumens  à  la  posté- 
rité, et  ont  dénoncé  ledit  sieur  de  Brèves,  conservateur  de 
la  religion  chrétienne  en  Orient,  le  refuge  des  gens  de  bien 
et  la  sauvegarde  de  tous.  J'ai  enûn  pour  véritable  et  assuré 
témoin  le  grand  Clément  VIII,  souverain  pontife,  qui  tant 
de  fois  et  par  tant  de  lettres,  a  loué  ledit  sieur  de  Brèves,  de 
ce  qu'il  avoit  excellemment  fait  pour  la  religion  chrétienne.» 
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Voilà  les  temoignages  de  la  piété  et  dévotion  de  Heniy- 
le-Orand,  prononcés  devant  Sa  Sainteté,  avec  ces  titres 
honorables  de  Protecteur  de  la  tranquillité  publique, 
ARBITRE  des  princes  chrétiens  et  les  d^licbs  du  monde. 

Quant  à  sa  magnificence  en  ses  bStlmens,  nul  de  ses 
devanciers  ne  l'a  égalé,  aussi  étoit-ce  ce  qu'il  affecUonnolt  * 
le  plus  ;  et  sitdt  qu'il  fut  maître  de  Paris,  on  ne  vit  que 
maçons  en  besogne.  Cette  grande  ville  aussi  changea  telle- 
ment en  moins  de  trois  ans,  que  quand  les  ambassadeurs 
de  l'Espagne  et  de  l'archiduc  Albert  vinrent  à  Paris  pour 
jurer  la  paix  de  Vervins,  voyant  cette  ville  si  différente  do 
l'état  auquel  elle  étoit  durant  le  siège,  abondante  en  riches- 
ses et  les  b&timens  refaits  et  accommodés,  leur  semblant 
une  vlUe  nouvelle,  dirent  à  S.  M.  :  ■  Voici,  Sire,  une  ville 
qui  a  bien  changé  de  face  depuis  que  nous  l'avons  vue  ■  [car 
quelques-uns  d'entr'eux  s'étoient  trouvés  dedans  durant  le 
siège)  ;  auxquels  S.  M.  répondit  :  «  Quand  le  Maître  n'est 
point  à  la  maison,  tout  y  est  en  désordre  ;  mais  sa  présence 
lui  sert  d'ornement  et  toutes  choses  y  profitent,  i  Ces  cinq 
merveilles  de  la  France,  outre  tant  d'autres  qu'il  a  fait  faire 
de  sou  règne,  savoir  :  les  Galeries  pour  joindre  le  Louvre 
aux  Tuileries,  le  Pont-Neuf,  le  Parc-Royal  ',  les  bâtimena 
de  Salnt-Crermainetde  Fontainebleau,  sont  des  témoignages 
à  la  postérité  de  sa  magnificence.  Aussi  comme  il  affection- 
noit  les  bâtimens,  il  aimoit  ceux  gui  faisolent  bâtir,  et 
chacun  à  son  exemple  s'y  adonnoit  '. 

'  L'auteur  du  portrait  a  raison.  Toule  sa  correspondance  prouve  qae 
Henri  IV  e»t  très-religieui,  qu'il  croit  fortement  an  Dieu  et  ^'il  lui  rsp. 
porte  tous  ses  succès.  On  remarquera  que  c'est  dans  l'intimité,  en  écri- 
vant à  ses  maîtTEHBea  et  i  ses  amia,  qu  il  fait  connaître  ans  aentimenlH 
religieux  ;  il  n'en  fait  Jamais  étalage.  Le  jour  où  il  fut  tud,  on  l'aTait  vu 
prier  Dieu  h  ganoui,  sur  son  lit,  croyant  no  pas  Stre  vu. 

'  La  Place  Kojale, 

>  Avec  le  goQt  des  bflt 

et  cOBSolatïoQS  •,  Henri  IV ai ^ ^ _  j__ 

et  pierd  souvent  d'asseï  fortes  sommes  ;  maia  il  joue  à  1b  paume.  C'est  un 
eierdce  d'adresse,  qui  convient  à  un  homme  ;  Henri  IV  a  trop  d'esprit 
pont  jouer  aux  cartes  et  perdre  aussi  sottement  son  argent.  Le  chassa 
est  un  des  exercices  auxquels  il  se  livre  le  plus  volontiers  ;  il  l'aime 
avec  ardeur  ;  il  aime  chiens,  chevaux,  faucons  dressés  k  chasser  ;  il  a  des 
équipages  pour  le  loup,  pour  le  cerf  ;  mais  il  se  sert   plus    souveut   des 
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Il  aimolt  199  bons  tnénegerset  taayoitlea  nunivalB.  Aucuns 
**  l'ont  estimé  un  peu  bien  ménager,  mais  ce  sont  ceux  qui 
n'ont  pas  su  cooibien  il  avoit  dâ  pensionnaires  sur  son  état, 
combieu  de  secrets  partout,  at  combien  il  lui  étoit  de  besoin 
de  bien  gouverner  ses  flnaDces,  vu  les  grandes  nécessités 
où  il  s'ôtoit  trouvé,  jusques  à  avoir  pu  dire  lors  du  siàge  de 
Dieppe,  qu'il  étoit  Koy  sans  royaume,  mari  sans  femme, 
et  faisoit  la  guerre  sans  argent.  Ceux  qui  ont  senti  les 
fâcheuses  incommodités  d'une  longue  maladie  craignent 
les  recbûles  i  et  il  est  facile  à  croire  que  c'a  été  ce  qui  l'a 
rendu  tellement  boa  ménager  eu  ses  ân8uce3,que  son  beau- 
frère  la  duc  de  Mantoue  l'étant  venu  voir  à  Paris  depuis 
quelques  années,  en  lui  faisant  voir  son  arsenal,  il  lui  dit  r 
•  Voilà  de  quoy  armer  50,000  homme»,  i  puis  ae  tournant 
du  côté  de  la  Bastille,  «  et  voilà  encore  là  de  quoy  les  payer 
pour  six  ans.  >  La  prévoyance  de  cette  épargne  l'a  fait 
redouter  de  ses  voisins  ;  n'y  ayant  rien  au  mandeqnireude 
un  princ«  ai  méprisable  que  d'àtrenécasaiteuxoueoopiuioa 
de  l'être.  Et  qui  regardera  de  près  à  l'Histoire,  trouvera 
que  les  plus  grandes  et  irréparables  fautes  qui  ont  été  faites 
par  OOB  rois,  depuis  la  mort  du  roy  Louis  XI,  prince  très- 
provident  et  ménager,  n'a  été  quo  le  mauvais  ordre  qui  a 
été  eux  Qnancea  en  France. 

Sa  prudence  à  reconnoltre  les  affections  à  la  mine  et  iei 
pensées  au  parler,  sa  clairvoyante  providence  à  trouver  les 
remèdes  expédions  aux  desseins  de  ceux  quile  oontrarioient, 
lui  a  pu  faire  dire  qu'il  avoit  prévu  et  pourvu  aux  imagi- 
naires opinions  de  trois  sortes  de  partis  pour  le»  réduire 
au  sien  gui  étoit  celui  de  l'Btat;  car  premièrement  les 
Huguenots  pcnaoieot  qu'il  dût  être  toujours  de  leur 
reU^où  ;  S''  les  Ligueurs  dieoient  qu'il  ne  se  feroit  jamais 
catholique  ;  et  3°  ceux  du  Tiers  parti  croyolent  qu'il  oe  se 
dût  jamais  marier,  ni  avoir  enfans  légitimes,  et  qu'ayant 
passéune  partie  de  son  fige  parmi  les  armes,  qu'il  y  flnlrolt 
ses  jours.  Ce  qui  depuis  l'occasionna  une  foi»  de  dire  ;  «  Il  y 

I   Montmaisnqjr,   de  £oa   oampbre 
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eu  a  eu  de  bien  trompés  ;  j'ai  quitté  la  religion  huguenote  ; 
jfi  ^1113  catholique  ;  j'ai  mis  la  paix,  en  mon  royaume  ;  je 
me  $ui9  Wârié  et  ai  des  enfans  qui  me  succéderont.  ■ 


Auparavant  la  paix  de  Vervina,  a'étant  adonné  du  tout  à 
l'etelion  militaire,  11  n'entendoit  pas  si  bien  lea  aSairea  de 
Justice,  de  police  et  des  négociations  Atrangèrea,  comme  il 
a  fait  depuis  qu'il  a  été  roy  paisible,  poui  ce  qu'il  ne  f'y 
étolt  point  exercé.  Selon  les  affaires,  il  en  donnoit  la  charge 
à  ceux  qu'il  savoit  dès  leur  jeunease  s'y  étee  occupés,  à 
la  charge  toutefois  de  l'informer  généralement  de  l'état  de 
tout  ;  en  quoyil  avolt  le  Jugement  ai  vif  eb  ai  boa,  qu'il 
louchoit  tout  incontinent  au  principal,  pour  dire  c«  qui 
BToit  été  mis  de  trop  ou  trop  peu.  Au  reste,  quand  il  avoit 
enchargé  quelque  chose  à  quelqu'un,  il  le  laiasoit  foire. 
N'étant  cemme  plusieurs  princes,  qui  après  avoir  commeûdâ 
quelque  chose  veulent  mettre  la  maia  partout,  le  veuleat 
mieux  faire  qu'aucun  et  ne  font  qu'empêcher  celui  qui  se 
doit  porter  à  l'action.  Le  prince  doit  avoir  Voell  sur  tout  et 
le  soin  de  tout,  laissant  faire  ft  ehacun  jusquea  à  es  qu'il 
ait  achevé.  S.  H.  avoit  aussi  eela  qu'on  lui  pouvoitdire 
la  vérité  sans  danger,  pourvu  que  ce  fût  quelqu'un  qui  fût 
obligé  de  le  conseiller.  Elle  témoignoit  aussi  la  bonté  de  son 
naturel  en  ce  qu'étant  prompte  à  se  fâcher  et  à  rabrouer, 
^e  ne  laissoit  néanmoins  de  penser  à  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
pour  se  résoudre  selon  et  &  ce  qu'Ëlle  Jugeoit  plus  raison* 
nable.  Bref,  e'étolt  un  grand  Roy  et  qui  reconnoissoit 
merveilleusement  ceux  qui  lui  pouvolent  faire  service.  H 
disoit  quelquefois  que  Dieu  lui  féroit  la  grâce  en  sa  vleli' 
lesse  d'aller  au  Parlement  comme  Louis  XH  allpit  à  la 
Chambre  des  Comptes  et  qu'il  donneroit  un  ordre  à 
l'abréviation  des  procès,  et  que  ce  devoientSb'e  ses  demtères 
promenades.  Surtout  il  recommandoil  ta  Juslloe  à  ceiu(  qui 
en  avoient  la  charge  de  l'exercer,  et  l'a  t^lemeqt  oultivée 
pour  son  particulier,  qu'il  n'a  jamais  Ibit  mouflr  personne 
de  puissance  absolue,  n  n'a  aussi  ressemblé  lea  potentats 
qui  défendent  à  leurs  juges  d'exécuter  aucunes  sentences 
de  mort  sens  les  leur  montrer  pour  les  signer  :  «  Je  ne 
signerai  jamais  la  ovirt  d'aucun,  di^il-il,  oui  bien  la  grâce 
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et  le  pardon  ;  je  tiendrai  toujours  en  temps  de  paix  mes 
mains  Dettes  de  sang  humain,  bien  que  je  ne  sois  jamais 
retourné  des  combats  que  mon  épÉe  ne  fût  teinte  du  sang  de 
mes  ennemis,  i  II  hayoit  tellement  le  mal,  qu'allant  à  la 
chasse,  au  mois  de  mars  de  cette  année  (161 0),  il  fit  attacher 
de  son  autorité  im  laquais  à  la  chaîne  des  galères,  pour 
avoir  blessé  un  paysan,  et  fit  donner  l'épée  que  portoit  ie 
laquais  au  paysan  pour  Taider  à  se  faire  panser. 

Mgr  l'Evèque  de  Séez  dit  que,  tant  en  pensions  qu'en 
dons  gratuits,  il  donnoit  réellement  et  de  fait,  tous  les  ans, 
trois  millions  de  livres,  dispersées  et  répandues  par  ci  par 
là  sur  une  infinité  de  personnes,  et  qu'en  cette  libéralité 
il  avoil  été  supérieur  à  tous  les  rois  qui  étoient  de  sou 
temps.  Aussi,  dit-il,  n'eût-il  jamais  connoissance  d'aucun 
excellent  personnage  de  son  royaume,  et  surtout  recom- 
mandé pour  la  gloire  des  lettres,  qu'il  ne  le  favorisât  de 
quelque  honnête  pension,  principalement  s'il  avoit  une 
plume  qui  pût  éternellement  faire  vivre  sa  renommée  et 
l'honneur  de  ses  gestes.  Car,  comme  il  aimoit  à  faire  des 
choses  louables,  aussi  certes  aimoit-il  d'être  loué  : 

Carme»  arnat  quiiguis  carminé  digna  facit  '. 

C'est  pourquoi,  des  plumes  d'or  qu'il  connoissoit,  la 
condition  n'étoit  point  autre  que  dorée;  ni  jamais  l'Uni- 
versité de  Paris  n'eut  de  si  juste  sujet  d'espérer  la  ré^ 
surrection  (s'il  faut  ainsi  dire)  de  la  gloire  qu'elle  avoit 
eue  autrefois  si  vive  par  le  monde,  comme  elle  se  la 
devoit  promettre  de  son  règne  et  de  sa  libéralité,  pour 
le  désir  que  nous  lui  voyons  avoir  de  fonder  et  renier 
richement  de  grands  collèges,  où  les  écoliers  eussent 
été  gratuitement  enseignés  et  les  précepteurs  avantageu- 
sement appointés,  outre  les  chaires  publiques  remplies 
d'excellens  personnages,  qu'avec  de  riches  conditions  il 
désiroit  appeler  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  *. 

'  Il  aime  les  vers  (la  gloire)  celui   qui  fait   des   chosee  dignes  d'être 
chantées. 
'  On  remarque,  en  effet,  dans  la  correspondance  de  Henri  IV,  qu'il  es( 
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Pour  la  loyauté  eavers  ses  amis,  tout  ce  qui  est  con- 
tenu en  ce  livre  en  sont  des  preuves  suffisantes  '. 

Quant  à  ses  promptes  reparties,  beaux  apophthegmes 
et  belles  rencontres,  bien  que  les  histoires  en  soient 
pleines,  en  voici  quelques-unes  que  je  n'ai  point  vues, 
lesquelles  j'ai  tirées  de  plusieurs  petits  traités.  Ceux 
de  la  R.  V.  R.  '  lui  demandant  des   villes  d'assurance, 

en  relations  avec  tous  les  gens  disUngués  par  leur  savoir  et  leur  esprit  : 
Viéle,  notre  sratld  mathématicien.  Scaliger,  Casaubon,  de  Thou,  Gro- 
tiuB.  le  cardÎDal  Baronius,  Saint- François  de  Sales,  Montai^e,  etc.  Il 
aimait  les  lettres,  il  eocourageait  les  sarsale,  les  historiens  et  les  poêles, 
plus  encore  par  Us  éloges  et  l'eslime  qu'il  leur  accordait  que  par  les 
pensions  qu'il  leur  donnait  généreusomont,  Malherhe  et  Bertaut,  évAqua 
de  Séez,  vivaient  à  la  Cour,  honorés  de  l'amitié  du  Roi  ;  Desporles,  Ré- 
gnier, le  président  Fauchet,  Cajet,  Mathieu  étaieut  traités  avec  la  plus 
aimahls  considération.  Si  le  Roi  aimait  les  gens  d'esprit,  ceui-d  l'aimaient 
en  retour  ;  Paseerat,  Pithou,  Rapio  el  Florent  Chrétien  firent  U  Sa- 
tire Ménippée,  qui  ouvrit  les  portée  de  Paris  à  leur  ami  et  lui  valut 
mieux  que  levain  d'une  bataille.  Ses  ministres,  ses  ambassadeurs,  aei 
conaeillers  d'État,  sas  généraux  (Jeannin,  Sull;,  Villeray,  Belliâvre, 
Sillcry,  —  MM.  de  Ségur,  de  Brèves,  de  la  Boderie,  du  Plessis-Momaj, 
Bongars,  les  cardinaus  d'Ossat  et  du  Perron,  —  M,  de  Pisani,  —  La 
Noue,  Lesdiguières,  M.  de  Givrj')  sont  tous  remarquables  par  leur 
esprit  et  leur  belle  intelligence.  C'est  dans  ce  miheu  que  s'est  formée  U 
grande  France  du  ivu'  siècla  ;  c'est  à  Henri  IV  qu'en  revient  tout 
Ibonneur,  et  non  pas  k  Louis  XIV,  qui  n'a  été  que  le  continuateur  de 
ce  splendide  développement.  11  faut  encore  dire  i^e  Henri  IV  rétablit  le 
Collège  do  France,  réforma  l'Université  et  U  Bibliothèque  royale,  et 
enfin  qu'il  commeute,  i  l'imitation  de  César,  à  écrire  Ies  MfMoirtI  da 
la  vil  qu'il  devait  achever  durant  les  loisirs  de  la  paix  et  de  sa  vieil- 
lesse. Ce  curieui  détail,  qui  nous  a  été  conservé  par  Casaubon  [Préfacf 
de  VHiatoin  de  Polybi,  dédiée  &  Henri  IV  en  1609),  na 
avait  bien  réellement  chez  Henri  IV  un  peu  de  1 
l'homme  de  goQt. 
■  lie  rédacteur  du  Mercure  semble   avoir  composé   celle  phrase  pour 

Sue  J'y  mette  la  note  suivante  :  La  vivacité  et  la  délicalesso  de  l'amitié 
u  Roi  pour  ses  amis  édateot  dans  toutes  ses  lettres,  surtout  dans  celles 
qu'il  écrit  au  maréchal  d'Aumont,  qui  vient  d'être  blessé  mortellement 
(SI  JuiUet  tSSS)  :  à  Sully,  dont  le  tils  s'est  blessé  (13  février  1S07)  ;  au 
connétable  de  Montmorency,  qui  vient   de  perdre  sa   femme  li  la  belle 


t  sachant  se  faire  obéir  quand  on  hésite.  (Voir  la 
lettre  à  M.  de  Sain't^Geniei,  page  48.) 

>  Ces  trois  lettres  R.  P.  R.  sont  rsbréviation  ordinaire  sous  laquelle 
on  dé^ffoe,  au  dii-septième  siècle,  le  calvinisme,  c'esl-à-dire  la  reugion 
prétencRie  réformée. 
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fl  leur  dit  :  ti  Je  ëàie  la  seule  essuratice  de  mes  su- 
jets. B  Et  lui  ayant  répliqué  que  le  feu  Toy  Henri  III 
en  avoit  baillé  :  *  Ventre-saint-gris,  repartit-il,  le  temps 
fûisoit  qu'il  vous  craignoit  et  ne  vous  aimoit  point, 
mais  je  vous  aime  et  ne  vous   crains  point.  » 

Il  avoit  accoutumé  aussi  de  dire  qu'il  doroit  tous  les 
jours  ceux  qui  l'avoient  le  plus  traversé,  afin  que  l'or 
de  sa  bonté  cachât  à  son  peuple  le  plomb  de  leur 
malice. 

Les  députés  de  Provence  étant  venus  à  Lyon  lors- 
qu'il ùl  son  entrée,  et  introduits  pour  lui  parler,  celui 
qui  devoit  faire  la  harangue  étant  demeuré  du  com- 
mencement court  sans  lui  pouvoir  rien  dira,  S.  M.  se 
tourna  vers  les  autres  et  letir  dit  :  ■  Je  vous  entends, 
la  Provence  est  è  moi  et  non  au  duc  de  Savoie,  >  qui 
étoit    tout  ce   qu'ils  lui  Votilolent  dire. 

Au  mâme  temps,  un  de  ce  même  pays  ayant  acheté 
\m  état  âe  judicature  bien  chèrement,  et  empruolé 
l'argent  pour  ce  faire,  après  qu'il  eut  ses  lettres  de 
provision,  S.  M.  dit  à  tm  seigneur  de  Provence  qui 
étoit  près  d'elle  :  «  "Voilà  un  bon  justicier,  je  tiens  tant 
de  lui  qu'il  s'acquittera  bien  de  son  état  en  peu  de 
temps.  > 

Un  sien  tailleur  d'habits  s'élant  mis  en  opinion  de 
pouvoir  régler  toutes  les  manufacturée  de  la  France, 
en  Et  imprimer  un  traité  et  le  présentant  à  S.  M.,  lui 
dit  qu'il  ne  savoit  ni  lire,  ni  écrire,  et  toutefois  que 
désirant  lui  faire  service,  il  avoit  composé  un  livre 
pour  te  règlement  des  manufactures  de  son  royaume. 
S.  M.  ayant  pris  le  livre  et  regardé  quelque  temps,  se 
tourna  et  dit  à  un  de  ses  valets  de  chambre  :  a  Allez 
quérir  M,  de  Bellièvre  •  pour  me  faire  un  habit,  puis- 
que voici  mon   tailleur  qui  fait  des  règlements.  > 

Un  donneur  d'avis  lui  ayant  dit  qu'il  en  avoit  un  à 
lui  donner,  tant  pour  le  profit  de  ses  finances  que  pour 
le  soulagement  de  son  peuple,  trop  actif  à  plaider  et  à 
appeler  des  Frésidiaux  *  aux  Parlemens  pour  des  faits  de 
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peu  d'importance;  mais  que  de  peur  d'être  frustré  du 
profit  de  son  avis,  il  déeiroit,  avant  (jue  d'en  découvrir 
le  foud,  qu'il  plût  à  S.  U.,lui  accorder  et  donner  50,000 
écus  sur  les  premiers  deniers  qui  en  proviendroient  et 
lui  en  signer  le  don;  ce  que  Je  Roy  ayant  fait  et  su  da 
lui  son  avis,  lequel  il  reconnut  incontinent  n'être  de 
justice,  le  congédia  et  le  voyant  s'en  aller,  11  dit  à  ceux 
qui  étoient  près  de  lui  :  a  Voilà  un  homme  si  chargé, 
qu'il  ne  peut  cheminer,  car  il  a  50,000  écua  dans  sa  po- 
chette, « 

Un  graveur  général  des  monnoics,  hahile  en  sa  vaca- 
tion '  s'il  en  fût  oncques,  avait  un  fils  gui  n'en  savoit 
guère  et  n'avoit  pu  rien  apprendre,  et  toutefois  il  dési- 
roit  le  faire  recevoir  en  aa  place  ;  le  père  fait  un  poin-' 
çon,  le  haille  à  son  âls  et  vont  ensemble  aux  Tuilerieâ 
trouver  le  Roy.  I*  président  Fauchet  s'y  trouve,  assure 
le  Boy  de  la  capacité  du  fils  qui  lui  présente  le  poin- 
çon. S.  M.  incontinent  regarda  le  père  et  lui  dit  :  «  Voilà 
de  votre  ouvrage,  je  le  vois  bien  ;  mais  je  veux  qu'il  ait 
votre  survivance.  Apprenez  bien ,  mon  ami,  dit-il  au 
âls.  »  Ce  prince  étoit  un  grand  physionomiste  et  dif-* 
ficlle  à  être  ti'ompé. 

Un  recteur  de  l'Universilé  de  Paria  s'avançant  en  la 
harangue  qu'il  lui  fafsoit  de  lui  dire  plusieurs  choaea, 
outre  ce  que  l'Universilé  l'avoit  chargé  de  dire,  S.  M. 
l'ayant  reconnu,  lui  demanda  de  quelle  profession  il 
étoit  ;  le  recteur  lui  ayant  répondu  ;  «  de  la  Médecine,  » 
Bile  se  tourna  vers  les  seigneurs  qui  étoient  près  d'Ells 
et  leur  dit  :  ■  Mou  Université  est  bien  malade,  elle  est 
entre  les  mains  des  médecins.  »  Ce  recteur,  ému  de  cetta 
parole,  en  reconnoissant  l'importance,  s'alla  mettre  au  lit 
où  il  mourut  peu  de  jours  après. 

Se  peulr-il  rien  voir  de  plus  émerveillable  que  ceci. 
Plusieurs  ayant  ofTensé  ce  prince  en  leur  fidélité  et  à 
celle  qu'ils  dévoient  à  leur  patrie,  ayant  reçu  de  lui 
une  parole  ou  uue  œillade  de  travers,  en  sont  morts  de 

'  Profession  d'un  certain  méUer  auquel  on  vaque,  on  s'exerce.  On 
appelle  un  artisan  un  homme  de  Tacatien.  De  quelle  Tacatioa  (aiétierj 
est  cet  bommB-làî  [Dicf.  d»  Trétotue.) 
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regret.  Témoins  entre  plusieurs  sont  pour  la  parole, 
celui  qui  fortifia  le  premier  Quillebeufj  et  pour  l'œil- 
lade, on  a  écrit  que  ce  prélat  ',  qui  avoit  été  le  seul 
instrument  de  la  Ligue,  et  lei^uel  seul  entre  tous  les 
ligueurs  S.  M.  ne  pouvoit  aimer,  étant  rentré  dans  Lyon, 
lors  de  l'entrée  ',  que  sur  les  nouvelles  de  la  perte  des 
François  à  Dourlens*,  il  reçut  un  tel  regard  de  S.  M., 
qu'il  se  retira  de  la  Cour  et  quelques  ans  après  il  mou- 
rut de  regret. 

S.  M.  aussi  ne  se  fâcha  jamais  contre  aucun  qui  lui 
dit  la  vérité,  et  comme  a  dit  le  Père  Portugais  en  son 
oraison  funèbre,  une  chose  manqua  au  roy  David,  la- 
quelle le  malheur  a  voulu  qu'elle  ait  aussi  défailli  au 
feu  Roy,  pour  le  rendre  un  tableau  de  toute  perfection; 
c'est  aussi  ce  qui  manque  quasi  à  tous  les  rois  et  prin- 
ces de  la  terre,  à  savoir  :  quelqu'un  qui  leur  die  libre- 
ment la  vérité  et  représente  leurs  vices  et  imperfections. 
Je  ne  doute  point  que  si  ce  grand  prince,  le  défunt  roy 
Henri  IV,  eût  eu  auprès  de  soi  qui  librement  lui  eût 
parlé  en  temps  et  lieu,  que  fort  facilement  il  lui  eût  fait 
faire  banqueroute  à  toutes  les  imperfections  auxquelles 
il  sembloit  être  incliné.  J'en  puis  parler  comme  témoin 
assuré,  car  m'ayant  demandé,  un  jour  de  carême,  en  la 
présence  de  la  Reine,  quel  sujet  j'avois  trailè  en  ma 
prédication  ce  jour-là,  et  lui  ayant  dit  que  la  lettre  de 
l'Evangile  que  j'avois  expliquée,  m'avoit  fait  exagérer 
et  invectiver  contre  le  péché  de  l'adultère,  tant  aux 
honmies  qu'aux  femmes,  si  abominable  devant  Dieu  et 
ses  Anges,  et  odieux  è  toute  l'Eglise,  pour  être  un  pé- 
ché qui  Iratne  après  soi  une  infinité  d'offenses  contre 
Dieu  et  le  prochain,  et  toute  la  République*,  jamais  ce 
prince  ne  me  fit  meilleure  chère  *,  ni  ne  me  regarda 
de  meilleur  œil,  et  voulut  par  après   savoir  de  moi  en 

'  Pterre  d'Espinnc,  archerêque  de  Lyon,  mort   le   9  janvier  1S99,  à 
cinquanle-neuf  ans. 
>  Henri  IV  entra  à  Lyon  le  i  septembre  1595. 

I  DouUeoB  ou  Dourlens  fut  pris  par  les  EspagDols  le  31   juillet  199.'>. 
»  L'Etat,  la  chose  publique  ÇRea  pubtica). 
'  Mvoe,  awueil  pracieui.  De  l'italien  eera,  eiera,  visage. 
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particulier,  en  quoi  particullÔTement  na  adultère  of- 
fense toute  le  République.  Je  crois  fermement  que  si 
les  flatteurs  pleins  du  désir  de  seulement  gagner  son 
affection  particulière,  ne  se  fussent  glissés  avec  leurs 
discours  et  paroles  emmiellées  aux  plus  secrètes  affaires 
de  ce  prince,  que  fort  aisément  U  se  fût  dépouillé  de 
tout  ce  qui  contre venoit  aux  commandemens  de  Dieu, 
duquel  il  éloit  fort  craintif,  et  invoquoit  souvent  sa 
miséricorde.  Dieu  nous  garde  des  flatteurs  auprès  â'na 
roy,  car  ils  gâtent  tout  le  bon,  tant  de  l'âme  que  du 
corps  Voilà  la  plainte  que  fit  ce  docte  religieux  sur  le 
vice  de  l'amour  des  femmes,  à  quoi  ce  grand  Boy  a 
été  sujet,  comme  ont  été  presque  tous  les  autres  grands 
rois  et  princes  du  temps  passé  et  de  son  temps  aussi  <. 

■  HeoTÎ  rV  a  ité,  en  effet,  Uop  sujet  au  vice  de  l'amour  des  femmes.  Il 
n'est  poH  oécesBaire  de  faire,  comme  Leporello,  la  liste  de  toutes  les 
belles  quHl  a  aimées  ;  on  peut  se  contentei  de  citer  celles  dont  il  est 
questiim  dus  la  Correspondance  ;  la  Belle  G>rîs*ade  comtesse  de  Ora- 
mont,  Gabrielle  d'Esliees  duchesse  de  Beaufort,  Mlle  d'EnUagues 
maniuise  de  Vemeuil,  Mlle  de  Beuil  comtesse  de  Uoret,  Mlle  des 
Essarte  comtesse  de  Romoiantia. 

Lee  lettres  du  Roi  à  Corisande  et  à  Gabrielle  sont  au  nombre  des  plus 
charmantes  et  pleines  de  sentiment  et  d'esprit.  Corisande  en  était  plus 
di(^e  que  Qalirîelle,  qui  aimait  plus  l'argent  et  lea  titres  que  Heurt  IV 
lui  donnait  que  le  Roi  lui-mSme,  qu'elle  trompait  volontiers.  Le  scandale 
éclate  avec  Mlle  d'Eutraguea.  Les  lettres  ëcrileB  par  Henri  IV  pour 
l'achat  de  cette  fiUe  sont  déplorables,  et  ù,  ci  et  là  on  trauTe  dans  les 
billets  qu'il  adresse  à  sa  maîtresse  plus  de  passion  grossière  que  d'amont 
délicat,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont  écrits  i  une  femme  qu'on  a 
achetée  i  beaux  deniers  comptant,  et  qu'on  traite  en  conséquence. 

Uemri  IV  est  de  pins  ridiràlemeat  jaloni  de  ces  femmes.  Eet-ce  tin 
tort  de  plus,  est-ce  une  excuse  au  contraire,  et  but-il  le  pardoDoer  puis- 
qu'il aimait?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chapitre  des  amours  du  Roi  est  le 
Tilain  câté  de  cette  biographie;  c'est  le  revers  Itcheux  d'une  admiraUe 
médaille. 

En  mBme  temps,  car  cet  homme  ofTre  tous  les  contrastes,  il  «et  excel- 
lent père  \  il  adore  ses  enfants,  qui  vivent  tous  réunis,  Intimes  et  légi^ 
timés,  k  Saint-âermain,  sous  la  férule  de  Mme  de  Monlélat,  leur  gou- 
vernante ;  il  s'occupe  sans  cesse  d'eux,  de  leur  santé,  de  leurs  voyages. 
D  les  aime,  il  joue  avec  eux  et  les  fouette  à  l'occsBian.  El  si  on  péiiMre 
dans  l'intérieur  du  ménage  royal,  composé  de  la  reine  Marie  de  Médids, 
de  la  reine  Mei^erite,  des  enfants  légitimes  et  naturels,  avec  leur 
gouvemanlc,  leur  gouverneur  (M.  de  Souvréj  et  leurs  nourrices,  de 
quelques  domestiques,  de  quelques  soldats,  de  chapons  que  les  enfants 
engraisseat,  de  chiens  [Soldat,  Vaillant),  ou  tombe  dans  un  désordre  et 
une  grossièreté  de  mœurs  et  de  langage  dont  nous  n'avons  aucune  Idée. 
Bt  cependant  l'aimable  figure  de  Henri  IV  réùste  i  tous  ces  détails, 
tantaee  gnuules  qualités  là  rendent,  malgré  tout,  sympathique. 
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Lorsque  ledit  P.  Portugais  disoit  c«  que  dessus  en  Soû 
oralaon,  il  me  souvient  d'un  fol  Béamois,  et  non  trop  fol, 
que  S,  M.  «voit  amené  de  Béarn,  lequel  durant  ces  derniers 
trouiles,  lui  disoit  quelquefois  ses  vérités  sous  des  feintes, 
par  lesquelles  Elle  reconnolssolt  Incontinent  de  c©  qu'il 
vouloil  l'avertir.  Entr'autres  S.  M.  étant  venue  à  Tours  au 
commencement  de  l'an  1593,  Elle  y  demeura  avec  Madem« 
sa  sœur  jusques  assez  avant  dans  lo  carfime,  où  il  se  fit 
plusieurs  ballets,  en  un  desquels  ce  fol  voyant  le  Roy  fort 
joyeux  et  qui  prenoll  plaisir  à  telles  récréations,  lui  dit  eo 
s'esclamant  et  's6  sous-riant  en  son  langage  béarnois  : 
•  Quel  Roy  t'a  jamais  ressemblé,  quel  plus  joyeux,  quel 
plus  Ixeureuxî  »  S,  M,  le  regarda,  voyant  qu'il  le  lui  redi- 
soit  pour  la  troisième  fois,  et  lui  demanda  assez  rudement 
ce  qu'il  vouloit  dire  ;  et  le  fol  lui  répétant  encore  les  mômes 
paroles,  lui  dit  ensuite  ;  «  Nul  Boy  n'a  jamais  perdu  sa 
couronne  que  par  la  force  ou  par  la  trabison,  et  toi  tu  la 
perds  en  dansant.  Le  comte  de  Mansfeld  assiège  Ijoyon  en 
Picardie,  en  chasse  tes  serviteurs,  et  tu  t'amuses  ici  eux 
caroles '.  »  Cela  le  toucha  si  vivement,  que  dès  le  lende- 
main il  partit  pour  aller  en  Picardie.  Ceux  qui  étoient  de 
sa  suite  lors  savent  assez  quelle  diligence  il  fit. 

Pour  sa  franchise,  confiance  et  privante,  plusieurs  ont 
désiré  que  ces  vertus-là  n'eussent  point  été  si  grandes  en 
lui,  mais  il  les  tenoit  de  nature.  Durant  la  guerre,  on  l'a  vu 
compagnonner  le  soldat  au  corps  de  garde,  s'asseoir  et 
coucher  sur  la  paillasse;  on  l'a  vu  tenir  d'une  main  un 
morceau  de  pain  bis,  le  manger,  et  de  l'autre  avec  uu  b&toa 
dessiner  des  barricades  et  retranche  mens,  et  y  faire  tra- 
vailler ses  soldats  comme  un  chasse-avant  *,  On  l'a  vu  entrer 
cheïlepaysanetmanger  decequ'ily  trouvoit.  La  ddfianoa 
ni  la  crainte  n'ont  pu  jamais  trouver  place  en  Son  Sme. 
Depuis,  en  temps  de  paix,  on  l'a  vu  se  familiariser  jusques 
aux  plus  petits  et  à  des  villageois,  avec  lesquels  on  l'a  sou- 
vent trouvé  devisant  aux  cliampe,  s'étaut  égaré  à  la  chasse, 

*  C'est  im  homniD  prépesé  dam  lee  grands  at«lien  pour  hitai  d'iUo' 
'  -     -^es,  botteurs  et  autre»  gêna  da  Journée.  {DUt.  dtTrémiui.] 
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pour  tirer  d'eux  la  connoissance  des  griefs  du  peuple,  sfia 
d'y  apporter  le  remède  convenable,  surpassent  en  celte 
privauté  ce  qu'on  rapporte  du roy  François  1"  qui  futdlner 
chez  un  faiseur  de  balais  et  chez  un  charbonnier.  Notre 
grand  Henry,  dis-je,  l'a  surpassé  en  toutes  ses  franchises 
et  privautés  populaires,  aussi  bien  qu'en  la  promptitude 
des  reparties  et  en  l'état  qu'ils  faisoient  quand  on  leur  avoit 
dit  un  bon  mot,  La  dernière  fois  que  j  e  le  vis  passer  au  bac 
de  Neuilly,  sans  autre  garde  que  lui  sixième,  dans  lequel 
il  y  avait  quantité  de  paysans,  il  se  fourra  tout  aussitôt 
parmi  eux  et  demandolt  à  l'un  une  choee  et  à  l'autre  une 
autre.  Il  en  vit  un  qui  avoit  la  tôte  blanche  et  la  barbe 
noire,  auquel  il  s'attacha  le  plus,  et  en  voulut  de  lui  sa- 
voir la  raison.  Le  paysan  matois  faisoit  de  l'ignorant, 
mais  S.  M.  le  pressant  de  répondre,  il  lui  dit  ;  «  Sire,  c'est 
que  mes  cheveux  sont  plus  vieils  de  vingt  ans  que  ma 
barbe,  n  A  cette  réponse  il  se  mil  à  rire,  et  la  trouva  si  gen- 
tille qu'il  l'a  raconlée  depuis  plusieurs  fois. 

Il  se  pourroit  rapporter  ici  un  million  de  belles  choses 
faites  ou  dites  par  ce  grand  Roy.  Je  ne  peux  finir  encore 
sans  mettre  ici  les  belles  réponses  qu'il  fit  à  ceux  qui,  sur 
la  guerre  de  Juliers,  lui  disoient  qu'il  devoit  briguer  d'être 
élu  roy  des  Romains,  et  que  tous  les  princes  Protestans 
allemaas  et  les  Catholiques  aussi  l'assisteroient  :  n  J'ai 
assez  de  royaumes  et  de  pays  è  gouverner,  leur  dit-il,  sans 
me  charger  de  l'Empire  ;  je  n'y  prétendrai  jamais  rien,  et 
eujoindrai  le  même  à  mon  fils  de  se  contenter  des  pays 
dont  Dieu  l'a  fait  naître  souverain,  a  Bt  lui  étant  répliqué 
que  les  princes  AUemans  protestans  seroient  contraints 
d'en  poursuivre  l'élection  pour  un  prince  de  leur  religion, 
que  l'on  lui  nomma  :  «  Sachez,  leur  répondit-il,  que  je  suis 
le  premier  fils  de  l'Eglise  et  que  nul  ne  portera  jamais  le 
litre  d'Empereur  en  la  Chrétienté  durant  mon  vivant  qu'il 
ne  soit  enfant  de  l'Eglise  catholique.  »  Il  avoit  fait  presque 
les  semblables  réponses  autrefois  au  duc  de  Savoye,  durant 
le  traité  pour  le  marquisat  de  Saluées  *,  comme  plusieurs 

■  Traité  de  Lyon,  1601.  Henn  IV  céda  la  marquiEst  de  Saluces  à  la 
Savoie  Bt  reçut  en  échange  la  Bresse  et  le  Bugej,  qui  foraient  aujourd'hui 
le  dépailement  de  l'Ain, 
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historiens  ont  écrit.  Et  ces  belles  paroles  toutes  chrétiennes 
sortirent  aussi  peu  après  de  sa  bouche  :  a  Les  cupidités 
infinies  sont  indignes  d'un  prince  juste  ;  elles  appartiennent 
aux  tyrans,  o  Et  les  suivantes  :  "  J'ai  toujours  tenu 
pour  principe  de  conscience  de  me  contenter  du  mien,  aussi 
bien  que  de  n'en  souffrir  l'usurpation.  » 

Il  est  temps  de  finir  ce  petit  discours,  auquel  je  me  suis 
efforcé  de  donner  à  la  postérité  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des 
vertus,  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  cet  incomparable 
monarque,  regretté  de  son  peuple  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'a  été,  pleuré  du  Pape  et,  je  puis  dire,  de 
tous  les  Rois,  Princes  et  Républiques  de  la  Chrétienté,  tant 
catholiques  que  protestans. 

H  y  a  peu  à  ajouter  pour  compléter  ce  remar- 
quable portrait,  et  la  correspondance  nous  permet  de 
le  faire  facilement.  Elle  met  eu  lumière  les  qualités 
maîtresses  du  Roi,  la  persévérance  et  la  modération, 
à  l'aide  desquelles  il  a  pu  dompter  ses  ennemis  et 
devenir  le  maître  d'un  royaume  qu'il  lui  a  fallu  ré- 
duire ville  à  ville.  «  Par  patience  et  cheminer  droit 
je  vaincs  les  enfants  de  ce  siècle  >,  dit-il,  (4  mai 
1586)  ;  —  Je  les  y  voudrois  établir,  mais  pied  à  pied, 
comme  je  fais  en  toutes  choses....,  cela  se  fera  petit 
à  petit,  Paris  ne  fut  pas  fait  en  un  jour  »  (28  septem- 
bre 1598).  Henri  IV  est  cependant  doué  d'une  <  viva- 
cité et  d'une  promptitude  merveilleuses  >;  il  com- 
prend vite,  voit  juste,  sait  ce  qu'il  faut  faire  ;  mais 
il  n'applique  pas  brusquement  son  idée,  il  y  met  le 
temps  pour  réussir  sûrement,  il  la  suit  avec  une  rare 
persévérance  ;  il  fait,  s'il  le  faut,  les  concessions  né- 
cessaires ;  jamais  il  n'essaye  de  résoudre  de  haute 
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lutte  une  difficulté,  il  sait  attendre  en  poursuivant 
soD  but  sans  relâche.  C'est  la  méthode  des  hommes 
d'Etat  Traiment  forts  et  intelligents.  Dans  cette  his- 
toire modèle,  on  ne  trouve  rien  de  fait  àla hâte,  brus- 
quement. Tout  se  fait  ou  se  réforme  lentement,  mais 
sûrement^  avec  tact.  Il  faut  lire  les  lettres  ga'il 
adresse  âSolly,  en  1594,  pour  lui  expliquer  sa  théo- 
rie de  l'achat  des  chefs  de  la  Ligue,  et  du  recouvre- 
ment de  la  dépense  par  le  fait  du  rétablissement  de 
l'antorité  royale  dans  les  provinces  rebelles.  Devant 
l'ennemi,  c'est  l'inverse.  Dans  ce  cas,  il  faut  pren- 
dre un  parti  promptement  et  mettre  l'épée  à  la  main. 
Henri  IV  est  alors  aussi  décidé,  aussi  téméraire 
même,  qu'il  a  de  mesure  et  de  prudence  dans  les 
affaires  civiles. 

Dans  les  choses  de  la  guerre,  Henri  IV  devance 
son  siècle  par  l'esprit  d'humanité  qui  le  distingue.  II 
met  un  terme  aux  ab-ocités  commises  par  le  baroh 
des  Adrets  et  le  maréchal  de  Montluc  ;  plus  de  villes 
mises  à  sac  ;  les  désordres  épouvantables  des  gens 
de  guerre  défendus  et  réprimés  ;  les  prisonniers  et 
les  blessés  traités  avec  courtoisie  ;  il  rassemble  des 
vivres  pour  que  le  soldat  ne  se  débande  pas,  n'ait 
pas  de  prétexte  pour  marauder  et  ne  foule  pas  le 
peuple.  Turenne  sera  le  continuateur  de  cette  école, 
bien  nouvelle  dans  l'histoire  et  bien  française.  Tant 
pis  pour  les  soudards  qui  suivent  une  méthode 
contraire. 
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Une  autre  oxellaafa  qualité da  ca  ffrand  politique, 
c'est  de  saroir  ponir  et  récompenser.  Pour  iwus, 
qui  avoas  vécu  àaita  ces  temps  de  décadence  où.  le 
seDS  moral  fait  défaut  aux  gouTeroeioents,  où  l'on 
ne  punit  personne,  et  où  l'on  récompenBe  tout  le 
monde,  à  l'ancienneté  et  à  tour  de  râle,  pour  nooa 
qui  avons  constaté  combien  ce  déplorable  système 
tue  non-Beulement  le  sèle,  mais  le  sentiment  du 
devoir,  nous  admirons  l^omme  qoî  sait  réco&ipMi- 
Ber  Sully,  châtier  Biron  et  se  faire  obéir  même  par  ta 
duc  d'Bpernon. 

Aussi  avec  Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIV,  Col- 
bert  et  Loavois,  il  y  a  une  France  telle  qu'elle 
devrait  toujours  âtre,  avec  un  goarernement  fort, 
une  administration  exacte,  une  armée  vigoureuse 
elviotorieuse,  une  diplomatie  habile,  liais*  qitantum 
tnutata / 

En  lisant  la  correspondance  de  Henri  IV,  on  est 
IVappé  de  la  ressemblance  des  débuts  de  son  règne 
avec  notre  époque  ;  la  France  menacée  par  l'étran- 
ger,' des  partis  nombreux  et  acharnés,  arborant 
des  drapeaux  religieux  ou  politiques,  mais  n'ayant 
d'autre  but  que  la  satisfaction  des  intérêts  égoïstes 
de  leurs  chefs  ;  des  difficultés  inextricables  s'opposant 
à  tonte  solution,  parce  que  personne  ne  vent  faire  de 
concessions,  même  devant  l'ennemi  qui  profite  de 
DOS  fautes  et  connaît  le  moyen  de  les  perpétuer. 

Heureuse  France  du  xvi*  siècle  !  Elle  trouva  le 
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saQvenr  dont  elle  avait  besoin,  non  pas  an  de  ces 
sauveurs  de  hasard  et  d'aTentnre,  an  vrai  sauveur 
cette  fois. 

Personnenevoolaitcéderquelqae  chose;  Henri  IV, 
qui  cependant  avait  le  droit  pour  lui,  donna  l'exem- 
ple ;  il  se  fit  catholique  et  rallia  ainsi  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  un  intérêt  personnel  à 
continuer  la  guerre  civile  et  à  soutenir  la  pohtique 
espagnole.  Appuyé  sur  le  bloc  solide  des  masses 
populaires,  son  patriotisme  fit  le  reste,  en  forçant 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  encore  rebelles  à  se 
rallier  autour  de  cette  grande  idée  :  la  France, 
que  nul  n'a  mieux  représentée  que  lui;  et  il  avait 
conscience  de  son  rôle,  quand  il  écrivait,  pendant  la 
guerre  de  Savoie  (11  octobre  1600)  :  «  La  France 
m'est  bien  obligée,  car  je  travaille  bien  pour  elle.  » 
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Âv  Soi  mm  père. 


Mon  père ,  quand  j'ai  su  que  Fallesche  *  vous  alloit 
trouver,  incontinent  je  me  suis  mis  à  écrire  la  présente, 
et  TOUS  mander  la  bonne  santé  de  ma  mère  *,  de  ma 
sœur  *  et  la  mienne.  Je  prie  Dieu  que  la  vôtre  soit  en- 
core meilleure. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  fils, 

Henry. 


À  JUtHUieur  de  Larchant. 


Jeanne  d'Albrel,  reine  de  NavaTre,  très-zélée  caliiaiBte,  avtit  quitta 
Paris  pool  aller  en  Béam  y  détruire  le  cathoUcieme.  Avertie  que  aoa 
mari,  alors  lié  avec  le  parti  catholique,  ae  préparait  à  la  faire  arrêter  sur 
BB  route,  Jeanne  partit  avec  une  suite  nombreuse,  dans  lai^uelte  se  trou- 

1  Henri  IV  avait  alors  neuf  ans  et  demi,  —  Le  Roi,  son  père,  était 
Antoine  de  Bourlwn,  rai  de  Navarre  et  duc  de  VeudSine. 

'  Premier  mallre-dliaiel  d'Antoine  de  Bourbon. 

'  Jeanne  d'Albret, 

*  Catherine  de  Bourlrau,  princesse  de  Navarre ,  MBur  cadette  de 
Henri  IV.  "^ 
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ïait  M.  de  Larchant.  Pendant  Wn  tny»ge,  Jeanne  d'Albret  tomba  ma- 
lade à  CaumoaC,  en  ani*aBl  tbta  IJ.  de  la  Force,  où  M.  de  Larchant 
refut  sans  doute  la  lettre  du  prince  de  Navarre,  car  l'original  sa  trouve 
encore  dans  les  prédeuses  anàûves  du  chAteau  de  la  Force. 

Larchant,  écrivez-moi  pour  me  mettre  hors  de  peine  de 
la  Reine  ma  taèfe  ;  car  j'ai  li  grtede  peut  qu'il  lui  ad- 
vienne mal  de  ce  voyage  ab  tou4  Ates,  que  le  plus  grand 
plaisir  que  l'on  me  puisse  faire,  c'est  m'en  mander  sou- 
vent. Dieu  vous  veuille  bien  conduire  et  recondmre  en 
toute  sûreté  ;  priant  Dieu  vous  conserver. 

De  Paris,  le  vingt-sixième  jour  de  septembre. 

Henry 


Uonsleur,  d'autant  que  depuis  la  dernière  «encontre  des 
deui  armées  ',  il  se  trouve  à  dire  '  de  ça  parti  quelcpies 
gentilshommes  dont  on  n'a  encore  eu  aucunes  nouvelles, 
qui  fait  juger  qu'ils  sont  mort3  ou  prisonnlerSi  cela  me 
fait  dépêcher  devers  vous  ce  trompette,  vous  suppliant 
très-humhlement  de  commander  que  par  lui  me  soit  en- 
voyé un  rôle  desdits  morts  et  prisonniers  ;  entre  lesquels 
il  ne  peut  être  qu'il  n'en  y  ait  qui  sont  blessés  et  auxquels  • 
j'estime,  pour  être  gentilshoromes  frangois,  bons  sujets  et 
serviteurs  du  Roi,  que  tous  voudrez  bien,  Monsieur,  quil 
soit  donné  secours  potir  leur  guérison.  Mais  encore  vous 
«Q  ytvori»  biea  scq^Uer  très-JaumlileiBent  et  quil  vous 
plftiSd  eomnsnder  hkm.  expniMéaieot  qu'ils  soient  passés 
et  traités  en  leûrsi  nécessités,  et  davantage  de  permettre 

'  Henri  irij  alors  duc  d'Anjon,  ftWe  sW  de  Charteâ  IX,  portail  le 


■  A  Jamac,  où  les  p 
prince  de  Condê  blessé  e . 
chef  dn  parti  protestant. 

'  Il  se  trouve  manquer,  il  manque. 
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que  de  leun  gens  et  serviteurs  les  poissent  aller  trouver 
avec  dM  chinir^ens  pour  leur  fein  gerriW  ;  et  si  ainsi 
vous  plett  l'eccorctor,  envoyer  uil  trompette  de  votre  araiée, 
pour  sArement  conduire  ceux  qui  iront  trouver  leur 
mattre.  Au  tesitf,  UoQSlenr,  UoUs  avons  en  lios  oMlne 
quelques  prisonMets  des  vôtres,  eomme  aussi  vous  en  eves 
bien  des  nAtres  ;  s'il  Vous  t)l»tt  trouver  bon  de  les  mettre 
à  rançon  ou  d'en  faire  échange,  nous  7-  entendrons  volon- 
tiers, comme  aussi  le  devoir  de  la  guerr«  le  requiert  blefl 
ainsi,  et  vous  plaira  m'en  mander  votre  volonté.  Attendant 
laqualle,  Je  présenterai  mes  trë»-humble8  reeommanda- 
tions  à  Vos  bonnes  grAces,  suppliant  le  créateur  VOUS 
dooiler,  JAotasleuT,  heureuse  et  longue  vie. 
De  SaInt-Jean-d'Angely,  ce  dix-huitième  de  mars  iMl 
Votre  tréa-huuble  et  très-obéissant  fr6r«  et  servltetir, 
HBMkT. 


La  paix  de  Saint-Gem^in  anit  tcmiaé  U  guarn  cinW  «q  tItTOi  Les 
partis  BemblaiMit  Touloir  se  rfcoDcilier,  et  Charles  IX  forma  le  projet  de 
maiiei  sa  «eor,  Ua^netita  de  VsloiR,  an  roi  de  Nafarre.  De  longoea 
aégoduian  aoiMiatuANnt  t  ■•  auJM,  pandanl  Iw^n^ks  b  B^  toirila  le 
roi  de  Navarre,  n  mère,  et  le  prince  de  Condé  k  venir  à  Paris.  C'est  A 
cette  invitation  que  répond  la  lettre  suivante. 

Uonseigneur,  ayant  entendu,  tant  par  les  lettres  qull 
vous  a  plu  m'écrlre  que  par  <te  que  H.  le  maréchal  de  Cossé 
m'a  dit  de  bouche  de  votre  part,  Thonneur  que  me  faites 
de  me  désirer  près  de  vous  et  me  trouver  à  votre  entrée 
À  Paris,  je  n«  veux  faillir  de  V0U9  en  r^nercier  très-bum- 
blement  et  vous  suppliei'  do  tn£me  vouloir  croire  que  le 
pluiS  grand  plaisir  que  j'auïel  Jemeia  en  ee  monde,  ce  sera 
de  vous  fhire  toitioUra  démonstration  de  ma  très-humble 
et  aSlKtioQnée  dévotion  è  vous  obéir,  et  que  Je  n'ai  moins 
d'envie  de  tous  approcher  pour  vous  compltire  que  je 
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S  cpje,  étant  près  de  Votre  Majesté,  il  se  pourroit 
espérer  que  cela  serviroit  à  l'établissement  de  la  paix, 
ainsi  que  vous  le  mandez  à  la  reine  de  Navarre,  ma  mère, 
laquelle  je  vous  puis  assurer.  Monseigneur,  n'en  a  moindre 
affection  que  j'ai.  Mais,  pour  les  raisons  et  justes  considé- 
rations que  le  sieur  de  Quinsey  vous  aura  dites  et  que  j'ai 
aussi  chargé  le  sieur  Dargenlieu,  présent  porteur,  vous  dé- 
duire, je  m'assure  que  ne  trouverez  mauvais  que  nous  ne 
puissions  encore  prendre  résolutions  sur  notre  achemine- 
ment vers  vous.  Non  pas.  Monseigneur,  que  nous  n'ayons 
toutes  assurances  de  Votre  Majesté,  et  que  nous  ne  soyons 
assez  vivement  persuadés  de  votre  bonne  volonté  envers 
nous  ;  mais  les  pratiques  et  menées  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent vivre  sans  remuer  et  brouiller  tout,  et  les  évidentes 
contraventions  qui  se  font  à  votre  ëdit  nous  font  craindre 
que  l'on  nous  veuille  encore  tromper.  Ce  que  je  vous 
supplie  très-humblement.  Monseigneur,  vouloir  recevoir 
d'aussi  bonne  part  comme,  poussé  de  Taffection  que  j'ai 
au  bien  et  sûreté  de  votre  Etat  et  repos  de  vos  sujets,  j'ai 
pris  la  hardiesse  de  le  vous  dire  et  remontrer.  Et  sur  ce,  je 
ferai  fin  :  priant  Dieu  qu'il  vous  donne,  Monseigneur,  en 
parfaite  santé,  très-bonne  et  longue  vie. 

De  la  Rochelle,  ce  treizième  jour  de  janvier  1571. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  sujet  et  serviteur, 
Henry, 


Epifframme  sur  la  princesse  de  Cotidi. 


Etant  dans  la  chambre  de  Madame  la  princesse  de 
Condé,  sa  tante,  où  il  prenoit  plaisir  à  voir  toucher  le 
luth  à  un  gentilhomme  nommé  de  Nouailles,  qui  avoit  le 
bruit  d'aimer  et  être  aimé  de  Madame  la  princesse,  coname 
il  accorda  mélodieusement  sa  voix  à  l'instrument,  chan- 
tant dessus  cette  chanson  : 
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Je  ne  vois  rien  qui  ma  contente. 
Absent  de  nui  divinité. 

Et  répétant  un  peu  trop  souvent  et  passionnément  ce 
mot  divinité  (avec  l'œil  toujours  fixé  sur  Madame  la  prin- 
cesse), le  roi  de  Navarre,  se  prenant  à  rire  de  fort  bonne 
grâce,  et  regardant  sa  tante  d'un  côté  et  M,  de  Nouailles 
de  l'autre  : 

N'appelez  pas  ainsi  ma  tante  [diUU\ 
Elle  aime  trop  l'huinanité. 

(Journal  de  Lestoite.) 


Â  mon  cousin.  Monsieur  de  Mostens  ', 

Premitr  gtatilhomme  di  ma  eiamhre-,  gountmeur  et  mon  lien 
général  en  mtt  payi  ds  Btam  tl  Biu4e-Nmarre. 


Depuis  Ift  Saint-Barthélémy  (1972),  le  roi  de  Navarre  était  demeuré 
en  quelque  sorte  prisonnier  à  la  cour  de  Henri  III  ;  il  s'y  était  fait 
beaucoup  d'amis,  à  ce  point  que  •  les  ennemis  Jurés  des  huguenots, 
voire  jusques  aux  tueurs  de  la  Saint-Barthélémy,  ne  juroienl  plus  que 
par  la  foi  que  lui  dévoient.  •  Les  seuls  ennemis  qu'il  eût  encore  à  cette 
date  étaient  les  partisans  du  duc  d'AIenfon,  frère  de  Henri  III,  Jaloux 
de  l'amitié  ou  de  l'alliance  qui  s'était  établie  entre  ce  prince,  héritier 
de  la  couronne,  et  le  roi  de  Navarre.  —  Au  moment  oti  le  roi 
de  Navarre  écrivait  à  M.  de  Miossens,  il  se  préparait  i  se  sauver  de 
Paris,  ce  qu'il  fit  le  3  février  1S76. 

Mon  cousin,  j'ai  été  bien  aise  d'entendre  de  vos  nou- 
velles et  de  savoir  comme  toutes  choses  vont.  J'espère, 
avec  l'aide  de  Dieu,  qu'elles  iront  toujours  de  mieux  en 
mieux.  La  Cour  est  la  plus  étrange  que  vous  l'ayez  jamais 
vue.  Nous  sommes  presque  toujours  prêts  à  nous  couper  la 
gorge  les  uns  aux  autres.  Nous  portons  dagues,  jaques 

'  Jean  d'Albret,  baron  de  Miossens,  que  Henri  IV  appelle  mon  cou- 
sin, était,  en  elTet,  parent  du  rai  de  Navarre  par  son  père,  Jean  d'Al- 
bret, baron  de  Miossens,  et  par  sa  mère,  Suzanne  de  Bourbon-Bussel. 
Madame  de  Miossens  iut  la  gouvernante  de  Henri  IV  et  lui  donna 
celle  première  éducation  virile,  qui  eut  plus  tard  une  si  Iteureuse 
inlluence  sur  le  caractère  et  la  vie  de  Henri  IV. 
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de  mailles  ',  et  bien  souvent  la  cuiiossiDe  »oug  la  cape  V 
Sévérac  *  vous  en  dira  les  occasions. 

lift  Sfii  «61  aussi  bien  iB«iAcé  giie  uoi  ;  il  m'aime  beau- 
coup plue  que  jamais.  U.  de  Guise  et  M.  du  UtUlie  *  œ 
l>etiKei4t  d'avec  ntoi-  Lavardia  °,  vot^  frère  et  Saiut^Go- 
Ïambe*  boqI  les  diefs  de  mou  conseil.  Vous  ne  vttea  ja- 
mais comme  je  suis  fort.  Kn  cette  cour  d'amis  je  brave 
tout  le  monde.  Toute  la  ligue  '  que  savez  me  veut  mal  à 
mort,  pour  l'amour  de  Monsieur,  et  on  fait  défendre,  pour 
la  troisième  fois,  à  ma  maltresse  '  de  parler  à  moi,  et  la 
tiennent  de  si  court  qu'elle  n'oseroit  m'avoir  regardé.  Je 
n'attends  que  l'heure  de  donner  une  petite  bataille,  car  ils 
disent  qu'ils  me  tueront,  et  je  veux  gagner  les  devans. 
J'ai  instruit  bien  au  long  Sévérac  de  tout. 

Votre  bien  bon  cousin  et  ami  et  bon  maître,  et  assurez- 
vous-en. 

Hkmrï. 


A  XeMetirs  Us  maire,  écAetim  et  pain  de  la  Boehelîe. 


Echappé  de  m  captivité,  le  roi  de  Navarre  courait  la  France  avec 
quelques  amis,  piesqae   tous  cathotiques  ;  il  ne  pouvait  jouer  longUmps 

■  Armures  faites  de  mailles  de  fer  qui  couvrent  le  corps  depuis  le  cou 
jusqu'au!  cuisses. 

•  Mauteftu  à  capuchon. 

'  Charles,  baron  d'Arpajon  et  de  Séïêrac,  cbatubellan  du  duc  d'A- 


■  Jean  de  Beaumenoir,  aeigneur  de  Lavardïn  ;  il  avait  ité  élevé  avec 
'  Henri  IV  i  il  coBserva.  toujours  un  grand  siédit  eaprM  de  lui,  et  bA 
investi  de  hautes  fonctions  militaires  et  diplomatiques. 

<  rrsnçoÏB  de  Montesquiou.  seigneur  de  Saïate-Gotombe,  baron  de 
Faget  et  d'Auriac,  depuis  gentilhomme  de  la  Chambis  du  Boî  et  lieu- 
tenant de  SB  compagnie  de  gcnâarmes. 

'  La  lifçue  des  partisans  du  duc  d'Alencon,  appelé  Monsieur  tout 
cottrt.  a^ieUatioi]  couBsotée  pow  désigner  le  îrâra  unique  ou  la  fritre 
aine  du  Roi. 

I  Uadame  de  Sauvée,  dame  d'atours  de  Catherim  de  Hédid*  ;  Ma 
était  i  Iti  ftùs  maitresM  du  duo  d'AleDcon,  du  roi  de  Navarre,  d«  duo 
da  OuiM  et  de  du  ttasl. 
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un  tel  lôle  Bans  prendie  bientSt  l'air  d'un  STenturiei  ;  aussi  se  dédda-b-il 
à  se  faire  protestant  poac  redevenir  le  chef  du  parti  et  rentrer  à  la 
Bocbelle,  capitale  do  pHiMtatUiMU.  Plains  A»  dtfinM.  les  Rochelloie 
firent  leurs  conditions,  et  Henri  de  Navarre  leur  écrivit  Us  deux  letties 


Messieurs,  ayBot  reçu  vos  lettres  et  eatenâu  vos  dëpiités, 
je  leur  ai  ep  particulier  et  k  part  fait  rèpoose  bjei}  su  Imv. 
Outre  laquelle,  pour  l'uBuraDce  que  je  désfn  vous  donner 
de  ma  bonne  et  sincère  rolonté  en  votre  endroit,  je  youg 
dirai,  Messieurs,  que  je  ue  veiut  aucunMaeat  et  n'esteade 
diminuer  en  rien  vos  anciens  privilèges,  frencbisea  et 
Ubertéfi  ;  lu  coalraim,  je  désire  d«  vous  les  coaanrvnt  de 
tout  mon  pouroir.  Mais  aussi  «st^  bioa  ralaonBgbla  qufc 
je  gaida  es  qui  est  da  moa  autorité,  aoraïqe  la  feu  Boi  mon 
para  a  fait'.  ]MsatHo  «e  devca  tHGunsmeBtaiatQdieqn'aUe 
vous  porte  pvéjwliee  ;  car  laosiit  le  nag  que  ja  ttoos,  il  n'y 
fi  persoftBA  autre,  si  «s  n'est  Is  Boi  et  Honstoor*,  qui  j 
puissent  rien  prétendre  ;  et  ob  de  hum  virant  auran  la 
voudrait  faire,  je  me  sens  assez  fort  pour  l'en  empêcher 
tràe-bien,  et  j  smi^o^'âr  taua  jm»  mayeas  jusques  h.  ma 
pr^rç  vie.  Etant  denc  i  moi  tie  vens  conserver  en  cela  et 
an  ea  qui  vaus  eet  aecordé  par  la  pois,  tAoes-vomi  asamata, 
Uessiears,  que  je  le  ferai ,  en  sorte  que  Ton  oiiUiOllra  plus 
l^  l'usîon  cpii  d(dt  Mra  leatTa  nous  t^me,  et  l'affection 
p^rticulWe  que  je  vo(i8  £i  toujours  portée,  qu'ouoifie 
df  rainatim  ^  ce  qui  vous  peut  apparfa^iir  ;  tous  piîajit 
aussi  gatà^  de  KtHre  part  l^resfiecttlui  aïestdûet  ne 
feire  iocootineot  rëponse  jair  ce  que  vos  dits  dépulés  vôjjs 
diront  ^U8  pai^lttilièreatieat.  Attwid«Dt  laquelle,  je  prierai 
Dieu,  M^siems ,  V^Xta  awir  e»  s^  IrÂ^r-sajute  «t  àtfi^ 
gerde. 

Ecrit  à  Niort,  ce  seizième  jour  de  juin  1S76. 

Votre  bon  ami,   . 

■  Henri  de  Navarre  âtait  gouverneur  de  âuymne- 
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A  mon  cousin  le  maréchal  de  Damtille'. 


En  mSme  tempe  qu'il  négocie  btëc  les  Rochellois,  le  roi  de  Navarre 
se  fait  recoDnailre  chef  du  parti  par  le  maréchal  do  DamviUe,  par  M.  de 
Rohan,  par  Ls  Noue,  par  le  prince  de  Coudé,  qui  tous  BOnt  coalreinls 
«  de  céder  à  l'adresse  qu'il  avoit  k  conunandeT.  u  Tels  aont  les  débuts 
de  cette  loEigue  persévérance  qui  finira  par  le  rendre  maître  de  la  France, 
malf^  la  Ligue,  les  Espagnoù,  les  grands  Beigneurs  devenus  indépen- 
dants et  les  Protestants  irrités  de  son  abjuration. 

Mon  cousin  *,  j'ai  été  fort  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles 
par  ce  gentilhomme  présent  porteur,  et  de  savoir  le  bon 
achemiaemeat  que  dormez  aux  affaires  de  par  delà,  louant 
grandement  cette  bonne  et  sdint«  convocation  que  vous 
faites  faire  *.  En  laquelle  j'espère  envoyer  aussi  bientôt  mes 
députés  pour  me  j  oindre  à  un  si  bon  œuvre,  ducpjel  nous 
devons  attendre  beaucoup  de  fruit,  y  intervenant  l'aulorilé 


'  Henri  1".  duc  de  Montmormicy  e  ^ 

1S34  et  mourut  en  1614.  Il  port»  tPabord  le  nom  de  duc  de  Damville,  et 
imend  il  eut  obtenu  lo  bilon  de  maréclial,  en  1567,  on  l'appela  le  maré- 
cbal  de  DamviUe.  Sou  frbre  aine  étant  mort  en  1EI79,  il  prit  le  tilre  de 
duc  de  Montmorency.  Sa  carrière  mîlilidre  fut  très-brillante.  11  avait  le 
KOuTernement  du  Languedoc,  dont  il  était  devoDu  à  peu  près  le  maître. 
Détesté  par  Catherine  de  Médids,  le  duc  de  Montmoreacy  s'était  déclaré 
le  chef  du  parU  des  PoUtiques  en  IS^S  ;  il  s'alUa,  en  IR'ie.  avec  le  roi 
de  Navarre  dont  il  servit  la  cause  activemeat.  Aussi  Henri  IV  lui 
donna-t-il  l'épée  de  connétable  en  1393.  Le  duc  de  Montmorency  épousa  : 
!•  en  IHSS,  imoinetle  de  la  Mark;  2»  en  1593,  la  belle  LoiUit  de  Budoi. 
veuve  de  Jacques  de  Crramont,  seignenr  de  Vacbèree,  marte  en  1599  ; 
3*  eD  1601 ,  Zaareace  de  Cltrmoitl.ll  eut  de  sa  première  femme  :  Char^ 
Ivue,  première  femme  de  Charles  de  Valois,  duc  d'AiiKouléme  et  comte 
d'Auvergne,  fils  naturel  de  Charles  IX.  et  frère  utérin  de  la  marquise  de 
Verneuil;  Margtterite,  mariée  à  Anne  de  Lévis,  duc  de  Ventadour.  Sa 
seconde  femme  lui  donna  Henri  11,  duc  de  Montmorency,  décapité  en 
1632,  et  CKarlotte^Margutrite,  mariée,  le  3  mars  1609,  à  Henri  II  de 

""ourhon,  — ■ —  •■-  ''— "    -■  -""^ '-  '■-" =-- >- — ' 

inspira  à 

'  Avec  cette  formule,  Henri  tranche  du  roi  de  Navarre.  A  la  cour  de 
Henri  III,  on  le  raillait  sur  ce  titre,  et  on  disait  que  h  o'étuit  un  roitelet 
qui  avoit  plus  de  nez  que  de  royaume.  » 

'  Il  s'agit  de  l'assemblée  des  députés  des  provinces  du  midi,  composée 
de  représentants  de  la  noblesse,  du  ticrs-élat,  de  magistrats  et  de  mi- 
nistres huguenots.   Ces   assemblées  gouvernaient  le  midi  avec  le   Ma- 
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de  Monsieur'  et  la  présence  de  tant  de  gens  de  bien. 
Cependant  je  m'actemlae  tant  que  je  puis  en  mon  gouver- 
nement ;  et  ce  qui  me  fait  plus  désirer  de  passer  [par]  delà 
est  l'envie  que  j 'ai  de  vous  voir  et  communiquer  avec  vous 
de  plusieurs  choses  concernant  le  bien  commun  de  ce 
royaume,  et  principalement  de  notre  parti'.  Ce  qu'attendant, 
je  vous  prie  faire  état  de  moi  comme  du  plus  parfait  et 
assuré  ami  que  vous  ayez  en  ce  monde  *,  qui  le  vous  fera 
paroltre  en  toutes  occasions  d'aussi  bon  cœur  que  je  me 
recommande  à  votre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  mon  cousin, 
vous  donner,  en  bonne  santé,  longue  vie.  De  Niort,  ce 
seizième  juin  1S76. 
Votre  bien  affectionné  cousin  et  plus  parfait  ami, 
Henry. 


A  Messieurs  les  maire,  éckevins  el  pairs  de  la  Rochelle. 


Messieurs,  désirant  vous  aller  visiter  comme  mes  bons 
amis  avant  que  je  m'éloigne  de  ces  quartiers,  d'autant  que 
je  suis  contraint  d'aller  bientôt  en  Guyenne,  je  ne  veui 
point  que  pour  le  présent  vous  me  fassiez  aucune  entrée, 
comme  aussi  je  ne  veux  cetle  fois  entrer  comme  gouverneur 
et  lieutenant-général  pour  le  Roi*,  encore  moins  voudrois- 
je  préjudicier  aucunement  à  vos  privilèges  ni  aux  traités 
de  la  paix,  soit  par  articles  secrets  ou  autres.  Je  n'entends 
aussi  y  établir  aucun  gouverneur,  mais  visiter  privément, 
comme  ami,  avec  ma  maison  seulement,  suivant  la  liste 
que  je  vous  al  envoyée".  Et  n'y  mènerai  personne  qui 

*  Le  due  d'Anjou,  frÈra  de  Henri  UI. 

*  Catholiques  aoa  guisards,  ou  politiques  et  huguenots. 

'  En  eOet,  Tsmitié  qui  ae  ToTniB  alors  entre  le  roi  de  Navarre  el  le 
maréchal  de  Damville  dura  autant  que  leur  vie. 

*  La  Rochelle  et  TAunis  faisaient  partie  du  gouvernemeot  de  Guyenne. 

*  n  Le  Roi  de  Navarre,  dit  d'Autiif^né,  voulut  visiter  la  Rochelle,  à 
quoi  il  7  eut  de  grandes   difficultés,  pour  ce  que  ce  prince  étoit  accom- 
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pufdsaitK  «uspect  et  âoot  js  no  réponde.  Et  poar  vous 
«ouiager,  j'envami  les  compagoioa  de  ma  gqrtl«  vers 
Tonnay^^tiarente.  Piulont,  os  vous  mattes  pour  le  prés^it 
en  pein6,  et  ma  faites  incaatiDent  réponse  :  priant  Dieu, 
UesBieurs ,  vous  avoir  en  m  sainte  et  digne  garda.  De 
Stugèras'.œviQgt-aixièmBiourdejnln  1S7S. 
Vobv  bon  «ni, 

BCNBT. 


Â  Monsimr  de  Bats'. 


Monsieur  de  Balz,  je  vous  veux  bien  faire  savoir  qu'êtes 
sur  l'état  de  la  défunte  Reine  ma  mère*,  de  ceux-là  à  elle 
appartenant,  et  de  tous  temps  bons  amie  et  servitours  des 
siens.  Par  quoi,  faisant  état  de  votre  bonne  volonté,  je  vous 
prie  défaire  et  croire  ce  que  vous  dira  Monsieur  d'Arros  de 
ma  part.  Et  serai  bientAt  à  même  de  connoltra  1m  ^rliables 
gens  de  cœur  gui  m  voudront  acquérir  faonoeor  ^ur  bi^i 
faire  avec  moi  ;  entre  lesquels  je  fais  éttit  de  voua  trouver 
toujours, 

Votre  boa  maître  et  ami, 

Hknry. 

Je  vous  prie  m'assurer  vos  amis  et  me  venir  voir  &  mpft 
passer  à  Auch,  partant  de  ce  pays  de  la  Bocbelle. 


pegaé  de  gens  qui  avaient  joué  du  couteau  à  la  Saint-BarUiélemy.  ■ 
Parmi  eui  se  trouvait  M.  de  Fenaijues,  dont  le  roi  de  Navarre  était 
embamissé  ;  il  se  servit  dea  HocluJlm  pour  la  faiM  «xâure  de  ht  liste 
et  se  débarrasser  àe  lui. 
'  Gros  bourg  ds  1'A.aiiis. 


I  Mauaut  de  Batz.  aeifiteuT  de  Sati  <■  Chalesse. 
our  de  H  ■       ■ 


*  Mort 


du  a^our  de  Heori  de   Navane  à  U  RocheSe.  » 
k  Paris,  le  9  juin  1S73. 
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M.  àe  Batz  étail  l'un  des  plus  braves  partisaiiB  dn  ni  d«  Nivarre. 
Henri  l'avait  nonuné,  en  1B76,  gouverneur  d'Eause,  i.  la  suite  d'une 
sédition  dans  laquelle  il  avait  coum  les  plus  grande  dangers.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  à  Eause,  et  loracp'a  n'Était  encore  accompagné  que 
de  MM.  de  Batz,  de  Roany,  de  Bâthune  et  de  Momaj,  le  peuple  se 
souleva  ;  <  un  certain  qui  étoit  en  la  tour  laissa  tomber  la  berse  •  et 
empêclM  aioai  le  reele  de  l'escorte  da  venir  au  amours  du  Roi.  Attaqué 
par  les  raulius  qui  lui  ■  portoient  l'harquebuie  h  Ib  poitrine,  ■  Henri  et 
ses  quatre  rompagnona  les  chaigèrant  vipoureusemont  et  les  repouB- 
sèrent  chaque  foïa  qu'ils  revenoïent  à  l'attaque  bue  cria  de  ■  lue,  lue  ■. 
>  tina  à  «e  p^nnacbe  blano,  car  u'cst  le  ro;  de  Navtrra  • .  ABwùlii  bbËd 
par  plu»  de  200  râvollés,  Henii  ot  ue  vaillante  auia  •  gagntcent  un 
portail  >,  oii  ils  aucaient  fiai  par  fltie  tu4s,  loisque  qu^quea  fMrdel 
mettant  pied  à  terre  egcaladèreat  b  niunillB  et  auTrirent  uoa  porta  1 
ceux  qui  étaient  rest^  daliora.  AuBaiuit  les  aéditieul  m  cabn^rant  et 
les  magistrats  obtinrent  di^  Kà  de  Navarre  qua  lu  vîUa  ne  fOt  paa  livi4e 
au  pillage  ;  ou  se  contenta  à»  pendra  quatre  drSUe  qui  •  avoi^  IM  an 
pennacbe  bUac  '. 

M.  de  Bh(z  était  catholique  et  comme  tel  souvent  attaqu4  et  ddopnet 
par  les  protestants.  Quelques  jours  avant  d'écrire  à  M.  de  Batz  la  lettre 
suivante,  le  roi  de  Navarre  lui  disait  :  <  Je  vous  prie  de  croire  que 
comlâen  qae  »oyta  d«  ceui-U  du  Pape,  je  ne  avois,  comme  le  crojez, 
mëfiauM  de  mus  desaua  eea  choBSB.  Ceux  qui  auivent  tout  droit  leur 
coDscience  sont  de  ma  religion  {  et  moi  je  suis  de  «elle  da  toiw  oeui'U 
qid  sont  braves  et  bons,  • 

Monsieur  de  Bolz,  c'est  vrai  qu'un  gros  vUaia  liommu 
m'a  voulu  mettre  en  suspicioo  votre  fidélité  et  affection.  Or 
à  tel  que  me  Tant  entendre  est  bien  mon  oreille  ouverte, 
mais  lui  sont  bouchés  mon  cœur  et  ma  croyance,  comme 
en  telle  occasion.  Et  n'en  Taites  plus  de  compte  qua  moi.  En 
quel  autre  que  vous  pourrois-je  tenir  ma  confiance  pour  la 
conservation  de  ma  ville  d'Eauae,  là  où  je  ne  puis  donner 
d'autre  modèle  que  le  brave  exemple  de  vous-même?  Et 
tant  qu'il  me  souviendra  du  miracle  de  ma  conservation 

'  L'Eausan  était  un  petit  paye   de   l'Amiagnao,  aujourd'hui  départe- 
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que  daigna  Dieu  y  opérer  priacipalement  par  votre  valeur 
et  bonne  résolution,  ne  pouvez  ouhlier  votre  devoir.  Par 
quoi  vous  prié-je  de  vous  en  souvenir  chaque  jour.  Sur  ce 
n'ai  autre  exprès  commandement  à  vous  bailler  que  de 
faire  très-certain  état  de  l'amitié 
Du  bien  vôtre, 

Henry. 


A  mon  cottsia  Monsieur  le  maréchal  de  Damville. 


DeveDU  le  chef  des  ProtestaDts  et  des  Politiques,  le  loi  de  Navarre 
«vaït  conuneDcâ  une  ^erre  de  partiaariB  qui  dlahliâBait  ea  réputation 
militaire,  mais  qui  ne  pouvait  relever  le  catTÏnisme  aui  abois,  lorsque 
Cotberine  de  Médicis,  pour  abaisser  les  Guise,  sigug,  avec  le  roi  de 
riavarre  la  psii  de  Bergerac,  qui  le  consacra  auj  yeui  de  tout  le  monde 
comme  lo  chef  des  Huguenots.  Dâs  lors  Henri  sa  aervit  de  l'édit  de 
Bergerac  pour  consolider  son  autorité,  établir  et  maintenir  la  paix,  que 
la  masse  de  la  nation  demandait  avec  instance,  et  jouer  le  rOle  qu'il 
remplira  Jusqu'à  l'édit  de  Nantes. 

Mon  cousin,  parce  que  mon  cousin  le  seigneur  de  Foix  i 
est  arrivé  en  ce  lieu  avec  charge  expresse  de  s'employer  à 
l'établissement  de  la  paix  en  cette  province  et  en  celles  de 
Languedoc  et  Daupbiné ,  portant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
se  peut  d'assurances,  promesses  et  bonnes  paroles  du  Roi 
mon  seigneur,  et  que  premier  que'  passer  en  Languedoc  il 
a  commandement  de  mettre  peine  de  lover  tous  les  obsta- 
cles et  empèchemens  qu'on  donne  à  la  paix  en  ce  paya,  ce 
qui  sera  cause  de  retarder  près  d'un  mois  le  voyage  de  mon 
cousin  M.  de  Turenne,  j'ai  bien  voulu  vous  en  tenir  averti 
expressément  par  le  sieur  de  Merles',  présent  porteur, 


'  Conseiller  d'Etat,  envoya  par  Henri  III  pour  faire  exécuter  l'édit  de 
Bergerac  dans  les  gouvernements  de  Gujeaoe,  Languedoc,  Provence  et 

'  Avant  de. 

>  Probablement  Mathieu  de  Merle,  un  des  capitaines  les  plus  célèbres 
■de  l'époque. 
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aucjuelj'el  donné  charge  de  voua  dire  bien  particulièrement 
de  mes  nouvelles,  et  vous  faire  entendre  le  devoir  en  quoi 
je  me  mets  chacun  jour  pour  parvenir  à  l'étailiasement  de 
la  paix  (à  quoi  tous  les  gens  de  bien  doivent  tendre), 
comme  aussi  la  continuation  et  confirmation  de  ma  bonne 
volonté  en  votre  endroit.  Dont  je  vous  prie,  mon  cousin,  le 
croire  comme  moi-même,  et  faire  toujours  état  de  moi,  et 
vous  assurer  de  tous  les  effets  de  mabonne  affection,  comme 
de  celui  qui  désire  demeurer  toute  sa  vie, 
Votre  affectionné  cousin  et  parfait  ami, 

Henry. 

Ledit  Merles  vous  dira  ce  qui  est  depuis  arrivé  par  deçà. 
C'est  le  malheureux  assassinat  du  sieur  de  Beauville  et 
sa  ville  prise. 

Le  fait  de  Marsillarguea  '  a  troublé  beaucoup  de  gens. 

Ce  n'est  pas  pour  parvenir  au  bien  de  la  paix,  laquelle 
beaucoup  désirent  par  paroles,  mais  les  effets  sont  con- 
traires. 


A  ma  mért.  Madame  d'Uzit*. 


Ua  mère,  j'ai  donné  charge  à  M.  de  Turenne  '  de  vous 
voir  de  ma  part  et  de  voua  dire  de  mes  nouvelles,  vous 


'  Petite  ville,  pris  d'Aîgues-Mortes,  que  les  catholiqaeB  Tenaient 
d'enlever. 

'  Louise  de  Clennont,  veuve  de  François  du  Bellay,  roi  d'Yvelol. 
remariée  en  1556  à  Antoine  de  Craasol,  vicomte  d'Uiês,  créé  duc  d'Uiës 
en  1572,  morte  en  1596,  ftgée  de  qualre-vingt-douie  ans.  Mme  d'Uito 
était  célèbre  par  son  espnl  et  ses  bons  mots.  Quoioue  prolestaute,  elle 
était  trÈa-influente  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  qui  se  servait 
d'elle  auprès  des  Huguenots,  quand  elle  se  voyait  pressée  d'ailleurs.  En 
1578,  Mme  d'Uiès  avait  environ  soiianlo-quatorie  ans,  et  c'est  sans  doute 
a  cause  de  son  erand  tge  que  le  roi  de  Navarre  t'appelle  ■  ma  mère  •■ 

■  Le  vicomte  de  Turenna  était  le  peMOUiuge  le  plus  important  de  la 
cour  du  roi  de  Navarre. 
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priant  ma  donner  des  vdtres  et  m'almer  toujours 
«lui  qui  est  et  sera  toujours 
Votre  bien  aflbctionné  fils  et  assuré  ami, 

Henry. 


A  ifonsieur  de  Batx. 


M.  d'UsMC,  gouverneur  de  la  Kéole,  l'une  d«s  places  de  aOreU  des 
Huguenols,  devint  amoureux  d'une  dea  Elles  de  Catherine  de  Médias. 
Pour  Bccotder  ses  feTenre,  U  belle  exigea  de  M.  d'Ussac,  qui  était 
vieux  «(  couTBTt  de  blmuies  au  vluge,  qull  sa  tlt  catiiDlique  et  ifrrtt 
la  ville.  Le  KÙ  de  Navarre  £tait  alors  à  Auch,  oii  se  trouvait  aussi 
CaUierine  de  Médicis  et  sa  cour.  Pendant  le  bal,  le  roi  de  Navarre  [ut 
averti  de  la  trahison  de  M.  d'Umao  ;  Il  résolat  anssliat  de  «  rendre  chou 
pour  tiitin  »  i  »a  litU»-«nân>  et  da  s'emparer  de  FleurauM,  plaoe  iapor- 
tanle  du  voisinage.  «  Sans  montrer  aucune  âmotion,  dit  SuUj,  ni  faire 
semblant  de  rien,  il  s'écouta  doucement  de  la  presse  avec  trois  ou  quatre 
des  siens,  auiqdels  il  dit  tout  bas  i  l'oreille  :  n  Avertissez  le  plus  eecrV 
temeut  que  vous  pourrez  tons  mes  serviteurs  dont  vous  pourrez  savoir 
les  logis,  que  dans  une  heure  ]e  serai  à  cheval  hors  la  porte  de  la  ville, 

qui  voudront  avmr  de  l'honneur  me  suivant.  »  Ce  qui  Tut  aussiiat  fait 
que  dit  :  et  le  tout  si  heureuBement  eiécntd,  qu'i  partes  ouvrantes  il  se 
trouva  à  Fleurance,  de  bquelle,  l«e  habilans  ne  se  doutant  de  rien,  à 
cause  que  l'on  éloit  en  paix,  11  se  saisil  facilement.  » 

C'est  merreillfl  que  la  diligence  de  votre  homme  et  la 
vôtre". 

Tant  pis  que  n'ayez  pratiqué  personne  du  dedans  à 
Fleuranoe  ;  la  meilleure  place  m'est  trop  chère  du  sang  d'un 
de  mes  amis.  Cette  même  nuit  je  vous  joindrai  et  y  seront 
les  bons  de  me^  brèves. 

HSHUY. 


<  C'sBl  M.  de  BaU  qui  anit  avwU  le  roi  de  Navam  de  la  tnhhK«  de 

I.  d'UiBU  et  qui  lui  «vait  dund   l'idée   da  prendre   Flniranee,  mais 
ina  7  nouer  quelques  pratiquée. 
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A  Monsieur  de  îfaget  *. 


Pag«t,  je  m'en  'rais  «tm  moa  snoéc  jcdndre  1m  troupe» 
de  H.  de  UouUooreiHr  pour  secouiir  Bragun-oUas  >.  Je  te 
prie  que  je  te  trouve  prtt  et  accommoda,  qull  ne  Itallle  ^e 
mettre  le  pied  à  l'âtrier  ;  el  avwtls  tes  amis  pour  Atre  de 
la  partie.  Je  «eroi  samedi  à  CannaiD. 

Mercredi  au  soir. 

Votre  meilleur  nultre  et  «fi^tionné  ami, 

Henrt. 

Grand  pendu,  j'irai  tâter  de  ton  vin  en  passant. 


A  Monsieur  de  Saint-Genien  *. 


Aprie  la  pûi  d»  BwftwM,  CklbeniN  i9  Uédicis  Ineuilk  Im  cartM  d» 
nouveau.  Les  conférences  de  Nénc  rallumèrent  la  guerre,  et  il  $a  réeulM 
!■  gueiTe  des  Amoureux.  La  roi  de  Navarre  annonce  a  M.  de  Saint- 
Owiez  qvil  v«  ntpiwdra  In  mtmu. 

ICootiear  de  SainMlaia,  toutes  VM  lettres  me  èobt 
IparveouM  priswilemeat,  Qon  les  {toudree.  La  vrtive  «etoit 
BMUUmeDt  mon  Itait  en  un  stib^  temps,  comme  déjà  vous 


'  Le  bsron  de  Faget  était  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
du  roi  de  Navarre  jVo;.  page  38,  note  6j. 

>  Petite  ville  du  pays  appeU  le  Razès  (Àode).  Bile  avait  été  prise  par 
un  chef  de  bandes  prateBlautes,  la  capitame  Foumier,  qui  de  là  ravageait 
toute  la  contrée. 

'  Armand  de  Qontant,  sdgneur  de  Salnt-Oenlez,  était  gouvanaui 
et  lieutenant-génâral  pour  le  roi  de  Navarre  en  ses  pavs  BoQveraias. 
C'était  «  un  Kentilhomme  de  grande  qualité,  vertu  et  eiperteBca  t,  dans 
lequel  le  roi  Sa  Navam  avait  um  eitrCme  confiance. 


,y  Google 


48  LETTRES  DE  HENRI  IT  [tSSO] 

l'ai  dit  ;  toutefois,  puisqu'on  s'est  laissé  équiper  en  celte 
façOQ,  je  ne  la  veux  rompre  ;  mais  en  veus-je  profiter  pour 
préparer  la  guerre.  J'attends  de  bonnes  nouvelles  d'Esprit. 
Les  sieurs  de  Rambouillet  et  de  Pontcarré  *  sont  repar- 
tis, auxquels  j'ai  donné  des  mémoires.  Je  ne  puis  répondre 
de  ma  fermeté  future;  si  sais-je*  que  je  ne  dévoierai  asteure" 
,  de  mon  dessein.  Si  l'événement  me  bat,  je  ne  m'en  pren- 
drai à  autre  qu'à  moi  et  à  ma  fortune.  Qui  aime  le  repos 
sous  la  cuirasse,  il  ne  lui  appartient  point  de  &e  mêler  à 
l'école  de  la  guerre.  Adieu,  Monsieur  de  Saint-Geniez  ; 
c'est 
Votre  trës-affectionné  maître  et  parfait  ami  à  jamais, 
Henrt. 


Monsieur  de  Saint-Geniez,  j'ai  approuvé  le  parti  que 
vous  avez  pris  sur  les  poudres,  et  vous  donne  charge 
d'entendre  ce  porteur.  Mandez-moi  des  nouvelles  et  ce  que 
,  vous  en  pensez.  Je  n'ai  reçu  votre  dépêclie  des  six  mille 
écus  ;  il  faut  qu'elle  ait  été  prise  par  les  chemins  ;  mais 
j'ai  su  les  pilleries  et  butins  que  font  les  soldats.  Vive 
Dieu  1  Donnez-y  ordre  ;  vous  m'en  répondez  sur  l'amitié 
que  je  vous  porte  ;  et  qu'il  ne  paroisse  que  le  maître  n'est 
en  sa  maison.  Monsieur  de  Saint-Geniez,  qui  s'en  prend  à 
mon  peuple  s'en  prend  à  moi'  A  Dieu,  aimez  toujours 

Votre  très-affectionné  maître  et  parfait  ami, 
Henht. 


1  EnTorés  de  Heoii  111.  M.  de  Rambouillet  était  capitaine  des  gardes 
(leHenrilÛ.  •tU.dePontcairâ,  maître  des  Tequttes. 
>  Mais  Je  sais. 
1  Maintcnta^  à  cette  heure.  —  Henri  IV  prononce  aatui*. 


DowcdDïGoogIc 


LETTRES  DK  HENRI  IV 

A  ma  cousine  Madame  de  Balx. 


Le  roi  de  Navarre,  après  un  combat  acharné  de  quatre  jours,  venait 
de  prendre  Cahors,  lorsqu'il  écrivit  à  Mme  de  Balz.  Ttouvaat  cette  ville 
1  fort  à  sa  bieaséance  >,  il  l'avait  prise,  sdub  prétexte  que  Henri  111  avait 
promis  de  la  donner  en  douaire  à  la  reine  Marguerite,  sa  femme. 

Madame  de  Batz,  je  ne  me  dépouillerai  pas,  combien 
que  je  sois  tout  sang  et  poudre,  sans  vous  bailler  bonnes 
nouvelles,  et  de  votre  mari,  lecpiel  est  tout  sain  et  sauf. 
Le  capitaine  Navailles,  que  je  dépêche  par  delà,  vous 
déduira  comme  avons  eu  bonne  raison  de  ces  paillards  de 
Cahors.  Votre  mari  ne  m'y  a  quitté  de  la  longueur  de  sa 
hallebarde.  Et  nous  conduisoit  bien  Dieu  par  la  main  sur 
le  bel  et  bon  étroit  chemin  de  sauveté  ',  car  force  des 
nôtres  que  fort  je  regrette  sont  tombés  à  côté  de  nous.  A 
ce  coup,  ceux-là  que  savez  et  qu'avez  dans  vos  mains  seront 
des  nôtres.  Ace  sujet^je  vous  prie  de  bailler  à  mon  dit 
Navailles  lettres  et  instructions  qui  lui  seront  nécessaires, 
dont  je  vous  prie  bien  fort  lui  aidera  me  gagner  ceux-là 
et  leurs  amis,  les  assurant  du  bon  parti  que  leur  ferai. 
Et  de  telle  manière  que  désirerez  je  vous  reconnoitrai  ce 
service,  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  ma  cousine, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Le  bien  vôtre  à  vous  servir, 

Henry, 


Â  mon  cousin  Monsieur  de  Bmset  *. 


Mon  cousin,  j'ai  élé  fort  aise  d'entendre  de  vos  nou- 

'  Mise  hors  de  pérQ. 

>  Claude  de  Bourbon,  comte  de  Busset.  Il  était  le  neveu  de  Mme  de 
MioEsens. 
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vetles,  la  bonne  volonté  que  me  portez  et  la  nourriture 
que  donnez  à  votre  fils'  pour  l'entretenir  en  icelle. 
Qui  est  cause  que  me  trouverez  toujours  tel  que  vous 
sauriez  désirer,  étant  toujours  prêt  de  rendre  aux 
miens  l'amitié  el  les  bons  offices  desquels  nature  m'o- 
blige. Pour  c«tl«  occasion  j'approuve  l'alliance  que  désirez 
faire  de  votre  fils  avec  la  fille  du  feu  sieur  de  Chase- 
ron  ',  qui  ne  sauroit  être  tant  avantageux  comme  je  le 
désire,  m'assurant  que  vous  n'en  faites  point  la  poursuite 
qu'avec  connois^ance  de  ce  qui  est  requis.  Ht  parce  que  j'ai 
entendu  qu'elle  est  de  fort  t)onne  part  *,  j'en  écris  à  ses 
pareps  les  lettres  que  je  vous  envoie  par  ce  gentilbomme, 
qui  m'a  fait  entendre  plusieui^  autres  particulardtés  par 
lesquelles  il  vous  dira  une  réponse.  Ce  o^e  sera  plaisir  que 
le  tout  réussisse  4  votre  contentement,  et  de  voir  quelque 
jpur  votre  fils,  vous  assurant  tous  deux  que  n'aurez  jamsis 
un  pieilleur  parent  que  moi,  qiii  prie  Dieu  vous  avoir,  mon 
cpusiif,  en  sa  sainte  et  digue  garde.  De  Coutras,  ce  16  avril 

Votre  biefï  affectionné  cousin  et  ami, 

Hbnst. 


X  MontUur  de  Saint-Oexieî. 


Monsieur  de  Saint-Geniez,  j'ai  été  bien  marri  d'entendre 
votre  maladie  par  le  porteur  de  la  présente,  et  vous  prie, 
pour  l'amour  de  moi,  de  ne  vous  forcer  point  à  venir  ici; 
car  j'aurois  trop  de  déplaisir  d'être  occasion  d'accroître 
votre  mal  ou  de  retarder  votre  guérison.  Mais  bien  suis-je 
délibéré  de  vous  aller  voir  moi-même,  pour  vous  aider  à 


'  Education  et  religion. 

'  César  de  Bourboii-Busset. 

'  Ce  mariage  projelâ  ne  se  lit  pas. 
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revenir  en  saalé  ;  et  serai,  aidant  Dieu,  mardi  au  soir  à 
Navarreins  ';  qui  sera  pour  diner  mercredi  chez  vous,  oii 
je  ne  vous  mènerai  que  deux  ou  trois  de  nos  bons  amis. 
Ce  pendant  '  reposez-vous,  afin  que  je  vous  trouve  en  boa 
état.  Et  sur  ce  je  prierai  Dieu,  Monsieur  de  Saint-Geniez, 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  De  Pau,  ce  14"  janvier,  au 
soir,  1583. 
Votre  bien  affectionné  maître  et  assuré  ami, 

IlBNRY. 


X  moji  cousin  Monsieur  de  Matiçnon  '. 


Mon  cousin,  le  capitaine  de  Belzunce  s'en  va  vous  trouver 
pour  vous  prier  de  ma  part  de  pourvoir  au  paiement  de  c« 
qui  est  dû  à  la  garnison  de  Femyrol  ;  ce  que  je  vous  prie 
bien  fort  de  faire  et  en  parler  à  bon  escient  aux  trésoriers 
qui  ont  la  cltarg^  du  dit  paiement.  Au  reste,  je  vous  avise  ' 
que  j'ai  eommeacé  de  faire  la  diète,  étant  délibéré  de  la 
continuer  trois  semaines,  si  je  puis.  Cependant  pour  m'ex- 
dter  à  la  foire  ayec  quelque  plaisir,  je  désirerais  bien  de 
pouvoir  recouvrer  des  canaris,  dont  je  trouve  le  chant 
récréatif.  On  m'a  dit  qu'il  s'en  trouvoit  à  Bordeaux,  qui 
m»  fait  voua  prier  d'avoir  ce  soin  de  commander  à  quel- 
ques-uns des  vôtres  d'en  rechercher  pour  me  les  envoyer 
incontinent.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  pour  ce 
que  je  suis  tout  confit  en  diète.  Et  pour  ce,  je  vous  prie  de 


•  Pendant  ce  temps. 

'  1,B  mardchal  de  Matignon  avait  été  nommé  par  Henri  III  liautcnant- 
(Ténéral  da  Guveanc,  pour  l'opposer  bu  roi  de  Navarre  qui  en  était  (çou- 
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m'en  excuser,  et  le  Créateur,  mon  cousin,  tous  avoir  en  su 
sainte  garde.  De  Nérac,  ce  11"  de  mars  1583. 
Votre  bon  cousin  et  affectionné  ami, 

Henrt. 


1  souverain  seigneur. 


La  lettre  suiyante  fut  écrits  après  l'un  des  esclandres  les  plus  grands 
du  xTi*  siècle  ;  Henri  III  avait  chassé  de  sa  cour  la  reine  de  Navarre, 
Mai^erite,  sa  propre  scour.  Mar|:;uerils  de  France,  alors  âgée  de  trente 
ans,  était  d'une  beauté  ravissante  ;  tous  les  contemporains  vantent  se; 
cheveux  noirs,  la  blencheur  de  son  teint,  la  grfice  de  sa  taille  et  de  sa 
démarche,  le  goût  exquis  de  ses  toilettes  ;  mais  la  belle  reine  de  Navarre 
était  aussi  galante  que  jolie,  et  l'histoire  de  ses  amours  eEt  trop  longue 
pour  être  seulement  indiquée  dans  une  note.  Après  avoir  passé  plus  de 
quatre  ans,  avec  son  mari,  à  la  petite  maie  joyeuse  cour  de  Nérac,  Margue- 
rite vint  il  Paris,  en  1582,  et  y  mécontenta  Henri  III  par  les  épigrammes 
qu'elle  lançait  sans  cesse  k  l'endroit  des  mœurs  scandaleuses  de  son 
frère.  Le  Roi  écrivit  à  son  favori  le  duc  de  Joyeuse,  qui  était  à  Rome, 
une  lettre  dans  laquelle  il  sa  plaignait  de  sa  sceur  et  racontait  sas  désor- 
dres ;  Marguerite  Et  tuer  le  secrétaire  et  enlever  la  lettre  du  Roi.  Exas- 
péré, Henri  III,  insulta  sa  sœur  devant  toute  la  Cour,  lui  reprocha  les 
nombreux  scandales  de  se  vie,  l'enfant  qu'elle  .venait  d'avoir,  non  de 
son  mari,  et  lui  ordonna  de  sortir  de  Paria  <  et  de  délivrer  la  ville  de  sa 
contagion.  . 

La  Reine  partit  le  lendemain;  à  Bourg-la-Heine ,  elle  rencontra 
Henri  III  qui  ne  la  salun  paa  ;  un  peu  plus  loin,  près  de  Palaiseau,.  un 
capitaine  des  gardes  arrêta  sa  litière.  Et  descendre  les  dames  qui  l'ac- 
compagoaient,  Mme  de  Duras  et  Mlle  de  Béthuno,  et  sa  femme  de 
chainljre  ;  il  arracha  leur  masque  de  voyage,  les  souftleta,  les  arrSta  et 
les  envoya  a  l'abbaye  de  Ferrières,  où  elles  furent  interrogées  -par 
Henri  III,  qui  les  renvoya  à  leur  famille.  Marguerite,  maltraitéH  par  le 
capitaine,  resta  presque  seule  et  continua  sa  route  pour  revenir  à  Nérac. 
Pendant  ce  temps,  Henri  III  écrivait  à  son  beau-frère,  le  roi  de  Navarre  ; 
il  inàstait  plus  particulièrement  sur  les  dames  de  Duras  et  de  Rétliune. 

de  sa  sœur  ù  cause  de  leurs  désordres,  et  regrettant  les  clTels  de  sa  colère, 
il  redoutait  que  le  roi  de  Navarre  ne  voulût  plus  reprendre  sa  femme. 
C'est  à  quoi,  eu  effet,  celui-ci  était  résolu  ;  mais  le  fin  gascon  se  garda 
bien  de  faire  connaître  sa  ponséfl,  et  il  écrivit  la  lettre  suivante  ; 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre 
Majesté  m'écrire  du  4"  de  ce  mois,  el  ne  sais  par  quel  ser- 


Do,i,7cdDïGooglc 


[IS83]  LETTRES  DE  HKNBI   IV  53 

vice  je  puisse  jemais  reconnoitre  le  soin  singulier  qu'il 
vous  plaît  avoir  de  chose  qui  me  touche  tant  et  de  si  près. 
Qui  m'est  une  parfaite  démonslration  de  la  bonne  volonté 
qu'il  vous  plaît  me  porter,  et  une  admonition  continuelle 
de  la  mériter  par  tous  les  moyens  dont  je  me  puisse  aviser. 
Je  ne  vous  cèlerai  donc,  Monseigneur,  qu'il  y  a  ja  long- 
temps que  le  bruit  de  la  mauvaise  et  scandaleuse  vie  de 
Madame  de  Duras  et  de  Bélhune  étoit  venu  jusques  à  moi, 
dont  je  ne  pouvois  avoir  grand  contentement,  les  voyant 
si  près  de  cliose  qui  m'est  si  proche  ;  mais  je  considérois 
que  ma  femme,  ayant  cet  honneur  de  vous  être  ce  qu'elle 
est,  et  même  d'être  près  de  Vos  Majestés  ',  je  ferois 
quelque  tort  à  votre  bon  naturel  si  j'entreprenois  d'en  être 
plus  soigneux  de  loin  que  Vos  Majestés  de  près,  et  à  votre 
prudence  et  sagesse,  si  je  pensois  pouvoir  voir  d'ici  ce 
qu'elles  n'aperçussent  point  sur  les  lieux  ;  et  à  quoi,  l'ayant 
une  fois  aperçu,  je  ne  pouvois  douter  qu'elles  ne  sussent 
très-bien  pourvoir  selon  l'importance  qu'elles  y  connoi- 
troient.  Bien  vous  dirai-je,  Monseigneur,  que  j'étois  résolu, 
quand  ma  femme  prendroit  son  chemin  vers  moi,  de  la 
prier  de  s'en  défaire  avec  le  moins  de  bruit  qu'elle  pour- 
roit,  tant  pour  les  causes  pour  lesquelles  vous  les  avez 
jugées  indignes  d'approcher  de  votre  sang  et  maison,  que 
pour  avoir  connu  les  dangereux  artifices  dont  elles  savent 
user  pour  troubler  une  sainte  amitié,  et  diviser  ou  éloigner 
d'affection  ce  qui  ne  peut  jamais  être  trop  conjoint.  Je 
m'assure,  Monseigneur,  que  quand  ma  femme  aura  su  ce 
qui  en  est,  elle  ne  pourra  qu'elle  ne  reconnoisse  l'honneur 
que  Vos  Majestés  lui  font  d'avoir  tant  de  soin  de  la  dignité 
et  réputation  de  sa  personne  et  maison,  el  estimera  très- 
mal  employée  l'amitié  qu'elle  auroit  ci-devant  montrée  à 
personnes  de  cette  condition,  en  l'éioignemeot  desquelles, 
si  elles  les  eût  bien  reconnues,  elle  n'eût  été  prévenue  de 
personne.  Qui  fera  qu'elle  recevra  de  tant  meilleur  cœur 

'  Henri  III  at  Callierine  de  Médicis. 
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les  personnes  d'honneur,  hommes  et  femmes,  desquelles 
il  plaira  à  Vos  Majestés  raccompagner  pour  son  voyage. 
Et  de  ma  part  je  ne  fautdrai  à  l'en  pourvoir  au  plus  tôt, 
selon  le  lieu  qu'elle  tient  et  dont  elle  est  issue,  obéissant 
eu  commandement  qu'il  plaît  à  Vos  Majestés  m'en  feire, 
et  satisfaire  au  devoir  dont  je  suis  tenu  en  cet  endroit.  Au 
reste,  Monseigneur,  il  ti'est  pas  besoin  que  je  vous  die  que 
je  la  désire  extrêmement  ici,  et  qu'elle  n'y  sera  jamais 
assez  tût  venue.  Car  vous  me  faites  cet  honneur  de  croire 
que  je  connois  l'honneur  que  ce  m'est  de  vous  attoucher 
de  si  près,  par  elle;  qui  ne  me  peut  qu'engendrer  un  désir 
de  vous  montrer,  en  lui  rendant  la  parfaite  amitié  que  je 
lui  dois,  le  respect  et  la  révérence  que  je  vous  porte. 

Le  roi  da  Navarre  était  décidé,  après  un  pareil  scandale  à  ne  pas 
reprendra  sa  femme.  Henri  III  Qt  tout  ce  qu'il  put  pour  le  faire  ctianger 
de  résolution;  il  lui  écrivit  et  déclara  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  de  sa 
BCBur  était  faui.  ■  A  quoi  le  roi  de  Navarre,  dit  Lestoile,  ne  fit  autre- 
ment réponse,  et  B'arrgtantaui  premiers  avis  que  le  Koi  lui  avait  donnés, 
qu'il  savait  certainement  contenir  vérité,  s'excusa  fort  honnêtement  à  Sa 
Majesté,  et  cependant  se  résolut  de  ne  la  point  reprendre.  De  quoi  le 
Roi  irrité,  envoya  par  devers  lui  M.  de  Bellièvre  ',  avec  mandement 
exprès  et  lettres  écrites  et  signées  de  sa  main,  par  lesquelles,  avec  pa- 
roles aigres  et  piquantes,  il  lui  enjoignait  de  ne  faillir  de  mettre  promp- 
(ement  à  exécution  sa  volonté.  Entre  les  entres  traits  qui  éloient  dans 
lesdilea  lettres  du  Roi.  cestui-ci  en  éloit  :  «  Un  qu'd  savoit  comme  les 
rois  étaient  sujets  à  Stre  trompés  par  làux  rapports,  et  que  les  princesses 
les  plus  vertueuses  n'étoiont  bien  souvent  exemptes  de  ta  calomnie, 
mîme  pour  le  regard  ds  la  feue  Reine  sa  mÈre,  qu'il  savoit  ce  qu'on  en 
avoit  dit  et  combien  on  en  avoit  toujours  mal  parlé.  »  Le  roi  de  Navarre, 
ayant  vu  ces  lettres,  se  prend  à  rire,  et  en  présence  de  toute  la  noblesse 
qui  étoit  là,  dit  à  M.  de  Bellièvre  tout  haut  ;  c.  Le  Roi  me  fait  hean- 
caup  d'honneur  par  toutes  ses  lettres  ;  par  les  premières  il  m'appelle 
cocu,  et  par  ses  dernières  Qls  de  p Je  l'en  remercie,  u 

Marguerite  vécut  à  l'evcnturc.  séjournant  SanlBt  dans  une  ville,  lantSt 
dans  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Navarre,  dès  lors  décidé  à  faire 
annuler  son  mariage,  la  fit  arrêter  et  enfermer  au  chiteau  d'Usson  sous 
la  garde  du  marquis  de  Canillac  Mais  hientOt  le  geSlier  fut  séduit  par 
sa  trop  lelle  prisonn  ère  et  elle  de%  nt  la  ma  tresse  dun  chSleau  tort 
inexpufrnable  dans  lequel  elle  fut  indépendante  durant  dix  huit  ans 
pillageant  la  contrée  taisant  lamour  et  écn\ant 
heures  de  la  ;,  r 
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A  Monsieur  de  Cansèçuf. 


Monsieur  de  Cansègue,  ceux  de  votre  maison  '  ont  été 
de  tout  temps  très-affectionnés  serviteurs  de  mes  prédé- 
cesseurs et  de  moi.  Je  désire  aussi,  pour  témoignage  delà 
continuation  Ap  votre  volonté,  que  vous  me  renvoyiez  votre 
fils,  le  service  duquel  j'ai  et  aurai  très-agréable;  que  ne 
sauriez  le  dédier  *  en  lieu  où  il  reçoive  meilleur  traite-' 
ment  que  près  de  moi.  Je  lui  ferai  paroltre  en  toutes 
occasions  coniticn  je  prise  votre  héréditaire  aiTection.  Ne 
'  vous  en  excusez  pas,  je  vous  prie,  car  en  somme  je  pense 
qu'il  m'est  acquis;  et  en  attendant  de  le  revoir,  je  prierai 
Dieu,  Monsieur  de  Cansègue,  vous  tenir  en  sa  sainte 
garde. 

Votre  bieii  bon  et  très-assuré  ami, 


A  iîonsienr de Belliévre^, 


AptÈa  la  mort  du  duu  d'Anjou  (1584),  dcinior  frdre  de  Henri  III,  la 
rai  de  Navarre  devenait  l'héritier  de  ta  couronne  ;  mais  il  éta)l  huguenot 
et  relaps.  Aussi,  la  Ugua  et  les  Quise  se  préparèrent  aussitôt  à  le  guerre 
pour  I'emp9<^er  de  monter  aur  le  trâne.  Tout  chef  de  parti  qu'il  élait,  le 
rai  de  Navarre  ne  voulait  pas  séparer  sa  cause  de  celle  de  Henri  III, 
parce  qu'il  euteadaït  lui  succéder.  La  Cour  avait  beau  le  maltraiter,  le 
pravoquer,  le  roi  de  Navarre  sa  contentait  de  se  plaindre,  de  protester 
de  £B  Ijdélïté.  et  il  se  gardait  bien  de  se  révolter,  voulant  Ibrcer  les  Guise 
k  se  donner  le  tort  de  commencer  la  guerre  contre  lui. 

Monsieur  de  Bellièvre,  je  n'eus  de  long  temps  si  grand 
dépit  et  déplaisir  que  celui  que  j'ai  reçu  iiaguère  par  une 

'  La  maison  de  Puységur. 

'  Placer. 

'  Surintendant  des  Cnauces  de  Henri  III. 
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dépèche  qui  m'a  été  envoyée  de  la  Cour,  que  je  crois  que 
le  Roi  n'a  jamais  entendue.  Vous  verrez  la  lettre  qui  m'a 
été  écrite  et  la  réponse  que  je  fais,  qui  est  entre  les 
mains  du  sieur  de  Roquelaure,  que  je  dépêche  là-dessus 
exprès  vers  Sa  Majesté.  Je  ne  donne  point  d'occasion  de 
me  faire  tels  traitemens  ;  et  me  semble  que  je  ne  le  mé- 
rite point,  car  je  ne  pense  qu'à  bien  faire,  et  à  affection- 
ner tout  ce  qui  est  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  pour 
le  repos  de  cet  Etat.  Telles  indignités  sont  si  insupporta- 
bles, qu'étant  continuées,  à  la  longue  contraindroient  les 
plus  sages  d'entrer  en  des  impatiences  et  désespoir.  C'est 
une  grande  cruauté,  lorsqu'on  tâche  de  bien  servir,  d'être 
si  mal  reconnu.  Il  semble  qu'il  y  en  ait  qui  aient  entre-  ^ 
pris  d'entretenir  le  Roi  en  jalousie  et  défiance  de  moi,  et 
me  tenir  toujours  en  doute  de  sa  bonne  grâce.  Je  ne  vois 
point  que  cela  puisse  apporter  du  bien,  et  je  m'en  plains 
à  vous  privément,  parce  que  je  sais  que  vous  n'êtes  point 
de  ceux-là  et  que  vous  aimez  le  bien  '.  Je  ne  laisse  pour 
tout  cela,  de  faire  une  bonne  dépêche  à  M.  de  Montmo- 
rency, et  d'accompagner  le  sieur  de  Poiny  de  Constans 
avec  charge  et  instruction  fort  affectionnée,  de  sorte  que 
je  m'assure  que  Sa  Majesté  en  aura  contentement  et  en 
tirera  utilité.  Je  vous  prie,  M.  de  Bellièvre,  faire  toujours 
état  certain  de  l'amitié  de 
Votre  plus  affectionné  et  assuré  ami, 

Henby. 


A  la  reine  d'Angleterre. 
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Madame,  ce  m'a  été  un  extrême  coatentement  d'avoir 
par  M.  de  Ségur  et  parles  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'écrire, 
connu  tant  d'assurance  de  votre  bonne  volonté  et  affec- 
tion envers  moi,  dont  je  vous  ressens  avoir  telle  obliga- 
tion, que  vous  pouvez  vous  assurer,  Madame,  de  ma  per- 
pétuelle servitude.  Et  ce  contentement  m'a  été  redoublé 
par  les  nouvelles  qu'il  m'a  rapportées  du  bon  état  de  vos 
affaires  et  même  de  votre  santé  el  personne,  de  laquelle 
dépend ,  non-seulement  la  bonne  disposition  de  votre 
royaume,  mais  celle  môme  de  plusieurs  états  voisins,  et 
de  la  plupart  des  gens  de  bien  de  la  Chrétienté  ;  espérant 
que  Dieu,  qui  vous  a  fait  naître  et  régner  en  ces  misé- 
rables temps,  pour  la  consolation  de  tant  de  désolations, 
vous  conservera  et  fera  prospérer  de  plus  en  plus,  nonobs- 
tant toutes  les  menées,  pratiques  et  entreprises  de  nos 
ennemis,  contre  lesquels  j'estimerois  ma  vie  plus  heu- 
reuse,- quand  elle  sera  employée  pour  votre  service  et  ho- 
norée de  vos  commandemens,  n'étoit  que  je  ne  puis  rece- 
voir cet  heur  '  que  par  votre  mal  heur,  duquel  je  prie 
Dieu  vous  préserver  et  votre  Etat,  comme  il  8  fait  jusqu'à 
présent.  Mais  aussi  est-il  temps,  Madame,  que  vous,  que 
Dieu  a  logée  en  un  port  assuré  pour  adresser  ceux  que 
la  tempél«  agite  en  pleine  mer,  vous  ressouveniez  que, 
comme  il  vous  a  donné  la  paix  pour  le  secours  des  oppres- 
sés, aussi  cette  oppression  seroit  un  préparatif  des  trou- 
bles de  votre  Etat,  si  par  votre  prudence  il  n'y  étoit  re- 
médié. Quelle  gloire,  au  reste,  ce  nous  sera  d'avoir  rompu 
les  desseins  de  ceux  qui  se  rendent  formidables  à  toute  la 
Chrétienté  *  et  qui  s'eo  sont  tellement  proposé  la  ruine, 
qu'ils  pensent  n'en  être  pas  loin  !  Déjà  vous  avez  fait  con- 
noltre  votre  vertu  et  grandeur  eu  la  bonté  dont  vous  avez 
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usé  envers  nos  voisins,  et  particulièrement  vers  l'Elec- 
teur de  Cologne  ',  qui  a  entrepris  ude  cause  très-impor- 
tante à  toute  la  Chrétienté  et  en  laquelle  il  mérite  d'ôtre 


Je  TOUS  gûppUe,  Madame,  de  continuer  en  cela  et  para- 
chever un  si  bon  ceuTre  et  digne  d'une  '  si  très-excel- 
lente Reine,  laquelle  ne  peut  être  libérale  de  secours  en 
cet  endroit,  qu'elle  n'oblige  à  soi  tous  ceux  qui  aiment  lé 
bien  et  qui  ont  ressentiment  de  la  vraie  religion  et  piété, 
outre  ce  qUe  par  ce  moyen  vous  occuperez  et  tiendrez  au 
loin  nos  ennemis  ;  ce  que  je  voudrois  avoir  moyen,  Ma- 
dame, pour  le  comble  de  mes  désirs,  de  vous  pouvoir  re- 
présenter de  bouche,  et,  par  même  moyen,  vous  baiser  les 
mains  pour  vous  remercier  de  tant  de  bonne  volonté  qu'il 
vous  platt  me  déitiontrer,  et  voir  de  mes  yeux  la  prin- 
cesse du  monde  que  plus  j'honore,  aime,  estime  et  admire 
par  dessus  toutes.  Cependant  j'en  porterai  la  mémoire  en- 
gravée  dans  mon  âme,  et  n'aurai  rien  plus  au  cosur  en 
toutes  mes  actions  que  de  me  rendre  digne  de  votre  bonne 
grâce,  que  je  tiens  si  chère  et  précieuse,  que  je  ne  désire 
rien  tant  que  d'y  être  entretenu  pour  jamais  ;  ne  voulant 
omettre  à  vous  dire.  Madame,  que  tout  ainsi  que  je  ne 
vous  peux  procurer  un  plus  propre  interprète  de  mes  af- 
fections que  ledit  sieur  de  Ségur,  ainsi  ne  pouvez-vous 
choisir  personne,  même  entre  vos  sujets,  plus  affectionné 
è  prêcher  vos  vertus.  Il  n'y  a  que  une  chose  en  quoi  je 
me  pourrois  plaindre  de  vous,  Madame,  quelque  assu- 
rance que  vous  me  donnez  de  sa  fidélité;  c'est  que  j'ai 
occasion,  par  ses  propos,  de  croire  qu'il  a  été  gagné  et 
corrompu  par  l'honneur  et  la  faveur  qu'il  a  reçue  de  vous; 


'  Girard  Trukcss,  archevêque  et  électeur  de  Cologne  ca  1577.  D'abord 
très-ardent  catholique,  l'électeur  se  laissa  séduire  par  t«s  charmée  d'une 
chanoinesse  de  Geresbeim,  L'épousa  Eccrètement  en  1SS2,  se  déclara  pour 
la  rérorme  en  1S83  et  fut  excommunié  et  déposé  par  le  Pape   la  mSme 


n  électoral  [1584, 
Hollande    '   ''  "      " 


par  la  force  des 


,y  Google 


[IS86]  LETTRES  DE  HBUni  IV  39 

dont  toilterois  je  De  suis  délibéré  d'entrer  en  jalousie,  d'au- 
tant que  mon  intention  est  que  vous  croyiez  que  le  maître 
étant  vôtre ,  tous  mes  serviteurs  soient  pareillement  à 
vous  et  dédiés  à  votre  service.  Et  parce  que  j'espère  dé- 
pêcher bientôt  l'un  des  miens  vers  vous,  je  ne  vous  en- 
nuierai de  plus  longue  lettre,  laquelle  je  ne  puis  finir, 
pensant  parler  à  vous-même  ;  et  vous  supplierai,  Madame, 
de  croire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  dont  vous  puis- 
siez faire  plus  d'état  que  de 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  Trère, 
Henry. 


A»  Rot,  mon  so«»éréti^  seigneur. 


Monseigneur,  voyant  les  pratiques  et  sollicitations  des 
auteurs  des  ligues  continuer  et  s'échauffer  plus  que  au- 
paravant en  ce  gouvernement',  j'ai  pensé  que  je  ferois 
faute  à  mon  devoir  et  au  bien  de  votre  service,  si  je  n'en 
donnois  bien  particulièrement  avis  à  Votre  MEgesté  ;  c'est 
pourquoi  j'ai  dépêché  présentement  le  sieur  baroû  de  Sa- 
lignac,  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  pôr  deçà,  et 
que  je  connois  importer  à  Votre  Majesté.  Sur  lequel,  d 
cette  cause,  me  remettant  et  vous  suppliant  très-humble- 
ment de  le  croire  comme  moi-môme,  je  vous  dirai  seu- 
lement. Monseigneur,  que  j'ai  connu  que  leurs  moyens 
seront  beaucoup  plus  foibles  que  leur  attente,  lorsque  tous 
vos  bons  et  fidèles  serviteurs  s'emploieront  et  feront  leur 
devoir  pour  vous  faire  rendre  l'obéissance  qui  vous  est 
due.  De  ma  part,  je  supplie  Votre  Majesté  croire  que  je 
n'ai  autre  désir  que  de  lui  témoigner  l'affection  et  fidélité 
que  j'ai  à  son  service,  aux  dépens  de  ma  vie  et  de  tous 
mes  moyens,  quand  Elle  coonoltra  que  je  serai  bon  pour 

I  Dans  le  gouvernement  de  Guyenne. 
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lui  en  faire,  et  qu'EUe  voudra  honorer  de  ses  commanâe- 
meQS, 

Son  très-humile,  très<ibéiss8nt  et  trè»-fldèle  sujet  et 
serviteur, 

Hekrt. 


A  Monsieur  de  Ségur. 


Monsieur  de  Ségur,  je  suis  venu  en  ce  lieu'  où  mon 
cousin.  Monsieur  de  Montmorency,  m'est  venu  trouver, 
pour  conférer  ensemble  de  ce  cpi'il  est  besoin  de  faire  sur 
cette  publication  d'un  nouveau  et  cruel  édit  révocatif  de 
celui  de  pacification  ',  en  quoi  tous  les  gens  de  bien,  bons 
François,  et  les  alliés  de  celte  couronne,  ont  notable  in- 
térêt, parce  que  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Ligue,  se  sont 
élevés  en  armes  et  sont  auteurs  de  cette  innovation,, pour 
avoir  forcé  le  Roi  de  leur  accorder  leurs  injustes  demandes, 
ont  par  ce  moyen  troublé  la  paix  et  repos  commun,  et  re- 
tenu leurs  armes  illégitimes  en  leurs  mains  pour  ruiner 
tant  la  maison  de  France  que  l'Etat  et  les  lois  fondamen- 
tales d'icelui,  sous  prétexte  de  religion.  Ce  qui  est  cause 
que  mondit  cousin  et  moi  avons  pris  ensemble  une  résolu- 
tion de  nous  opposer  à  eux  et  de  leur  courir  sus  et  exter- 
miner, ou  les  réduire  par  la  voie  des  armes,  et  pour  ce 
faire,  appeler  à  notre  secours  tous  les  princes  chrétiens 
qui  sont  intéressés  en  notre  cause  contre  une  telle  cons- 
piration et  ligue  générale  ;  étant  ledit  édit  une  déclaration 
de  guerre  ouvertement  contre  tous  ceux  qui  font  profes- 

'  Castres. 

■  Be  l'édit  de  Fleii  (25  novembre  ISSO).  qui  Bvsit  terminé  la  sepUëme 
guBiTe  civile.  L'édit  de  Fleii  reproduisait  les  conditions  de  l'édit  de  Ber- 
gerac (1S77).  qui  avait  mie  fin  à  la  Eiiième  nierre  civile  et  accordait  aux 
protestants  la  liberté  de  leur  culte,  des  écoles,  des  chambres  mi-parlies 
dans  les  parlements  et  bien  d'autres  avantages. 
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sioD  de  la  Religion,  et  couverte  '  contre  l'Etat  et  maison  de 
France,  et  la  fin  de  nos  maux  et  ruine  étant  le  commence- 
ment des  leurs,  de  celle  desdits  princes  chrétiens.  Ce 
que  vous  leur  représenterez  et  ferez  particulièrement  en- 
tendre, et  partout  ailleurs  oii  besoin  sera,  et  nommément 
à  Monsieur  mon  cousin  le  duc  Casimir  '  :  à  ce  qu'ils  soient 
tous  très-assurés  de  ce  que  dessus.  Vous  priant,  M.  de 
Ségur,  de  traiter,  capituler  •  et  conclure  en  tout*  dili- 
gence, suivant  votre  pouvoir,  si  déjà  oe  l'avez  fait,  et  faire 
la  plus  grande  levée  de  reitres  •  et  gens  de  guerre  çue  faire 
se  pourra,  afin  de  mettre,  à  ce  coup  ',  fin  à  nos  travaux  et 
à  la  perfidie  de  nos  ennemis,  et  en  cela  n'omettre  rien  de 
tout  ce  que  vous  connoitrez  y  pouvoir  servir,  et  ne  perdre 
une  seule  heure,  parce  que  vous  savez  combien  la  célérité 
y  est  requise,  sans  que,  pour  quelque  bruit  ou  nouvelles 
que  vous  entendiez,  vous  attendiez  de  nous  autre  délibé- 
ration ni  résolution  que  la  présente.  Sur  ce,  je  vous  prie- 
rai de  vous  assurer  de  plus  en  plus  de  l'amitié  de 
Votre  bien  aiTectionné  maître  et  parfait  ami, 

Henrt. 


A  Messieurs  de  Bordeawx. 


Messieurs,  j'ai  su  la  prise  de  Bourg  *.  C'est  un  échan- 
tillon des  menées  qui  se  font  de  long  temps  contre  ce 
royaume,  et  j'en  avois  plusieurs  fois  averti  le  Roi,  mon 
seigneur.  Je  m'approche  de  vous  au  plutôt  pour  y  pour- 
voir  de   plus    près  et  empêcher  que   le  mal  ne   passe 


'  Jean  Casimir,  comte  Palatin,  administra Ujur  de  l'électoral  de  Bavière 
pendant  la  minorité  de  son  neveu  Frédéric  IV.  Il  fut  l'un  des  plus 
chauds  alliés  des  protestants  français. 

'  Signer  une  convention  diplomatique. 

*  Cavaliers  allemands. 

*  Cette  fois. 

"  Petite  ville  située  au  Bec-d'Anibez.  Elle  fut  prise  le  29  mars. 
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outre.  Voyez  en  quoi  je  vous  puis  aider  en  particulier, 
et  eq  disposez.  Maiatenaat  ou  connottra,  Messieurs,  qui 
sont  les  vrais  François,  car  celte  guerre  en  sera  le  crible 
et  répreuve,  et  croyez  que  je  ferai  voir  à  tous  que  la 
fleur  de  lys  est  tiaturellement  gravée  pa  niQ(i  eœur. 
A  Dieu,  Messieurs,  lequel  je  prie,  etc. 


4  la  reine  d'Angleterre. 


Ua4ame,  je  crois  que  vous  aurez  été  avertie  des  grands 
remuemens  qi^i  se  sont  faits  en  ce  royaume,  depuis 
quelque  tpmps,  par  ceux  de  la  maison  de  Guise  et  de 
leurs  adhérens,'  desquels  je  n'estime  être  besoin  de  vous 
écrire  les  particularités  parce  que  vous  les  aurez  sues 
de  plus  près.  Leurs  prétextes  sont  :  qu'il  n'y  ait  plus 
autre  religion  en  ce  royaume  que  la  Romaiqe  ;  que  le  Roi 
mon  seigneur,  pour  l'assurance  d'icelle  après  sa  mort, 
nomme  et  déclare  un  successeur  catholique  romain;  et 
y  entremêlent  quelques  autres  articles,  pour  gratifier 
le  peuple,  concernant  la  réformation  de  l'Etat.  En  cette 
tragédie,  ils  se  servent  du  nom  et  de  l'autorité  de  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon,  mon  oncle,  duquel  ils  ont 
abusé  la  vieillesse,  et  le  fout  qualifier  premier  prince 
du  sang  et  présomptif  héritier  de  cette  couronne,  en 
quoi  j'ai  l'intérêt  que  Votre  Majesté  peut  assez  juger. 
En  l'âge  où  il  est  et  où  est  le  Roi  mon  seigneur',  vous 
considérerez.  Madame,  quelle  apparence  il  y  devoif  avoir 
pour  lui  de  penser  à  la  succession.  Mais  j'espère  que 
Dieu  conservera  longuement  le  Roi  mon  dit  seigneur, 
pour  auéantif  leurs  entreprises  et  sprvivre  leurs  pré- 
tentions. Le  pis  est,  Madame,  que  le  roi  d'Espagne,  qui 

'  Le  cardinal  de  Bourbon  Bvait  soixante-tleiix  ans  et  Henri  IJI  Irenle- 
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de  longtemps  s'est  imagÎQÔ  la  monarcliic  de  la  Chrétipnté, 
est  auteur  et  chef  do  celte  conspiration  i  ce  qui  nous  doit 
être  tout  manifeste  par  le  secours  d'hommes  qu'il  leur 
eovDie,  par  les  grandes  sommes  qu'ils  ont  distribuées 
en  diverses  parts  eu  mounoie  d'Espagne,  qui  ne  peu- 
vent sortir  de  leurs  moyens,  et  par  le  département  '  des 
charges  de  l'armée  qu'ils  prétendent  mettre  auï  champs  ', 
en  laquelle  cliacun  des  plus  grands  a  beaucoup  moindre 
charge  qu'il  n'eût  voulu  prétendre  en  une  année  royale 
en  France.  Votrp  Majesté  donc,  selon  sa  prudence,  peut 
juger  à  quoi  tepd  ce  remuement,  et  si  ce  n'est  pas  un 
effet  de  la  Ligue  générale,  que  le  Pape  *  a  pratiquée  entra 
les  princes  et  potentats  qui  lui  adhérent',  de  laquelle  le 
roi  d'Espagne  soit  le  chef,  s'étant  \o  Pape  et  lui  accordés 
eqsemble  pour  s'aider  l'un  l'autre;  le  Pape,  pour  par- 
venir au  recouvrement  de  son  autorité  entre  tous  les 
Etats  chrétiens,  par  le  moyen  du  roi  d'Espagne;  le  roi 
d'Espagne,  pour  atteindre  au  sommet  de  la  grandeur 
qu'il  s'est  promise,  aux  dépens  dp  ses  voisins,  sous  om- 
bre de  rétablir  le  Pape  et  remettre  l'Eglise  Romaine  en 
son  entier.  J'espère,  Madame,  que  le  Rqi  mon  seigneur 
saura  bien  considérer  leurs  intentions,  et  jusgues  oU 
elles  vont,  pour  y  apporter  les  remèdes  convenables, 
tels  qu'à  la  vérité  ils  sont  en  sa  main,  quand  il  les  tout 
dra  déployer-  Cep^idant,  parce  qiie  en  cette  conspira- 
tion, pour  abuser  du  zèle  qu'il  a  à  sa  religion  et,  par  ce 
moyen,  le  rendre  moins  animé  contre  eux,  et  détourner, 
s'ils  peuvent,  tout  l'orage  contre  moi,  ils  m'ont  voulu 
prendre  pour  prétexte  de  leurs  armes  et  pour  sujet  de 
leurs  desseins,  vous  pouvez  juger,  Madame,  si  j'ai  à  re- 
garder à  mes  affaires,  ne  pouvant  iceux  s'agrandir  qu'à 
mes  dépens,  ni  parvenir  à  leur  but  que  par  dessus  mes 

'  Distribu tioD,  répartition. 
'  Mettre  en  CBmpsBne. 

'  GrëRoire  XIII,  mort  le  10  awil  1S85.  Il  eut  poiir  Buecesseuret  con- 
linuBteur  de  sa  politique,  Sixte-Quint. 
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ruines.  En  ce  besoin  donc.  Madame,  j'ai  recours  à  Votre 
Majesté,  de  laquelle  j"ai  reçu  tant  de  démonstrations 
d'amitié  et  de  bonne  volonté  en  mon  endroit,  que  je  me 
promets  sans  doute  d'en  toucher  les  effets,  si  les  affaires 
sont  amenées  au  point  que  plusieurs  choses  passées 
nous  donnent  occasion  de  craindre.  Je  sais,  Madame, 
que  la  conservation  de  la  vraie  religion,  qu'il  nous  faut 
laisser  à  notre  postérité,  vous  touche  vivement  au  cœur. 
Je  sais  que  l'accroisse menl  du  roi  d'Espagne,  et  l'auto- 
rité de  ceux  qu'il  emploie  à  troubler  le  royaume,  ne  vous 
peut  être  que  très-suspecte  ;  et  je  m'ose  confier,  Ma- 
dame, que  quand  ces  considérations  cesseroient,  encore 
ne  voudriez-vous  pas  voir  ni  la  ruine,  ni  la  diminution 
d'un  prince  tant  dédié  à  votre  service  que  je  suis,  et  qui 
désire,  en  partie,  me  conserver  et  maintenir  pour  vous 
en  faire.  Au  reste,  Madame,  je  vous  dirai  que  je  ne  fus 
jamais  plus  résolu  de  m'opposer  aus  pernicieuses  in- 
tentions de  ceux  qui  veulent  troubler  notre  repos  que 
je  suis  à  présent,  et  n'y  vis,  grâce  à  Dieu,  jamais  les 
gens  de  bien  plus  affectionnés  de  m'y  aider  et  seconder. 
Tellement  que  j'ai  de  quoi  espérer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
qu'ils  ne  se  trouveront  jamais  plus  empêchés  ni  plus 
reculés  de  leurs  desseins.  La  faveur  de  Votre  Majesté, 
survenant  à  toutes  ces  boimes  volontés,  parferoit  le  sur- 
plus. Et  parce  que  j'espère  dépêcher  plus  amplement  à 
Votre  Majesté  ',  je  me  contenterai  pour  cette  heure  de 
vous  baiser  très-humblement  les  mains,  etc. 


A  mon  cousin  le  maréchal  de  Matigiton. 


Mon  cousin,  il  me  semble  que  le  temps  et  l'opportu- 
nité n'est  point  maintenant  de  s'amuser  à  dresser  des 
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qiierelles  d'Allemagne.  J'appelle  querelle  d'Allemagne 
ce  qu'avez  dit  à  Lambert,  louchaut  les  plaintes  et  les 
^Y)p08  que  je  tenois  de  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  peut 
avoir  écrit  ni  fait  tels  rapports;  mais  je  sais  que  je  ne 
me  suis  point  plaint  de  vous  à  personne,  pour  ce  qu'il 
n'eût  su  m'en  faire  raison.  Or,  à  présent,  laissant  toutes 
ces  choses  en  arrière  et  voyant  l'ennemi  *  si  librement 
et  sans  opposition  continuer  ses  desseins,  c'est  à  nous 
de  regarder  ensemble  à  c«  qui  est  besoin  pour  le  sei^ 
vice  du  Roi  et,  d'une  commune  main,  y  apporter  le  re- 
mède. Je  vous  prie  donc,  mon  cousin,  que  nous  pre- 
nions en  ces  affaires  une  bonne  et  mutuelle  intelligence: 
Pour  laquelle  j'avois  désiré  vous  entrevoir,  et  me  mander 
ce  qu'êtes  d'avis  que  je  fiasse,  par  mon  cousin  le  vicomte 
de  Ifeille  *,  que  vous  croirez  de  ce  qu'il  vous  dira  de 
ma  part,  comme  feriez 

Votre  plus  affectionné  cousin  et  meilleur  ami, 
Hbnht. 


Â»  Soi,  «M  gomeraia  seiffnmr. 


Monseigneur,  le  sieur  de  Viette  *,  maître  des  requêtes 
de  votre  hôtel,  me  fait  entendre  que  pour  s'être  mêlé  des 
affaires  de  ma  tante,  Madame  de  Lodunois  *,  combien  que 
ce  soit  par  votre  exprès  commandement,  quelques-uns 
l'avoient  voulu  reculer  du  service  qu'il  doit  et  qu'il  avoit 
accoutunié  rendre  à  Votre  Majesté,  à  cause  de  son  état'.  Et 

>  Frédéric  de  Foîi,  vicomte  de  Meilie,  Beigoeur  catliolii;[ue,  maïs  Irès- 
déroué  BU  roi  de  Navarre. 

'  Fianïoia  Viéte,   illustre  mathématidea,  regardé  comme  le  fondateur 
da  l'algèbre.  Il  avait  étudié  le  droit  i  Poitiers,  et  Henri  III  l'avait  nommé 
CMiseiller  d'Etat  en  1580.  Ea  1589,   il   faisait   partie  du  parlement  de 
Tours  et  mourut  en  1G03.  Vléte  était  calviniste. 
.  ,     *  Sœur  du  duc  de  Hohan. 

'  Conseiller  et  maître  des  rec[uS(os  ordinaires. 
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d'aatont  «fue  tel  malliGiir  ne  lui  peut  6tre  arrivé  que  par 
quelles  mauvaises  impressions  qu'on  pourrait  aven- 
données,  le  connoiBsant  personnage  capable  et  de  serriae, 
j'ai  pris  cette  bardieese  en  tavear  de  ma  dite  tante,  de  sup- 
plier très-bumlilement  Votre  Miyesté,  Monselgnenr,  d'avoir 
agréable  qu'U  exerce  flon  dit  état,  oomme  il  a  fait  d-devaut 
et  auparavant  qu'il  «e  m^t  des  aObiras  de  ma  dite  iaole 
puisque  c'eat  par  votre  permissioa  et  commandement  ce 
quil  en  B  fait,  qui  ne  lui  doit  tourner  ft  défBveor.  Je  m'^ 
sure  que  Votre  Uajesté  s'en  trouvera  bien  et  fidèlainent 
serrte  ;  et  augmenlerm  la  très-humble  affectioa  d«  ma  ^te 
Iatit«  et  de  moi  pour  prier  Dieu,  après  voua  «voir  tràs- 
bumbtemeut  baisé  les  mains,  vmifl  dannet,  Monseigneur, 
en  très-^parfatia  santé,  trèfr-heureuse  et  trà8->longue  vie. 

De  Bergerac,  oe  Tingt^-slxiâme  jour  d'avril  13BS. 

Votre  très-humble  %t  trës-obéissont  sqjet  et  serviteur, 
KENirr. 


Au  Roi,  mon  sotntrain  seigneur. 


Le  Roi,   dominé  par  sa  mère  Catherine  da  Médïds  et  eibayâ   de  la 

EiiBsance  des  Guise  et  de  la  Livue.  venait  de  ei^ner  avec  eux,  le  5  juillet, 
traité  de  Nemours.  Henri  IIl  lâvoquait  les  édita  accordés  aux  pratee- 


encore  que  depuis  le  c 
ces  troubles,  je  me  sois  contenu  bous  l'obéissaone  das  com- 
mandemens  de  Vo^e  U^jesté,  lui  gardant  la  fidélité  que  je 
dois,  et  que,  sous  l'assurance  qu'elle  m'a  donnée  de  ne 
rien  faire  à  mou  préjudica  ni  de  ses  édits,  je  u'aie  rien 
entrepris  contre  ses  ennemis,  aËn  qu'elle  eût  plus  de 
moyen  9e  discerner  leurs  prétextes,  comttffi  il  lui  a  [ilu 
m'écrira;  toutefois,  nonobstant  les  tràs-bumbles  reDioo- 
trances  qui  lui  ont  été  Imites  et  réitérées,  comme  si  on 
vouloit  condamner  quelqu'tm  sans  l'ouïr,  j'entends,  Uou- 
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sçigoevti,  qu'on  a  fait  la  paix  et  eana  moi  et  contre  moi.  On 
s'est  iolot  à  VQ3  ennemis  pour  ruiner  voa  serviteurs,  vos 
plus  Mêles  sujets  et  ceux  ijui  ont  cet  honneur  d'être  voa 
plus  pcodios  pareus.  Qui  plus  est,  on  a  partagé  vos  forces, 
votre  autorité,  voa  déniera,  pour  rendre  ceux-là  plus  forts, 
qui  SOUL  anaés  contre  vous,  pour  leur  donner  plus  de 
moyaa  d«  voua  falFQ  eux-mâmea  la  loi.  Ce  que  je  trouve 
bien  dur  et  inique  insupportable-  Toutefois,  Monsei- 
gneur, je  aa  puis  quitter  encore  l'espérance  que  j'ai  tou- 
jours Que  «a  la  bonté,  justice  et  amour  de  Votre  Majesté 
envers  sea  serviteurs,  ses  sujela  et  sou  Etat.  J'attends 
qu'eUâ  me  aéclere  sur  ce  sa  volonté,  à  laquelle  je  mettrai 
peine  de  me  conformer  autant  que  se  pourra  étendre  la 
vie  mâme  de 
Votoe  trés-huinble  et  trëa-obéissant  si;iat  et  serviteur, 
Hkkbt. 

Je  veus  supptie  trts-humUement,  Mons^gneuF,  cam- 
raendep  (pw  ma  (îéekirftMoH  seit  inqtfimée,  «t  me  pei^ 
mettre  que  j«  poisse,  par  ee  moyen,  taire  connoltre  à 
diftcufi  (piellft  est  mon  intention. 


AM«tlétlirt4iiaf«c^tfitmilosiâdweoiU!ftdtSor6om«'. 


Hiesaieurs,  je  m'odresBo  volontiiWB  à  voua  es*  affiftirsK 
àaai  eet  aujourd'hui  question,  eomme  à  ceux  qui  fiitlefl 
profession  particulière  d'avoir  l'œil  que  TEigtiee  ne  reçoive 
eu  senffre  aucun  dommage.  Vous  aurea  co^ddré  ees  ie< 
muemais  âeFBieps  de  ceux  de  la  maison  de  Ouise,  fondés 
sur  ^sieurs  prétextes  bien  dlvenii  maia  ûnalemeaE  qui 

■  t]Et(e  piftca,  rMigde  en  partie  ptl  du  Plc^Bie-Mornay,  eurime 
toujours  les  sentîmenla  de  Henn  IV,  mais  dans  un  style  Bouvent  iulërieuc 
à  celui  du  Roi. 

*  Dans  les  aBaires. 
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se  sont  réduits  et  retranchés  à  un,  à  savoir  de  remettre 
à  son  entier  l'Eglise  catholique  et,  à  cette  fin,  m'exter- 
miner  et  ceux  qu'ils  prétendent  hérétiques.  Et  la  force  et 
violence  a  été  telle  qu'il  s'en  est  ensuivi  au  plus  près  de 
leur  inteatiOQ.  Or  je  ne  veux  point  douter  que,  selon  votre 
prudence,  vous  n'ayez  connu  que  leur  but  est  autre  qu'ils 
ne  aient.  C'est,  sous  le  manteau  de  la  Religion,  d'avoir  les 
armes  en  main  pour  nilDcr  les  premiers  de  la  maison  de 
France  '  et  se  faire  voie  à  l'usurpation  de  cet  Etat.  Mais  je 
désire.  Messieurs,  que  vous  jugiez,  pour  le  fait  môme  de 
la  Religion,  qui  d'eux  ou  de  moi  ouvre  un  plus  beau  che- 
min pour  réunir  l'Eglise  et  lever  le  schisme  qui  depuis  un 
si  long  temps  nous  met  en  peine. 

J'ai  été  nourri  en  une  religion  que  j'estime  sainte  et 
vraie;  et,  que  j'en  fasse  profession  de  cœur,  n'est  besoin 
de  témoignages;  autrement  j'eusse  bien  su  éviter  tant  de 
maux  qu'il  m'a  fallu  soufTrir,  auxquels  naturellement  on 
ne  prend  pas  plaisir.  Autrement  aussi  j'eusse  bien  su 
ménager  la  bonne  grâce  du  Roi  et  la  bienveillance  de  son 
peuplç,  que  après  la  faveur  de  Dieu  je  connois  m'ôtre  très- 
utile  et  désirable.  Etant  tel.  Messieurs,  il  est  par  trop  dur, 
et  m'assure  que  le  jugerez  ainsi,  de  requérir  que  sans 
autre  forme  j'abandonne  ma  religion  et  fasse  force  à  ma 
conscience  et  à  mon  âme.  St  quand  je  serois  si  misérable 
que  de  me  forfaire  en  telle  sorte,  à  bon  droit  serois-je  ac- 
cusé de  peu  de  conscience,  à  boa  droit  vous  défieriez-voua 
de  moi  en  toutes  choses,  qui  aurois  manqué  à  ce  que  j'es- 
timerois  devoir  à  Dieu,  au  jugement  de  mon  âme  propre. 
Ce  qui  raisonnablement  se  peut  requérir  de  moi,  c'est,  à 
mon  avis,  ce  que  j'ai  jà  volontairement  offert  et  que  tous  les 
jours  encore  j'offre.  C'est,  Messieurs,  d'être  instruit  en  un 
concile  libre  et  légitime,  oU  les  controverses  mues  au  fait 
de  la  Religion  soient  bien  débattues  et  décidées,  et  d'ac- 
quiescer à  ce  qui  en  sera  dit;  voie,  comme  vous  savea 

'  Les  Bourbons  et  les  Condé. 
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très-bien,  pratiquée  de  tout  temps  en  l'Eglise  en  pareil 
cas,  et  par  les  plus  sag^  rois  et  empereurs  du  monde; 
voie  par  vous,  Messieurs,  conseillée  aux  rois  prédéces- 
seurs, moyennant  lac[ueUe  vous  avez  su  maintenir  couLre 

plusieurs  usurpations  les  privilèges  et  droits  de  l'Eglise 
gallicane  ;  voie,  en  somme,  que  l'Eglise  en  sa  plus  grande 
vertu,  n'a  oncques  refusée  pour  réduire  peu  de  gens  de 
basse  condition,  même  un  seul  homme,  en  son  giron,  et 
que  beaucoup  moins  doit-elle  ou  rejeter  aujourdliui  ou 
récuser,  qu'il  est  question  de  plusieurs  millions  d'âmes,  de 
villes  entières  et  de  grandes  provinces,  d'un  nombre  infini 
de  gens  qualifiés,  même  des  premiers  princes  du  sang  et 
des  plus  proches  de  la  couronne,  qui  ne  peuvent  pas  être 
ni  forcés  qu'à  toute  peine,  ni  exterminés  qu'en  la  mine  de 
l'Etat,  et  qui,  au  contraire,  s'ils  sont  une  fois  persuadés 
par  la  raison  à  changement,  pourroient  être  occasion 
d'une  ferme  paix  en  ce  royaume,  d'une  solide  réunion  à 
l'Eglise  catholique,  par  le  préjugé*  de  leurs  personnes, 
et  d'un  siècle  plus  heureux,  non  à  ce  royaume  seulement, 
qui  seroit  un  gain  inestimable,  mais  à  toute  la  Chrétienté 
et  à  toute  l'Europe,  qui  se  ressent  nécessairement  des 
misères  et  calamités  d'un  si  puissant  Etat. 

C'est,  Messieurs,  l'offre  que  j'ai  faite  au  Roi  mon  sei- 
gneur, que  je  vous  répète  en  la  présente  et  dont  je  vous 
appelle  à  témoins  vers  tous  qu'il  pourra  appartenir,  afin 
qu'il  soit  évident,  et  à  ceux  qui  vivent  maintenant  et  à  ta 
postérité,  qu'il  n'a  point  tenu  à  moi  que  cet  Etat  ne  fût 
paisible,  aussi  peu,  que  l'Eglise  ne  fût  ramenée  en  sa  pre- 
mière imion,  paix  et  tranquillité. 

Car,  quant  à  ce  qu'on  allègue  contre  mol,  que  je  suis 
hérétique,  c'est  à  vous,  Messieurs,  à  leur  apprendre  (de 
vous  aussi  je  l'ai  appris)  qu'il  y  a  grand'différence  entre 
hérésie  et  erreur  ;  que  tous  ceux  qui  tiennent  une  hérésie 
ne  sont   pourtant   hérétiques;  qu'hérétiques  sont  ceux 

'  Par  l'opinion  qu'ils  Buraionl  adopta  et  qui  s'impoBerait  aux  autres. 
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proprement  qui  procèctent  par  awhitlon  OB  pat  opiniâtreté  ; 
opiniâtreté  ctu!  bt  peut  tômlKr  eti  tnol,  xja^on  n'a  Jamaiâ 
pris  la  peine  d'enseigner,  rju'aii  contraire  on  a  vouln 
rebuter  par  tous  moyens,  ne  m'allègnant  pour  louta  toison 
que  vive  force  ';  ambition,  aussi  peu,  qui  al  renoncé  au  grand 
chemin  de  la  grandeur,  qui  m'étolt  ouvert  par  Ift  Rellglofl 
Catholique  Romaine,  et  al  pris  le  contrepied,  le  chemin 
depérsëcutioû  et  de  disgrâce,  persévérant  coUâtamment  en 
celle  qu'on  appelle  et  que  j'estime  Réformée. 

Uais  quand  môme  ainsi  seroit,  c'est  contre  Terreur  et 
l'hérésie  que  s'assemblent  en  l'Eglise  les  conciles  ;  c'est 
pour  guérir  les  malades  que  se  font  les  coueultations  ;  le 
chirurgien  ne  vient  au  fer  ni  au  feu  que  quand  ses  emplâ- 
tres sont  trop  foibles.  C'est  un  ai;gumeut  de  passion  touto 
évidente  de  commencer  la  conversion  par  la  subversion,  et 
l'instruction  par  la  destruction,  par  l'extermination  et 
par  la  guerre,  qui  '  doit  commencer  par  la  fraternité,  l'ad- 
monition et  la  douceur. 

n  ne  suf&t  d'alléguer  que  le  concile  de  'Trente  ait  été  tenu 
qui  ait  condanmè  la  religion  en  laquelle  je  vis,  qu'ils 
appellent  hérésie.  Tous  savez,  Messieurs,  quel  a  été  ce 
concile  que  jamais  vous  n'avez  approuvé*  et  conUe  lequel 
tout  l'Etat  et  le  clergé,  et  les  parlemens  de  ce  royaume 
ont  protesté  je  plusieurs  fois. 

Voua  savez  aussi,  quand  11  auroit  été  légitimement  leUu 
et  convoqué,  qu'il  n'empêche  pas  la  convocation  d'un  autre, 
mëmes'il  y  va  du  salut  et  rélablissementde  tetleS  personnes 
et  d'un  tel  Etat.  Au  contraire,  j'ai  appris  qu'il  fut  ordonné 


■  A  U  S«at-BcrtliAKaf ,  QwHm  IX  «vai>  «rit  vmit  )«  r»i  ^  N**«n« 
dans  £a  chamlirB  et  lui  avait  déclaré  qu'il  aérait  tué  comme  Ifs  autres, 
si  dins  troiB  Jonn  11  s'avait  abjiué  )n  mlvintntra. 


'  Le  condle  de  Trente  fui  tenu  de  1S45  à  1SS3 1  il  Gib  le  d<«me  de 
Vt^àis  cattraliqBe,  «MidBUOâ  le*  pro(«8{aalB  «t  Al  des  rJgHSieMa 
pour  la  réToime  de  la  diEdplîae  de  l'EgliBe.  L'élise  gallicane  accepta 
ses  décidoDE  en  matière  de  foi,  mais  elle  reToea  d'admettre  les  règle- 
ments qui  touchaient  k  la  discipline,  et  encore  d*  dosJohtb  ila  ne  mal 
pas  exéeulés  en  France,  > 
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au  DOodle  universel' de  Bflle,  que  de  dix  ea  dix  a&8  il  se  tien- 
droit  un  tonfàie  poov  empôcber  la8  erreurs  qui  pourraient 
l'intniduive  ao  l'igjlse,  et  à  plus  brta  raisoa  pour  an 
dédiasur  «eux  qui  ji  y  aeroient  introduits. 

Jugez  donc  Ici,  He»sl6uvs,  qw.  àas  deux  partie»  a  plus 
de  droit,  qui  des  deux  doit  avoir  plus  dfi  respect  en  son 
droit,  qui  des  deux  aiiaai  propose  un  flxpédtest  pïus 
salutaire  à  i»t  Etat,  plus  favorable  à  l'Eglise.  L'étranger 
requiert  que  l'enfant  de  la  maison  soit  chassé  par  force, 
sous  prétexte  d'hérésie,  l'étranger  qui  de  long  temps  trame 
d'entrer  en  sa  place  ;  moi  certes ,  Messieurs,  bien  que 
par  trop  inégal  à  eux  \  sur  IfiS  actions  duquel  ils  n'ont 
que  voir,  je  n'ai  désiré  et  ne  désire  que  d'être  ouî  en  ma 
cause,  d'être  Instruit  on  un  concile,  de  mieux  fEdre,  si 
mieux  je  sais  eoisetgeé.  Quai  j^|»rez-T0U8  le  plus  équi^ 
tablât  Bt  qu'etMl  donc  de  besoin  d'endwaset  tout  ce 
toyaume  T  Car  qui  doute  que  vous  ayez  à  choisi'  ou  une 
guerre  civite  <ra  un  coBcile,  ou  l'extermination  d'une  pArtte 
de  cet  Etat  ^nr  l'autre,  ou  bi«n  1*  réunion  des  deux  parties 
de  ce  Toyaunw  en  mt,  qui  sera  tirée  sans  doute  en  consé- 
quence en  tout»  la  Chrétienté  ? 

Or,  Hee^eurs,  je  vous  dédere  encore  pour  la  fin,  que  je 
i^uiersetnLiBpritd'twquleficeràun  eoncile;  que  je  suis 
tout  prit  â'oulr  l'Eglise  en  ieelui  ;  et  pourtant  ne  puis  être 
lépatâ  de  vous  pour  ethnique  *  ou  puhlieein  '.  Yous  déclare 
â'BdiODielant,  qu'en  défout  d'un  concile  général,  pour  faciliter 
]œdi03es,}e  M  refose  un  national,  comme  souvent  s'est  vu 
pratiquer  en  ce  royaume,  et  par  votre  avis  et  conseil  propre. 

Si,  ntmobstanl  ma  requête,  ou  poursuit,  contre  tout  ordre 
de  l'Eglise,  par  proscriptirms,  meurtres  et  autres  rigueurs 
et  barbaries,  à  ces  énormes  précipitations  et  violeaces,  je 
me  délibère  d'opposer  une  juste  défense  ;  et  la  malédiction 
en  soit  sur  ceux  qui  ont  troublé  cet  Etat  sous  le  faux 

'  TrèE  au-deseuB  d'eux. 

'  Peir^pteur  d'impOts,  méprisable. 
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prétexte  de  l'Eglise.  Je  vous  aurai  pom  témoins  des  équl- 
taliles  conditions  auxquelles  je  me  soumets  ;  Dieu  pour 
défenseur,  qui  saura  débattre  mon  bon  droit  contre  mes 
adversaires,  et  lequel  je  prie,  Messieurs,  tous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Du  Monlr-d&-Uarsan,  ce  onzième 
jbur  d'octobre  1585. 
Votre  bien  affectionné  et  assuré  ami, 

Hbnht. 


A  Madame  la  comtesse  de  Gramont  '. 


Il  n'est  rien  de  si  vrai  qu'ils  m'apprêtent  tout  ce  qu'ils 
peuvent.  Ils  pensoient  que  j'allasse  de  Grenade'  vous  voir; 
llyavoitaumouIindeMontgaillard'cinquanle  arquebusiers 
qui  prirent  mon  laquais  et  le  retinrent  jusques  à  ce  qu'ils 
eusaenlsuquej'étois  parti  de  Grenade,  pour  venir  ici '.  Ne 
cra^Bezriea.monâme.Quandcettearméequi  estâNogaro*, 
m'aura  montre  son  dessein,  je  vous  irai  voir  et  passerai  sur 
les  ailes  d'Amour,  hors  de  la  connoissance  deces  misérables 
terriens,  après  avoir  pourvu,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  ce  que 
ce  vieux  renard'  n'exécute  son  dessein.  Il  est  venu  un 
homme,  delà  part  de  la  dame  aux  chameaux  ',  me  demander 
passe-port  pour  passer  cinq  cens  tonneaux  de  vin,  sans 
payer  taxe ,  pour  sa  bouche  ;  et  ainsi  est  écrit  en  ime 
patente.  C'est  se  déclarer  ivrognesse  en  parchemin.  De  peur 


'  Diane  d'Andouins,  dite  la  SiUe  CorUandt,  mariée  en  1H6T  à  Phili- 
bert de  Grunont,  tuâ  en  IBBO  au  siège  de  la  Fère.  Mme  de  Gremont 
devint  la  maîtresse  de  Henn  IV  vers  ISSI.  EUe  sucerait  i  la  BeUe 
FoBseuse  (Mlle  de  Montmorency-Fosseux),  l'une  des  GUee  dlionnour  de 
la  reine  Marguerite,  et  fui  remplacée  par  Gabrielle  d'Ealréaa. 

*  Orenads  sur  l'Âdour,  petite  ville  à  13  kilomËtres  eu  sud  de  Mont- 


*  Village  situé  aussi  dans  les  Landes,  près  de  Saint-Scve 

*  Mont-de-Marsan. 

'  Petite  ville  de  l'Armapiai.-  (Gers). 

'  Biea  probablement  le  inaléchal  de  Ueti^non. 

'  La  reute  Marf;ueritc, 
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qu'elle  ne  tombât  de  si  liaut  que  le  dos  de  ses  bétes,  j  e  le  lui 
ai  refusé.  C'est  être  gargouille*  à  tout«  outrance*.  La  reine 
de  Tarvasset  n'en  ât  jamais  tant.  Si  je  me  croyoiB,  toute 
cette  feuille  seroit  remplie  de  bons  contes,  mais  la  crainte 
que  j'ai  que  ceux  de  Salnt-Sever  y  participassent  me  fait  finir 
en  vous  suppliant  croirequeje  vous  serai  fidèle  jusques  au 
tombeau.  Sur  cette  vérité,  ma  chère  maîtresse,  je  vous 
baise  un  million  de  fois  les  mains.  Ce  septième,  à  dix 
heures  du  soir. 


Mon  fime,  ce  laquais,  qui  me  revint  hier,  fut  pris  près 
Uontgalllard.  Mené  à  M.  de  Pouyanne,  qui  lui  demanda  s'il 
u'avoit  point  de  lettre,  il  lui  dit  que  oui  :  une  que  vous 
m'écriviez.  Il  la  prit  et  l'ouvrit,  et  la  lui  rendit  après.  Le 
sieur  du  Plessis  est  arrivé  et  le  reste  de  ma  troupe,  de 
Nérac.  Je  vous  irai  voir,  de  façon  que  je  ne  craindrai  la 
garnison  de  SaintrSever.  Il  y  a  encore  un  homme  qui  vient 
de  l'armée  étrangère  à  Caste^jaloux  ',  qui  arrivera  ce  matin. 
Je  vous  porterai  toutes  nouvelles  et  le  pouvoir  de  faire  vider 
les  forts*.  Dimanche  il  se  fit  près  Uoneurt*  uue  joUe 
charge,  qui  est  certes  digne  d'être  sue.  Le  gouverneur  avec 
trois  cuirasses  et  dix  arquebusiers  à  cheval  rencontra  le 
lieutenantdelaBrunetiôre,gouvemeurduMas-d'Agénois», 
qui  en  avoit  douze  et  autant  d'arquebusiers  tous  à  cheval. 

'  On  appelait  alors  une  femme  jargouUle  par  injure. 

*  La  terne  Mar^elîte  était  alun  A  Agen,  où  elle  commit  tant  d'elac- 
tioaa,  que  les  habitanta  Ift  chassârent  hanleuBement. 

'  Castel-Jaloui,  pe^te  ville  du  Bandais  (Lot.et-GaTODae). 

*  Mme  de  Gfaiaont  precait  alora  une  part  ecUïe  à  lontea  les  aflains 
du  nn  de  Navarre,  qu'elle  aidait  mfime  de  tronpes  levées  i  ses  riais 
(JVoM  di  M.  Bwjer  à»  Xivng}. 

'  Honheurt  étsit  alors  une  place  forte  ;  elle  fut  prise  et  détruite,  en 
1S21,  par  LouÏB  XIII.  Ce  n'est  plos  aujourd'hui  qu'un  hameau  ûtué 
près  de  Condom. 

'  Petite  ville  du  Condomois  [Lot-et-Garonne},-  elle  était  alors  fortifié 
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Le  adtr»M  voyitiit  foible  it  wrrmt  perthi,  dit  à  kb  cou- 
pSfpMM:  (c  11  Ifts  tact  tuer  ou  péPlT.  *  Illei  Aargedeftifoa 
'  ^'U  tu«  la  «haf  et  deax  geHdannes,  et  ea  prend  detix 
prUaanitirs,  to  met  i  'reii>de>n)uu',  g^a«  cinq  graocto 
«berâttx  H  fous  eeiix  des  argoeburiers,  et  a'«ul  ({u'ub 
blessé  des  St«M.  Je  fais  anuit*  Ion»  iépiebM.  Denwln  A 
nudt,  aile*  {MrUraut,  «  iDol  «isri  poor  vo«a  stier  nu^r 
Ie«  mait».  tha^va,  twai  touran^  IitoD.  AisMz-  Peciol'. 
9»  décembre. 

Faites  tenir,  s'il  tous  plaît,  la  lettre  à  Tacli.  Je  lui  mande  * 
de  se  trouver  chez  vous  ;  j'ai  affaireà^lui. 

Il  ne  se  parle  poiut  da  Maréchal^. 


An  Roi,  mtm  gûwwfàim  iHgim/r. 


Henri  ID  Mt  la  piett*  in  rot  da  Narnn  ;  nus  il  eM  domM  el  «en- 
duit pu  la  Ujpie.  Le  roi  de  Nature  rteisM  autn  bien  ipi'il  le  psut, 
msis  ]1  reste  avec  le  Roi  ixaa  Tes  termes  de  la  plus  parfaite  eoumission  ; 
S  eontinoti  A  Vtatmi»  An  hm  dfcouesinil  ;  il  mil  bien  ^'im  jaia 
Henri  UI  len  ianè  d'avoir  rMwra  i  Im  )  il  miaa^  l'nemir,  et  en  1» 
TD.6aM%eB.Til.  U  M  l'usure. 

MonseigoeuT,  je  me  console  toujours  eu  l'opinlou  que 
j'ai  que,  quelque  mal  qu'on  tâcbe  de  me  faire,  Votre  Uîgesté 
ne  me  peut  vouloir  mal,  ni  selon  son  oelurel,  ni  selon 
l'obéissaace  que  je  lui  ai  ruidue.  De  mes  ennemis,  je  m'en 
donne  certes  peu  de  peine;  seulement  il  me  déplaît  de  tes 
voir  couverts  de  votre  nom,  qui  m'eût  dû  couvrir  contre 
leura  violences.   Vous  entendrez.   Monseigneur,   comme 

<  Bo  pMae  dAtMtfl.  —A^td*  rnWt,  en  dtMaaclaM  le  Mute. 

■  Amit,  Anuf,  AiAuf,  «Mie  nuit.  ■sJourd'hBl.  -~  Tout*  fiDcUons 
Aquitaine  dit  encore  AiAtiy,  A»mU,  cette  unit,  pour  anjoatd'bai,  «uinDt 

la  tMditioti  dM  indena  lUne,  qui  adwateot  ta  Lu      '    " ""  -" 

nuits  et  non  fM  par  jmUB. 

■  Nom  d'unie  ijue  CoriBande  donnait  au  roi  de  Navarre. 
*  De  Matignon. 
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ieufs  pernlelwiï  desMlM  «s  «HitlQUent,  tant  par  tes 
mémoires  que  je  vous  eiivoteparCeporteut,qiiej^irecoii-  , 
vrés  de  lieu  certain,  cottime  pht  sa  boUchs  raènie,  dont  je 
supplie  irtB-liumilenient  Voire  M^esté  le  vouloir  ouïr  et 
croire.  Rien  ue  me  peut  dégoûter  de  ressentir  vivement  ce 
qui  vous  toucbe,  et  je  prie  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous 
veuille  préserver  daa  pratiqua  tia  Vos  ennemis. 
De  Montauban. 


À  JloKmr  dt  iMtetié  S 

giotiHomme  ar^maira   i*  ma  chtml>rt. 


HoBsieUr  As  LestâUfi,  je  croîs  que  quand  votre  commia- 
aHÊOtk  pour  «mimiudar  A  CUairm  *  vous  «  été  expédiée, 
étiez  assez  informé  comme  j'avols  donné  le  tomniBndeniBnl 
général  de  tout  l'Agénois  de  ce  quartier-là,  spécialement 
de  Pémirols  et  de  la  dite  ville,  au  sieur  de  Lezignan.  Aussi 
VDa«  bv«B  ptt  Mvair  pat-  votre  dite  oomtoiaston  même,  que 
mo»  UWbtiM  dX  £t)â  ds  vs\a  donner  «Mto  cbargd  giu 
««M  Mn  «ManHiQââteent.  Il  ta»  «éoïbto  qm  M  VWtM  dA 
lici^pUr  aûtrsDMQt,  et,  l'uyâBt  aocepUe,  <^e  ma  deves  ftlre 
dlfflculU  de  Ifl  rscbbaottre.  TMil«fais  il  i\a  pteiat,  M  J« 
trouT«  litea  ëtruigA  le  refus  qu«  vous  «a  feltes.  Vout  savsx 
que  Je  ne  puis  rAvoqudr  oe  qu4  j'ai  Eeit  M  «ela;  partant  j« 
vous  prie  voue  disposer,  ou  Â  reconnotïTe  le  dit  fiteur 
de  LezigiUB,  du  à  quitter  la  dite  charge,  et  me  mander 
incontinent  la  présente  reçue,  quelle  est  votre  résolution, 
afin  que  j'y  pourvoie.  Attendant  laquelle,  je  prierai  Dieu 

I  Louis  de  Brunet,  Gagnent  de  LsEtelle,  EonseUler  et  cbainbellui  du 
roi  d«  NBiBire.  —  M.  de  Leslelle  était  fort  aimé  du  rd  de  NàTarre,  qui 
lui  donnait  familiârement  le  Bumom  de  Cnptad  {voir  ta  lettre  in  19  eTTil 
1589)  ;  mais  Henri  de  Navaire,  et  plus  tard  le  nd  de  France,  enteodait 
ttreiMeiBBVBliBe  fhire  objïr  mbne  demplusiatiineB  serviteurs. 
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'vous  avoir.  Monsieur  de  Lestelle,  en  sa  sainte  garde.  A 
Hontauban,  ce  17'  janvier  1S86. 
Votre  tinn  mattreet  meilleur  ami, 

Heurt. 


A  Monsieur  de  Batz. 


Pendant  la  campagne  de  J586,  leroi  de  Navarre  fut  attaiiué  ou  menace 
par  Mayenne,  le  maréchal  de  Matignon  et  d'autres  gânâraui.  Par  des 
marches  et  dee  manœuvree  habiles,  il  usa  l'ennemi  et  rendit  inutiles  les 
grands  armemeotB  qu'il  avait  faits.  Un  jour,  Le  roi  de  Navarre  courut  un 
eitreme  danger  ;  il  venait  d'arriver  de  Pau  k  Nérac,  lorsqu'il  s'y  vit 
cerné  de  loutés  parts.  Mayenne  écrivait  à  Henri  111  que  Henri  de  Navarre 
ne  pouvait  lui  échapper  ;  il  s'échappa  cependant.  U  prit  avec  lui  vingt 
de  see  gentilsbommes  les  plus  braves  et  les  mieux  montée,  autant  de 
soldats  da  sea  gardea,  quelques  valets,  point  de  bagages,  puis  à  force 
d'audace  et  de  rapidité,  bien  que  le  pays  fUt  couvert  d'enneinis,  il  arriva 
à  Sainle-Foy.  Mayenne  .  fut  eu  eitrflme  colère  •  de  l'évasion  de  Nérac. 
—  Las  deux  Lettres  suivantes  ont  pour  but  d'inviter  M.  de  Batz  i  venir 
prendre  sa  paît  à  l'évasion  qui  se  prépare. 


Monsieur  de  Bal*,  ils  m'ont  entouré  comme  la  bftte  et 
croient  qu'on  me  prend  aux  ûlets.  Moi,  je  leur  veux  passer 
à  travers  ou  dessus  le  ventre.  J'ai  élu  mes  bons,  et  mon 
Faucheur  en  est.  Grand  damné,  je  te  veux  bien  garder  le 
secret  de  ton  cotillon  d'Auch  '  à  ma  cousine  *,  mais  que 
mou  Faucheur  ne  me  faille  *  en  si  bonne  partie,  et  ne 
s'aille  amuser  à  la  paille  *  quand  je  l'attends  sur  le  pré. 

Ecrit  à  Hagetmau  ',  ce  matin  à  dix  heures. 

Hbnrt. 


1  Allusion  à  quelque  amourette  de  M.  de  Batz. 

•  Mme  de  Batz. 

'  Ne  me  manque,  ne  me  fasse  défaut. 

•  S'amuser  à  la  bagatelle. 

>  Petite  ville  des  Landes,  près  de  Saint-Sever  ;  i 
forte  et  il  y  avait  un  cbSteau  appartenant  aux  rois 
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Mon  Faucheur,  mets  dea  ailes  à  ta  meilleure  bêle;  j'ai  dit 
à  Montespau  de  crever  la  sienne.  Pourqpjoi?  lu  le  sauras 
de  moi  à  Nérac,  Hâte,  cours,  viens,  vole;  c'est  l'ordre  de 
ton  mallre  el  la  prière  de  ton  ami, 

Hbnbt. 


A  Madame  de  Laval  '. 


Ma  cousine,  si  je  n'avois  autant  de  regret  en  la  perte 
qu'avons  faite  de  feu  mon  cousin  votre  mari,  que  pas  un 
de  ses  amis,  il  me  semble  que  j'aurois  plus  de  sujet  de 
vous  en  donner  la  consolation  qui  vous  est  nécessaire; 
mais  le  mal  nous  est  si  commun  à  tous,  l'amitié  que  nous 
lui  portions  telle,  et  le  besoin  qu'il  nous  fait  si  connu, 
f[ue  chacun  jour  notre  regret  augmente,  nous  ressouvenant 
de  sa  valeur  et  du  zèle  singulier  qu'il  portoit  à  la  gloire  de 
Dieu,  outre  l'amitié  et  grande  afTection  qu'il  m'avoit 
démontrée.  Cette  perte  étant  accompagnée  de  tout  le  reste 
de  ta  maison  *,  nous  fait  croire  que  le  monde  n'étoit  pas 
digne  de  si  gens  de  bien  et  que  Dieu  nous  veut  bien  affli- 
ger; mais  aussi  n'en  a-t^il  pas  voulu  6ter  la  mémoire 
piusqu'il  vous  en  a  laissé  le  gage  cjui  vous  reste  en  votre 
fils,  lequel  je  suis  très-aise  qu'ayez  retiré  à  Sedan  ',  pour  6tre 

<  Anne  d'Alèirre  ;  elle  avait  épousé  en  1SS3,  4>\v-Pbu1  de  Colignv. 

«mtedeLflValTni      -    '    ■'---'^'  -  — -■^-'   v,_„,  _.^.„. 

mant  au  combat  di.  ... 

LaTal,  dont  il  est  id  parlé,  est  Guy  de  Coligny,  : 

>  Dea  deux  fiâres  du  comte  de  Laval,  l'un  fut  tué  aussi  à  TaîllebouTg, 
l'autre  mourut  quelques  jours  apr^s. 

■  Capitale  d'une  priacipaulé  indépendante,  qai  appartenait  aux  ducs 
de  BouiÛon,  priaceB  protestants.  Les  écoles  de  Sedan  étaieat  renommées. 
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en  plus  grande  sûreté  de  sa  personne  et  pour  le  faire  nourrir* 
comme  tous  le  désirez  et  nous  le  désirons.  Je  suis  marri 
qu'il  n'a  plus  d'âge  *,  pour  voir  plus  t6t  le  fruit  que  les 
gens  de  bien  se  promettent  de  lui.  Je  vous  prie  de  croire 
gue  je  lui  aenltai  de  frère  et  qu'il  trouvera  tou)»urs  eu 
moi  le  même  soin  et  là  mâme  affection-  Je  veux  aussi  (pi« 
voua,  f^les  état  de  moi  et  de  tous  Les  mo^eoa  fue  j'au- 
rai jamais  de  témoigner  par  effet  que  mon  amitié  n'est 
point  morte  avec  le  corps,  mais  qu'elle  continuera  à  l'en- 
droit de  tout  ce  qui  le  peut  représenter,  comme  s'il  étoit 
vivant.  Je  sais,  ma  cousine,  qu'avez  beaucoup  perdu,  et 
nous  aussi  ;  pour  le  moins  ses  amis  vous  restent,  entre 
lesquels  tenez-moi  toujours  pour 
Votre  plus  afTectioand  eoasls  el  meilleur  ami, 
Hbnrt. 


A  Jindavu  la  centmt  4*  Oramont. 

La  laalAdle  ouaiatsus  teUemeat  à  preitdre  paroBi  ooH 
tioapesi  qtt'eU*  «ous  f»a  plus  tM  ^ttei  1«  eempsg»«4He 
leseBneiBi8.Jesui9  BiarlepeiJBtdeT«UArQ<o«YreruBclwTtt 
((ui  va  l'efitrepas  ',  ht  yim  bemi,  qu»  vou»  vîtes  jmtai^  »t 
le  meillsur,  fwc«  panecbe  d'atgrette.  Hoooyise»  *  «st  aU6 
à  PoitMTB  pour  oelutei  des  cordée  d»  luth  pour  vous;  U 
8«rfli  ce  80ir  de  retour.  J'^u  hier  des  iioiivellea  da  la  Cowr; 
U.  de  Guise  yt  est  encore.  Le  priacA  de  Parme  «yaul 
as«6^  une  ville,  il  a  èié  coatraiot  par  les  Aa^lois  de  la 
quitter.  Le  combat  a  été  grand.  11  est  mort  3,500  hommes; 
1,JM0  B^ia^B^s  aatnrds,d'<rii  a  y  a  Sieapitaiius;  ]«  reste 

<  loEitiùn. 

'  Qu'il  a'a  pas  plm  d'âge. 

>  Qui  Ta  l'amUe. 

*  Nîcolaa  dâ  Boiujyèfas,   ûUtiuiuit  da  1&  qxuuqiu  da  Li  Cbunbra 
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des  Âmglois.  Je  ne  me  povte  guèFe  iàea,  et  oraiiw fonde 
Uitqbet  malade.  X<6  meréclial  de  Biroa  fait  ce  quUl  pout 
jMiuT  asffïODbl^  deB  focces.  11  ne  boiu  fera  quitter  la  cam- 
pa^e,  e'U  De  lui  ea  Tleat  de  Fraoee  ou  Gascogne.  Mon 
eœur,  soavenes^vaiw  touûooni  de  SeUet.  Qartes  «e  £déUU 
eet  un  mteetde.  Il  roue  souhaite  mîUe  foit  le  jour  dans 
<»6  «Uâes  de  Lyramue;  vous  ipouvas  >penMr  s'il  ne  vdi»  y 
baille  pas  iRosambeau  ponr  vm»  garder  d'ennugrec.  Qertaa, 
il  fsaânlt  que  le  lieu  fût  bien  fleuvage,  où  tous  vù-ob 
enomearieE  esBenible.  Ceux  que  noua  cheiQbiQ&e  hier  «len 
Boat  allés;  ila  oe  Boot  eocoie  foiliappés.  Adieu,  monniBur. 
Je  beibnise  unmiUian  de  fois  les  maiiiB.  Alnœi-moi  iptos 
que  TOBSfmftitte.  'Co  9UK,  de  Lusigiian. 


S  vient  d'arriT«T  uu  de  tw  laquaie  quia  âLéjoiflQIUlier 
diK  jours  au  Srouage.  L'oa  Jui  e  retenu  votre  .lettre. et  de 
me  sœur.  TonteCais.,  craJenant  U  .fafon  dont  Baint-Luc 
s'est  assuré  que  je  m'en  ireeaentlTOis,  il  me  ilaa. renvoie  par 
un  dos  siens,  qui  ne  doit  acrîvâr  que  ce  soir.  Le  vais- 
aaau  où  étoit  .venu  ee  porteur  .part  dans  une  haute,  qui 
me  le  iait  fffiiTOj'sr,  ^yantratotu  B^rit,  pourdee  nitons 
dont  vous  ouïrez  hiaulAt  ^fIbt.  J'eus  iiiw  des  iiouiV«Ue8 
d'AllMuagne;  notre  armée  sera,  le  dernier  Jour  dejuiUet, 
à  J'anden  calcul  ',  à  la  place  Houlre,  gui  est  es  Srance. 
La  change  de  cbeval  de  blé,  en  Chaïqpagne  et  on  Bourgo- 
gne, vaut  60  livres  ;  à  Terïa,  M.  C-'eat  pitié  de  voir  comme 
le  peuple  mauit  de  faim.  Si  avaz  besoin  d'un  obwal  de 
coche*,  il  re□aundauBIIlatoo^pe  toutfommelasvAtses, 

'  Calendrier  non  grigorieD.  Le  □ 
par  le  papp  Orégoire  XIII,  en  lE: 
selon  le  nouveau  calcul,  le  21 . 
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fort  beau.  J'arrivai  arsolr'  de  Marans,  où  j'étois  allé  pour 
pourvoir  à  la  garde  d'icelui.  Ha  I  que  je  vous  y  souhaitai  1 
c'est  le  lieu  le  plus  selon  votre  humeur  que  j'aie  jamais 
vu.  Pour  ce  seul  respect'  suis-je  après  à  l'échanger'. 
C'est  une  lie  renfermée  de  marais  bocageux,  oii,  de  cent 
en  cent  pas,  il  y  a  des  canaux  pour  aller  chercher  le  bois 
par  bateau.  L'eau  claire,  peu  courante;  les  canaux  de 
toutes  largeurs  ;  les  bateaux  de  toutes  grandeurs.  Parmi 
ces  déserts,  mille  jardins  où  l'on  ne  va  que  par  bateau. 
L'tle  a  deux  lieues  de  tour,  ainsi  environnée  ;  passe  une 
rivière  par  le  pied  du  château,  au  milieu  du  bourg,  qui 
est  aussi  logeable  que  Pau.  Peu  de  maisons  qui  n'entre  de 
sa  porte  dans  son  petit  bateau.  Cette  rivière  s'étend  en 
deux  bras  qui  portent,  non-seulement  grands  bateaux, 
mais  les  navires  de  cinquante  tonneaux  y  viennent.  Il  n'y 
a  que  deux  lieues  jusques  à  la  mer.  Certes,  c'est  un  ca- 
nal, non  une  rivière.  Contremoot  *  vont  les  grands  bateaux 
jusques  à  Niort,  où  il  y  a  douze  lieues  ;  infinis  moulins  et 
métairies  insulées  ;  tant  de  sortes  d'oiseaux  qui  chantent; 
de  toute  sorte  de  ceux  de  mer.  Je  vous  en  envoie  des 
plumes.  De  poisson,  c'est  une  monstruosité  que  la  quan- 
tité, la  grandeur  et  le  prix  ;  une  grande  carpe,  trois  sols, 
et  cinq  un  brochet.  C'est  un  lieu  de  grand  trafic,  et  tout 
par  bateaux.  La  terre  très-pleine  de  blés  et  très-beaux. 
L'on  y  peut  être  plaisamment  en  paix,  et  sûrement  eu 
guerre.  L'on  s'y  peut  réjouir  avec  ce  que  l'on  aime  et 
plaindre  une  absence.  Ha  I  qu'il  y  fait  bon  chanter  1  Je 
pars  jeudi  pour  aller  à  Pons,  où  je  serai  plus  près  de 
vous  ;  mais  je  n'y  ferai  guères  de  séjour.  Je  crois  que  mes 
autres  laquais  sont  morts  ;  il  n'en  est  revenu  nul.  Mon 
âme,  tenez-moi  en  votre  bonne  grâce  ;  croyez  ma  fidélité 
être  blanche  et  hors  de  tache  ;  il  n'en  fut  jamais  sa  pa- 

'  Hier  Boir. 

'  Motif. 

'  A  l'obtenir  par  âchange. 

*  Vers  le  haut,  e;  " 
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reille.  Si  cela  vous  apporte  du  coateotement,  vivez  heu- 
reuse. Votre  esclave  vous  adore  violemmeat.  Je  te  baise, 
mon  cœur,  un  miUioa  de  fois  les  mains.  Ce  H*  juin. 


Je  m'étols  acheminé  dans  ce  lieu  de  Montguyon  ',  pen- 
sant faire  quelque  bel  effet  sur  nos  ennemis.  Il  a  fait  un 
temps  si  enragé,  qull  a  rompu  tous  nos  desseins.  Je  m'en 
retourne  anuit  ■  coucher  à  Barbezieux  et  demain  à  Pons. 
Que  vous  me  faites  plaisir  d'aller  à  Pau  I  Ha,  ma  chère 
maîtresse,  combien  achëterois-je  m'y  pouvoir  trouver  !  Un 
tel  contentement  est  hors  de  prix.  Je  vous  envole  les  copies 
des  lettres  que  la  reine  d'Angleterre  écrivit  au  Roi  et  Reine 
sa  mère  '  sur  la  paix  de  la  Ligue.  Vous  y  verrez  un  brave 
langage  et  un  plaisant  style.  Mon  coeur,  je  ne  la  puis  faire 
plus  longue,  parce  que  je  vais  monter  à  cheval.  Bonjour, 
ma  vie,  je  te  baise  un  mlllioa  de  fols  les  mains.  Ce  35'  juin, 
de  Montguyon. 


L'enfant,  je  vous  envoie  vos  gouverneurs  pour  vous  sou- 
lager. SI  le  siège  vient  à  Marans,  résolvez-vous  de  venir 
avec  une  bonne  troupe  pour  les  favorir  '.  Votre'  dame  a 
gagné  son  procès  ;  elle  vient.  Si  je  vous  vois,  je  vous  en 

'  Petite  ville  de  U  Saintongo  (Cherenle-Inférieure),  sur  le  route  d'Ao- 
goulSme  à  Bordeaux. 
<  Aujourd'hui. 

'  Heori  m  et  Catherina  de  MédîcU. 
*  U.  de  la  Boulaye. 
'  FaTociset,  secourit. 
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ferai  des  contes  cpil  lèveront  ta  paille  '.  A  Dieu,  petit  fol, 
je  suis  loa  tràs-boo  maître  et  affectioimâ  ami, 

HXNRT. 


A  itadame  la  comtesse  de  Qramont. 


Je  De  vous  sftaroia  dire  le  regret  qiïe  m'a  pottéW  nouvelle 
de  la  raoTi  de  M.  dé  la  Barre.  Je  vous  Jure  qœ  je  D'èuBse 
p6s  tm  l'aimer  tant.  Je  sais  le  regret  qii'en  aurez  eiu,  taot 
pour  lui  qab  pour  votre  scbuf.  Voilà  les  effets  de  celte  mal- 
heureuae  guerre  ;  je  l'appelle  ainsi  quand  Je  perds  mes 
bons  serviteurs.  Le  lendemain  j'ai  su  la  mott  de  Quasy, 
qnl  fut  tué  à  Oastillon  *  sur  la  brèche,  le  93",  eb  repoussant 
un  assanl  qui  dura  quatre  heures,  oii  tes  ennemis  fureiït 
battus  avec  grande  perte.  La  peste  tourmente  les  nAtres 
plus  que  les  ennemis.  Je  crains  qu'elle  les  contraindra  foire 
ce  que  la  force  n'eût  su.  Dieu  y  veuille  pourvoir.  M.  de 
Cbfitillraf  a  défait  en  Gévaudan  '  un  réglmenk  de  M.  de 
Joyeuse,  pris  les  enseignes  et  tué  trois  cens  hommes.  L'on 
me  mande  aussi  que  Lavardin  y  es  t  blessé  à  la  mort,  s'il  n'est 
mort.  Auxonne  *  triomphe  ;  nos  gens  y  font  fort  bien.  Je 
viens  d'envoyer  trois  cens  hommes  i  Royan  ',  que  le  ma- 
réchal de  Biron  fait  semblant  d'assiéger,  ce  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  fasse.  Canisy  a  été  gâté  •  à  Gastillon  ;  il  a  eu  une 
arqu^usade  qui  lui  rompt  les  mâchoipes.  Teneo-mot  en 
votre  bonne  grâce,  mon  coeur,  et  vivez  assurée  de  ma  fidé- 
lité. S*  elle  peut,  elle  s'affermit.  Je  baise  les  mains  à  petite 

'  Lever,  enlever  la  paille,  ee  dit  d'uae  chose  excellente,  par  allusion  à, 
l'ambre  qui  a  k  vertu  d'attirer  ta  paille. 

■  Petite  ville  de  Guj'enne  [Oironâe]  sur  la  Dordogne  ;  elle  itatt  msiégée 
par  Mayenne  qui  s'en  empara  le  3  seplambre. 

'  Aujourd'hui  département  de  la  Lazëre. 

*  Henri  IV  écrit  AuBsonne,  comine  on  prootmoe. 

I  Petite  ville  à  l'embouchure  de  la  Qîninde. 
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sœur'.  A  Dieu,  mouâiae,  jel^baiMlespiedBUBmmioiide 
fois.  Grandechevôche  et  Lambert  trouveroat  ici  œea  re- 
commandations. Eu voy es-moi  Lycerece. 


Plus  je  vais  ea  avant,  et  plus  il  semble  que  vous  tficbies 
à  me  faire  Jtarotlre  combien  peu  je  suis  non-seulement  en 
votre  bonne  grâce,  mais  encore  en  votre  mémoire.  Par  ce 
laquais  vous  avez  écrit  à  votre  81s  et  non  à  moi.  Si  je  ne 
m'en  suis  rendu  digne,  j'y  ai  foit  tout  ce  que  j'ai  pu.  Les 
ennemis  ont  pris  l'Ile  de  Marans  devant  mon  arrivée,  de 
façon  que  je  o'al  pu  secourir  le  château,  ce  que  j'y  ame- 
noiB  de  Gascogne  n'étant  arrivé.  Vous  oulrot  dire  bientAt 
que  je  l'aurai  repria,  s'il  ptalt  à  Dieu.  Gn^es  tfoa  vous 
n'aureu  jamais  un  plus  âdël«  aerviteUr  que  votre  esclave 
qui  vou»  balsa  un  million  de  foie  Isa  maina.  Ûe  13°  mars. 


À  Èfaiamt  Ut  pri*cess$  de  Conty. 


Ma  cousine ,  suivant  ce  que  m'avei  inftndê ,  et  poUi* 
empêcher  le  mal  qui  est  à  craindre  de  tels  différens,  j'en- 
voie le  sieur  de  la  Roque  devers  mes  cousins,  votre  mari  et 
le  cardinal  son  frère,  pour  leur  faire  entendre  ce  que  nous 
avons  pensé,  mon  frère  Monsieur  le  Prince  '  et  moi,  être 
nécessaire.  Apportez-y  de  votre  part  toute  la  douceur  que 
pourrez  ;  car  ce  n'est  pas  en  oe  temps  que  esux  de  notre 
maison  ae  doivent  bander  '.  Bt  pour  ce,  je  serai  bi^  aise 

>  Citherïne  de  Bourbon,  lœur  du  roi  de  Navarre. 
•'  Le  prince  de  Condé. 
'  Fntiner  des  partit,  des  bandet,  m  diviser. 
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de  voir  les  querelles  particulières  apaisées,  pour  entendre 
à  démêler  la  générale,  qui  nous  est  plus  importante  '  et 
qui  touche  à  toute  la  maison.  J'y  appliquerai  tous  les  re- 
mèdes que  je  pourrai,  si  l'on  me  veut  croire  comme  l'on 
doit.  Ledit  sieur  de  la  Roque  vous  le  discourra  plus  parti- 
culièrement. 

Ce  pendant,  assurez-vous,  ma  cousine,  de  plus  en  plus 
de  l'amitié  de 

■Votre 

Hbnrt, 


Â  Monsieur  de  Zubersac. 


Monsieur  de  LuLcrsac,  j'ai  entendu  par  Boisse  ■  des 
nouvelles  de  votre  blessure,  qui  m'est  un  extrême  deuil 
dans  ces  nécessités.  Un  bras  comme  le  v6tre  n'est  de  trop 
dans  la  balance  du  bon  droit;  hâtez  donc  de  l'y  venir 
mettre  et  de  m'envoyer  le  plus  de  vos  bons  parena  que 
vous  pourrez.  D'Ambrugeac  m'est  venu  joindre  avec  tous 
les  siens,  chftteaus  en  croupe  s'il  eût  pu  *.  Je  m'assure 
que  vous  ne  serez  des  derniers  à  vous  mettre  de  ta  partie; 
il  n'y  manquera  pas  d'honneur  à  acquérir,  et  je  sais  votre 
façon  de  besoigner  en  tel  alTaire  *.  A  Dieu  donc  et  ne 
tardez,  voici  l'heure  de  faire  merveilles. 

Votre  plus  assuré  ami, 

Henry. 


a  ttftne,  coolesléepat  les  Gui*e. 

•  Mailra  d'hatel  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  du  roi  de  Navarre. 
'  •  Montluc  B  parlé  quèlqae  part  de  cette  antique  qualïtë  de  la  noblease 

de  France,  à  laquelle  il  eurSt  d'uo  petit  Eouris  ào  son  maître  pour 
échauffer  tés  plus  refroidis  :  >  Bt  Bans  crainte  de  changer  prés,  vifraes 
et  moulins  en  chevaui  et  armei,  ou  va  mourir  an  Ut  que  nous  appelons 
le  lit  d'honneur.  >  (Caïuenet  du  Lmuii,  XI,  316). 

*  Affaire  esl  du  masculin  ches  beaucoup  d'auteura  de  celte  époque. 
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A  fM%  eotui»  Moîuiew  de  Miostens. 


Mon  cousin,  c'est  à  ce  coup  '  qu'il  faut  s'apprêter  pour 
aller  recueillir  nos  Retires.  Je  vous  prie  avertir  tous  les 
compagnons  qui  sont  par  delà;  ils  ont  assez  joui  du  repos 
de  leurs  maisons  pour  être  sans  excuse.  J'aurai  trop  de 
regret  si  vous  n'êtes  de  cette  partie,  ayant  toujours  été 
près  de  mol  aux  occasions  plus  périlleuses  et  importantes. 
Qu'il  n'y  ait  donc  rien  qui  vous  retienne  de  me  venir 
trouver  lorsque  je  vous  manderai.  J'écris  le  môme  à  Sainte- 
Colombe  et  Auront.  Faites-leur  tenir  mes  lettres. 

Votre  plus  affectionné  cousin  et  parfait  ami, 

Hembt. 


Harangue  du  roi  de  Navarre  avant  la  bataille  de  Contras  '. 


Ah  priife»  de  Candé  et  ait  tonte  de  Soiiiom  ■■ 

Vous  voyez,  mes  cousins,  que  c'est  à  notre  maison  que 
Ton  s'adresse.  Il  né  seroit  pas  raisonnable  que  ce  beau 
danseur  '  et  ces  mignons  de  cour  '  en  emportassent  les 
trois  principales  têtes,  que  Dieu  a  réservées  pour  conserver 
les  autres  avec  l'Etat.  Cette  querelle  nous  est  commune; 
l'issue  de  cette  journée  nous  laissera  plus  d'envieux  que 
de  malfaisans  ;  nous  en  partagerons  l'honneur  en  commun. 

'  C'est  celle  foiR,  c'est  maintenant. 

'  Coutraa,  petite  lille  de  Guyenne  (Gironde).  La  roi  de  Navarre  y 
battit  l'armée  catholique,  commande  par  le  duc  de  Joueuse,  qui  fui  tué 
avec  400  geoti^hommes  et  3.000  soldats.  Cette  grande  victoire  Tut  annulée 

Sir  Ib  passion  du  roi  de  Navarre  pour  Cprisande  ;   il  alla  lui  porter  les 
rapeaui  qu'il  avait  pris  et  laissa  le   duc  de  Guise  bnltre  les  Reitres  à. 
Vimaury  et  à  Auaeau,  et  les  chasser  de  France. 
'  Joyeuse. 
*  MigDon  est  pris  ici  dans  le  sens  de  Oanymède,  de  |;itQn. 
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Jh*  MjntaMH  »t  taUti*  : 


Mes  amis,  voici  une  curée  qui  se  présent*  bien  autre  que 
vos  butins  passés;  c'est  un  nouveau  marié  '  qui  a  encore 
l'argent  de  son  mariage  en  «es  coffres;  toute  l'élite  des 
courtisane  est  avec  lui.  Geuragel  II  n'y  aura  b1  petit  entre 
vouB  qui  ne  soit  désormais  monté  sur  des  grands  obevaux 
et  servi  eu  vaisselle  d'argent.  Qui  n'espéreroit  la  viotoire, 
vous  voyant  si  bien  encouragés*  Ils  sont  à  nous;  je  le  jug« 
par  l'envie  que  vous  avez  de  combattre  ;  mais  pourtant 
nous  devons  tous  croire  que  l'événement  en  est  en  la  main 
de  Dieu,  lequel  saobant  et  favorisant  la  justice  de  noB 
armes,  nous  fera  voir  à  nos  pieds  ceux  qui  devroient 
plutôt  nous  bonorer  que  combattre.  Prions-le  donc  qu'il 
nous  assiste  *.  Cet  acte  sera  le  plus  grand  que  nous  ayons 
fait;  la  gloire  en  demeurera  à  Dieu,  le  service  au  Roi,  notre 
souverain  seigneur,  l'bonneur  à  nous,  et  le  salut  à  l'Etat. 


Au  roi  Henri  III  '. 

lUMI  EWtoliH  (tslgnlemidiidiIillUUlUdsOlMnfl. 

Sire,  mon  seigneur  et  frère,  remerciez  Dieu  :  j'Ai  battu 
VQB  annemis  el  votre  année.  Vous  entendrez  de  la  Burtbe 

'  Le  duc  4b  Joyeuie  avait  ^pauté  Marguerite  de  Lorraine,  soeur  àe  la 
Reine,  femme  âe  Henri  III,  mais  il  y  evnit  AiA  gii  ans. 

■  Lea  ministres  récitèreut  en  effet  la  prière  de  l'armée  devant  \ets  soi' 
datB  proeternéi  ;  ce  que  voyant,  M-  de  JoyeuEe  dit  it  M.  de  Lavardin  : 
•  Ils  sont  4'  nous  ;  voyez  comme  ils  ediU  à  demi-battus  et  défaits  !  A  voir 
leur  contenance,  ce  sout  geus  qui  Irembleut.  —  Ne  le  prenez  pas  là, 
répondit  M.  de  Lavardin,  je  les  connois  mieux  que  vous  ;  iJs  fout  les  doux 
et  challemitles  ;  maie  que  ce  vienne  à  la  cheriie,  vous  les  Irouverei 
diables  et  lions,  el  vous  Bouvenei  que  je  vous  l'ai  dit.  •  (P.  de  Lestoile). 

'  Que  cette  lettre  ait  subi  (è  el  là  quelques  altératinne,  comme  le  dît 
M.  Berger  de  Xivrey,  c'est  possible  ;  mais  la  déclarer  non  eutheo- 
tique,  quand  Musset-Palay  affirme  qu'elle  a  été  tirée  des  archives  de 
NavRire,  et  surtout  quand  l'abbé  Brizard  l'a  publiée  d'eprèa  les  manus- 
crits de  M.  de  le  Roque,  l'un  des  gardes  du  corps  de  Henri  IV.  c'est  ce 
Ïli  ne  nous  parait  pas  soutenable.  Nous  reproduisons  le  U~'-  '-  "-^'-' 
rizard,  qui  efi  de  beaucoup  préférable  à  celui 
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si,  malgré  (pie  je  sois  l'arme  au  poing  au  miUeu  de  votre 
royaume,  c'est  moi  qui  suis  votre  eonemi,  cornuu  ils  te 
vous  dis^t.  OuvreedoDC  vos  yeux,  Sire,  eteonnoteses  ^ai 
soQt-ils.  EstH:«  moi.votre  fiire,  qui  peux  éti«  eauemi  de  vo- 
tre per30ime?H<d,  prince  de  votre  sang,  devotfscouroaiMt 
Uoi,  Freuçois,  de  votre  peupi«?  Nos,  sire,  vos  ennemis,  c« 
soot  ceuz4à  qui,  par  la  mine  de  ootro  sang  ^  et  de  la 
noblesse,  veulent  la  vAtre,  et  au  i»r  dessus  votre  couronne. 
Certes,  si  n'y  eàt  Dieu  mis  la  main,  c'étoit  fiait  de  vous,  ei 
ce  lieu  de  Coutras,  et  ils  vous  eussent  en  nous  lue,  ^re, 
comme  en  votre  cœur  ils  nous  ont  tué.  Car  par  après,  tout 
seul  resté  de  tant  de  rois  et  princes,  de  quel  sommeil  eus- 
siez dormi  entre  ces  épées  rouges  de  votre  sang,  ou  même 
entre  pires  choses  que  ces  épéesïAvisezpromptement  à  cette 
besogne,  si  encore  en  est  temps;  car  le  tout  est  caché  dans 
les  abîmes  de  la  volonté  de  Dieu.  Uoisdevantlui  je  proteste 
de  la  justice  de  mes  armes  et  de  tout  ce  sang  dont  un  jour 
vous  faudra  lui  rendre  QOi^)te.  Bandes,  Sire,  cette  plaie  de 
votre  peuple;  baillea^ui  la  paix;  baiUez.-lBà  Die^i,  èvos 
Etats,  à  votre  frère,  à  votre  conacùnce.  yaiuquaur,  c'es.t 
moi  qui  vous  la  demande;  ou  s'il  faut  pieno,  iaissCB-la 
auA  rendre  à  ceux-là  *  qui  seuls  vous  la  font  et  k  ciHM, 
et  mêles  baiUeià  meoeré  cette  heure  qu'ils  «(Bvsnt  iquel  je 
suis. La  6urthe,un  des  plusbommesdeliieajqai  soit  en  la 
Chrétienté,  et  que  par  devers  voua  je  dépèda^Avac  aimide 
lettre  de  créance,  pour  ce  qu'eu  sa  fidélité  du  reste  n'en 
assure,  et  aussi  pour  ce  qu'autrement  ne  puis  feire  ',  voue 
fera  entendre  que  je  ne  veux  que  le  r^os  de  tous  et  1« 
conservation  du  mien.  Et  de  quoi  votre  Pape  s»  mtie  de 
me  vouloir  Ater  ce  que  de  Dieu  je  Uens  '?  Far  quoi  lui 
a  Dieu  été  et  lui  sera  toujours  contraire  en  si  médiaute 


'  De  notre  n 
■Les  Gui 


'  Parce  que  je  n«  puis  moi-même 
'  U  buUe  de  1E8S  dédaraU  le  n 
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œuvre.  Lequel  Dieu  vivant  je  prie  bien  fort,  Sire,  qu'il 
vous  rouvre  le  clair  entendement  qu'il  vous  a  baillé,  et 
qu'il  a  permis  être  troublé  pour  les  grands  péchés  de  ce 
royaume,  et  aussi  celui  de  la  grend'part  de  votre  brave  no- 
blesse à  tel  point  aveuglée  par  ces  Lorrains;  alors  verriez 
à  plein,  Sire,  qu'en  toute  cette  pauvre  France,  n'est  pas 
un  seul  cœur  françois  ennemi  de  son  Roi.  La  grand'sourœ 
de  ce  poison  seroit  découverte  à  tous;  et,  vous,  Sire,  ver- 
riez qu'ici  sommes,  plus  que  ne  pensez,  vos  véritables  ser- 
viteurs et  sauveurs  de  votre  couronne. 


t  cousin  Monsieur  le  maréchal  de  Matignon. 


Mon  cousin,  avant  que  partir  de  Coutrag,j'avois  donné 
ordre  pour  faire  conduire  les  corps  de  feu  M.  de  Joyeuse 
et  de  son  frère  '  à  Libourne,  ainsi  que  Maron.son  secrétaire, 
auquelj'ai  permis  d'y  aller,  vous  pourra  dire.  Auparavant 
je  commandai  que  leurs  entrailles  fussent  enterrées  avec 
leurs  cérémonies  *,  à  quoi  les  seigneurs  et  gentilshommes 
qiii  sont  ici  '  et  aucuns  des  miens  assistèrent  aussi.  Je  suis 
bien  marri  qu'en  cette  journée  je  ne  puis  faire  différence 
des  bons  et  naturels  François  d'avec  les  partisans  et  adhë- 
rens  de  la  Ligue,  mais  pour  le  moins  ceux  qui  sont  restés 
en  mes  mains  tém«igneront  la  courtoisie  qu'ils  ont  trouvée 
en  moi  et  en  mes  serviteurs  qui  les  ont  pris.  Croyez,  mon 
cousin,  qu'il  me  fâche  fort  du  sang  qui  se  répand  et  qu'il  ne 
tiendra  point  à  moi  qu'il  ne  s'étanche,  mais  chacun  connoit 
mon  innocence.  Assurez-vous  que  je  suis  fort  à  votre  dé- 
votion. Je  demeurerai 

Votre  très-affectionné  cousin  et  parfait  ami, 

Henry. 

'  M.  de  Saint-Sauveur. 

'  Suivant  les  cérémonies  de  l'ép-lise  romaine, 

'  Prisonniers. 


DowcdDïGoogIc 
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A  XoniieHr  de  Batî. 


Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  marri  que  tous  ne  soyez 
encore  rétabli  de  votre  blessure  de  Coutras,  laquelle  me 
fait  véritablement  plaie  au  cœur,  et  aussi  de  ne  vous  avoir 
pas  trouvé  à  Nërac  d'où  je  pars  demain  ',  bien  fâché  que 
ce  ne  soit  avec  vous;  et  bien  me  manquera  mon  Fau- 
cheur par  le  cbemin  où  je  vas;  mais  avant  de  quitter  le 
pays,  je  vous  le  veux  bien  recommander.  Je  me  méûe 
de  ceux  de  SainlrJustin  '.  Vous  m'avez  bien  purgé  ceux 
d'Eause,  mais  ceux  de  Cazëres  '  et  de  Barcelone  *  sont  de 
vilains  remuans,  et  je  n'ai  nulle  assurance  au  capitaine  La 
Bartbe  qui  a  par  là  une  bonne  troupe  et  qui  m'a  cepen- 
dant juré  son  âme.  Beaucoup  m'ont  traM  vilainement,  mais 
peu  m'ont  trompé;'celui-ci  me  trompera  s'il  ne  me  trahit 
bientôt.  De  plus,  ces  misérables  que  j'ai  déchassés  d'Aire 
tiennent  les  champs.  De  tout  ce  serai-je  tout  inquiet  jusqu'à 
tant  que  je  vous  sache  sur  pied  avec  votre  troupe,  éclairant 
le  pays.  Mon  ami,  je  vous  laisse  eu  main  ces  affaires  ;  et 
quoique  soit  en  vous  ma  plus  sûre  confiance  pour  ce 
pays,  toutefois  vousaimeroit  bien  mieux  là  où  il  va  et  près 
de  lui. 

Votre  affectionné  ami, 

Hrnrt. 


A  Madame  la  comtesse  de  Gramont. 


Montglas  vient  d'arriver.  Il  me  hâte  plus  que  les  autres 


'  Pour  aller  à  Pau  auprès  de  Corlsaade. 

'  Patite  ville  du  Marsaa  (Landes), 

'  Petite  Tille  de  la  Cbalosse  (Landes). 

'  Petile  ville  de  l'Arnugnac  [Gers). 
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et  avec  des  raisons  qui  sont  fort  à  craindre  et  qui  ne  se 
doivent  écrire  '.  Elles  vous  seront  dites.  Il  n'y  a  eu  nul 
combat  depuis  celui  d'auprès  Montargis  ',  Le  duc  du 
Maine  s'est  retiré  à  son  gouvernement,  et  Monsieur  d'Au- 
male  ctiez  lui  *.  Paris  n'a  voulu  recevoir  les  Suisses  du 
Roi  *  ni  M.  de  Guise  aussi  qui  s'est  présenté  au  faubourg. 
J'ai  l'âme  fort  traversée,  et  non  sans  cause.  Regardez  si 
la  rançon  de  Navailles  pourroît  Atrs  modérée  *  par  vo- 
tre iïiveur.  Je  vous  supplie,  employez-vous-y  pour  l'amouF 
de  Tach  et  de  moi.  Ce  porteur  passe  par  Saiot-Sever,  et  y 
repassera  au  retour.  Tenez-rmoi  en  votre  bonne  grâce, 
comme  celui  qui  vous  sera  fidèle  esclave  jusqu'au  tombeau. 
Du  Uont,  ce  8>  décembre.  J'ai  deux  petits  sangli««  pri- 
V1ÉS  et  deux  faons  de  bicbe.  Hendez-moi  <^  lea  voules  *. 


A  la  mime. 


Hier  reyiût  Pichery  ',  qui  m'apporta  une  courte  lettre  de 
vous  et  me  dit  que  l'on  lui  eu  avoit  prise  unp  autre.  Tout  fut 
ouvert.  Regardez  ce  qUe  vous  me  mandiez,  tl  me  vint 


>  Les  Reitres  avaient  élé  battus  une  premiËre  fois  à  Vimor;  par  le 
duc  de  Guise;  c'est  à  ce  combat  que  fait  allusion  le  roi  de  NsTarre  qui 
ue  connaissait  pas  encore  leur  nDuvelIe  défaite  du  24  novembre. 

'  Le  duc  d'Aumale,  Charles  de  Lorraine,  était  cousiu  germain  des 
ducs  de  Guise  et  de  Mayenne,  et  l'un  des  principaui  cliefs  de  la 
Ligue. 

*  Menacé,  insulté  psr  lea  Ligueurs,  Henri  III  avait  fait  venir  à  Paris 
4000  Suisses  des  Csutons  cathmiques  pour  brider  la  ville.  Le  prévSt  des 
marchands  et  les  échevins  obtinrent  de  Catharine  de  Médicis  qu'ils 
resleraienl  dans  les  faubourgs  •  de  peur  de  tumulte.  • 

>  IMminuée.  réduite. 

'  lyAubigné  nous  apprend  tpie  Corisande  avait  le  cortège  le  plus 
bizarre,  et  qu'elle  Bllaîtila  messe  accompagnée  d'un  Mercure,  d'uD  bouf- 
fnn,  d'un  more,  d'un  laquais,  d'un  singe  et  d'un  barbet.  Les  peUts  san- 
gliers privés  devaient  augmenter  agréablement  cette  suite. 

'  L'un  àts  quBtowB  grands  laquais  ou  courriers  de  confiance. 
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bier  un  homme  de  Parla,  avec  ample  avis  de  tout.  Le  Boi 
y  est  arrivé  fort  applaudi  du  menu  peuple,  disant  tout 
haut  que  les  Ligueurs  ne  (^isolent  que  menacer,  mais 
que  le  Roi  avoit  chassé  les  dtrsngers  >.  La  Reine-Mère  n'a 
montré  joie  de  son  arrivée,  alns  '  dit  partout  que,  sans 
le  Roi,  U.  de  Oulae  les  eût  défaits.  Il  y  a  des  particula- 
rités que  je  ne  puis  écrire,  pour  avoir  perdu  la  chiffre 
que  j'avols  avec  vous.  Guitry  et  Clervaut*  n'ont  signé 
la  capitulation  et  ont  répondu  qu'ils  aimoient  mieux  per- 
dre leur  bien  que  de  manquer  à  servir  leur  maître.  Ils 
Sont  à  Oenève;  je  les  aurai  au  premier  jour.  La  capitu- 
lation consiste  en  troia  points  :  ceux  qui  voudront  obéir 
à  l'édit  demeureroDt  libres  en  leurs  maisons;  ceux  qui 
ne  le  voudront  faire  et  promettront  de  ne  porter  plus  les 
armes,  jouiront  de  leur  bien  en  pays  étranger  ;  ceux  qui 
ne  feront  ni  l'un  ni  l'autre  seront  conduits  hors  de  France 
en  sûreté.  Tignonville*  sera  demain  ici.  Il  ne  vient  en- 
core nulle  armée  sur  nos  bras.  Uoq  cœur,  lene&-moi  en 
votre  bonne  grâce  et  vous  assures  toujours  de  ma  fidé- 
lité, qui  sera  Inviolable.  Je  vous  baise  un  milUoB  de  fois 
les  mains  et  à  petite  sœur.  Ce  iV  janvier. 


Il  ne  se  sauve  point  de  laquais,  ou  pour  le  moins  fort 

e  du  duc  de  Quise  à 

,    un  traité  avec  la  _  ,   „      . 

Hcilres,  par   lequel  les  Reitres,   allemands  et  suisses,  s'engageaient  à 
évacuer  1ï  FTsnce  et  à  ne  jamais  y  revenir, 

'  Gentilshommes  calvinistes  qui  servaient  dans  l'ermée  de  Dobna. 
ainsi  que  M,  de  Chêtillon,  fite  de  l'amiral  Coli^nj. 

*  M.  de  Tignonville  était  l'un  des  anciens  serviteurs  de  la  famille  de 
Henri  IV.  Il  avait  ét^  premier  maître  d'hOtel  de  Jeanne  d'Albret  et  avait 
épousé  Marguerite  de  Selve,  gouvernaDte  de  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  du  roi  de  Navarre;  leur  lille  était  deme  d'bonneilr  de  celle  prin- 
«esse  (nott  dt  M.  Btrger  de  Jiewy) . 
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peu,  qu'ils  ne  soient  dévalisés,  ou  les  lettres  ouvertes. 
Il  est  arrivé  sept  ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui 
étoient  à  l'armée  étrangère,  qui  assiirent  {comme  est  vrai, 
car  l'un  est  M.  de  Uontlouet,  frère  des  Rambouillet,  qui 
étoit  un  des  députés  pour  traiter]  qu'il  U'y  a  pas  dix  gen- 
tilshommes qui  aient  promis  de  ne  porter  les  armes. 
M,  de  Bouillon  n'a  point  promis.  Bref,  il  ne  s'est  rien 
perdu  qui  ne  se  recouvre  pour  de  l'argent.  M.  du  Maine  a 
fait  un  acte  de  quoi  il  ne  sera  guère  loué.  Il  a  tué  Sacre- 
more  '  lui  demandant  récompense  de  ses  services,  à  coup 
de  poignard.  L'on  me  mande  que  ne  le  voulant  contenter  *, 
il  craignit  qu'étant  mal-content,  il  ne  découvrit  ses  se- 
crets, qu'il  savoit  tous,  même  l'entreprise  contre  la  per- 
sonne du  Roi,  de  quoi  il  étoit  chef  de  l'exécution.  Dieu 
les  veut  vaincre  par  eux-mêmes;  car  c'étoit  le  plus  utile 
serviteur  qu'ils  eussent.  Il  fut  enterré  qu'il  n'étoit  pas 
encore  mort. 

Sur  ce  mot,  vient  d'arriver  Morlaos  et  un  laquais  de 
mon  cousin,  qui  ont  été  dévalisés  de  lettres  et  d'habille- 
ment. M.  de  Turenne  sera  ici  demain.  11  a  pris  autour  de 
Figeac  dix-huit  forts  en  trois  jours.  Je  ferai  peut-être 
quelque  chose  de  meilleur  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le 
bruit  de  ma  mort,  allant  à  Hagetmau,  a  couru  à  Paris,  et 
quelques  prêcheurs,  en  leurs  sermons,  la  mettoient  pour 
im  des  bonheurs  *  que  Dieu  leur  avoit  envoyés.  A  Dieu, 
mon  âme,  je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains.  De 
Montauban,  ce  H*  janvier. 


Depuis  que  le  laquais  de  ma  sœur  partit  hier,  il  m'est 


a  Aea  bons  bems. 
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venu  avis  de  l'extrémité  en  laquelle  est  uoe  ville  du 
Haut-Languedoc,  nommée  BnigalroUes  ',  qui  est  assiégée 
par  le  Grand-Prieur  de  Toulouse,  qui  est  frère  du  feu 
duc  de  Joyeuse.  Les  églises  de  U.  de  Montmorency  m'ont 
fort  pressé  de  leur  assister  de  mes  troupes,  et  pour  m'y 
convier  m'ont  assuré  que  l'ennemi  est  résolu  de  donner 
pluUt  une  bataille  que  quitter  le  siège.  Mon  devoir  et 
ce  mot  de  bataille  m'ont  fait  promptement  résoudre  à  y 
aller.  Je  pars  demain  avec  trois  cens  chevaux  et  deux 
mille  arquebusiers  pour  y  aller  en  diligence,  faisant 
suivre  le  reste  des  troupes  après.  Me  joignant  aux  trou- 
pes qu'a  là  M.  de  Montmorency,  nous  serons  six  ou  sept 
cens  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de  pied.  Les  en- 
nemis sont  même  nombre.  Dieu  nous  aidera,  en  l'endroit 
du  cadet,  comme  il  a  fait  de  l'atné  '.  Je  n'oublierai,  par 
même  commodité,  de  faire  parler  au  comte  de  Quer- 
maing.  Envoyez-moi  Lycerace.  Je  vous  manderai  par  lui 
les  extrêmes  peines  où  je  suis.  Je  ne  sais  comme  je  les 
puis  supporter.  Croyez  que  votre  esclave  vous  sera  fidèle 
jusques  au  tombeau.  Â  Dieu,  mon  âme.  Je  vous  baise  un 
million  de  fois  les  mains.  C'est  le  22»  janvier. 


Dieu  a  béni  mon  labeur  :  j'ai  pris  Damazan  ',  sans 
perdre  qu'uA  homme.  Je  monte  à  cheval  pour  aller  re- 
connoltre  le  Mas  d'Agenès*;  je  ne,  sais  si  je  l'attaquerai. 
Mon  cousin  *  prend  le  temps  ce  pendant  d'aller  à  Navar- 

'  Aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Aude.  Bile  fui  prise  et  rasée 
— '-  '^--id-Prieur  de  Toulouse. 
t  battu  ettuâ  à  Contras. 

e  l'Açénaia,  au  Dord  de  Nérao  (Lot-et-Garonne). 
'  Autre  Tille  deTAgénais,  auila  Oa(oaiie.  On  écrit  ce  nom  aujourd'hui 
le  Mas  d'A^nais. 

'  Le  comte  de  SoisEons,  chef  d'une  branche  cadette  lie  la  maison  de 
.Condé.  Il  était  tort  épris  de  la  acBur  de  Henri  IV. 


'  Qui  fut  batt 
'  Ville  de  l'Ai 
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reins.  HegardeE  où  il  vous  seml)le  que  te  dévies  voir, 
ou  avec  ms  sœur  ou  chez  toub,  car  il  ftit  état  d'y  passer 
et  de  voua  voir.  Hon  opinion  est  que  ce  doit  ôtre  avec 
ma  sœur.  Il  ira  demain,  qui  est  dimanche,  ijonehef  à 
HagetmQUi  Briquesières  vous  aura  dit  le  désir  que  J'ai 
d'Aire  en  votre  bonne  grflee;  je  continuerai  toute  ma  vie 
en  ce  dâsir.  8ur  cette  vérité,  je  baise,  ma  ebère  mat- 
treese,  un  niillloa  de  fois  vos  blanches  mains.  De  CasUtI' 
Jaloux,  ce  SO". 


Vous  oé  trouvea  point  les  chemins  dangereux  pour  faire 
plaisir  au  moindre  dé  Vos  amis  ;  mais  s'il  me  t&ul  écrire 
pour  me  donner  du  contentement,  les  chemins  sont  trop 
dangeteUx,  Voilà  les  témoigoages  que  j'ai  de  la  part  que 
je  possède  en  votre  bonne  grâce.  J'écris  la  lettre  à  Mcritein, 
que  demandez,  et  vous  l'envoie  toute  ouverte.  Je  crois  qu'il 
se  méconlèntera,  mais  j'aime  mieux  votre  bonne  grâce  que 
la  sienne.  J'aVois  bloqué  le  Mas  d'Agenès,  mais  je  n'y  avois 
mené  l'artillerie,  craignant  que  l'armée  du  Maréchal  ne  me 
la  fit  lever  de  devant  en  diligence,  le  Grand-Prieur  de  Tou- 
louse étant  joint  avec  l'armée  de  Languedoc,  à  lui.  Je  vais 
monter  à  cheval  avec  trois  cens  chevaux  et  donnerai  jusqu'à 
la  tète  de  leur  armée.  Ce  sera  grand  cas,  si  je  n'en  fais 
quelque  chose.  Je  finis,  croyant  certainement  que  ne  me 
voulez  point  de  bien.  Il  est  en  vous  de  m'en  donner  telle 
impression  qu'il  vous'  plaira.  Je  vous  baise  un  million  de 
fois  les  mains.  Ce  33°  février. 


A  la  mimi. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  vous,  ma  maitreBse,  par  laquelle 
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TOUS  me  mandez  que  ne  me  voulez  mal,  mais  que  vous  ne 
vous  pouvez  assurer  un  chose  si  mobile  que  moi.  Ce  m'a 
été  un  extrême  plaisir  de  savoir  le  premier,  et  vous  avez 
grand  tort  de  demeurer  au  doute  qu'6tes  '.  Quelle  aetion 
des  miennes  avea-vous  eonnue  muable  ?  Je  dja  pour  votre 
regard  *.  Votre  soupçon  toumoitj  et  vous  pensiez  que  ce 
fût  moi.  J'ai  demeura  toujours  fixe  en  l'amour  et  service 
que  je  voua  ai  voué,  Dieu  m'en  est  témoin.  Vous  avez  opi- 
nion qu«  l'homme  de  delà  est  piqué;  aussi  est>-il,  mais 
c'est  de  forée.  U  fait  gloire  d'avoir  atteint  la  peiiection  de 
dissimoler  ;  je  lui  rabats  cette  opinion  tant  que  je  puie.  Il 
ne  le  faut  âlre  qu'en  affaire  d'Elat  |  encore  la  faut-il  bien 
accompagner  de  prudence.  Hier  le  Haréohal  et  le  Grand- 
Prieur  vinrent  nous  présenter  la  bataille,  sachant  bien  que 
j'avoia  oongédié  toutes  mes  troupes  ;  ce  fut  au  haut  des 
vigne»;  du  cflté  d'Agen.  lia  étaient  cinq  cens  chevaux  et 
près  de  trois  mille  hoomies  de  pied.  Après  avoir  été  cinq 
heures  à  mettre  leur  ordre,  qui  fut  assea  confus,  ils  par- 
tirent, résolus  de  nous  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville  ;  ce 
qu'ils  dévoient  véritablement  faire,  car  toute  leur  infan- 
terie vint  au  oombat.  Noua  les  regâmes  à  la  muraille  de 
ma  vigne,  qui  est  la  plus  loin,  et  noua  retirâmes  au  pas, 
toujours  escarmoQchant,  jusqu'à  cinq  cens  pas  de  la  ville, 
où  étoit  notre  gros,  qui  pouvoit  être  de  trois  cens  arque- 
busiers. L'on  les  rameoB  de  là  jusques  où  ils  nous  avoîept 
assaillis.  C'est  la  plus  furieuse,  escarmouche  que  j'ai  ja- 
mais vue,  et  du  moindre  effet,  car  il  n'y  a  eu  que  trois 
soldats  blessés,  tous  de  ma  garde,  dont  les  deux  n'est 
rien.  Il  y  demeura  deux  des  leurs,  dont  nous  eûmes  la 
dépouille,  et  d'sutréa  qu'Us  retirèrent  à  notre  vue,  et  force 
blessés  que  nous  voyons  amener.  Mon  âme,  tene^moi  en 
votre  bonne  grâce,  c'est  ce  que  je  déaire  le  plus  au  monde. 
Sur  cette  vérité,  je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 
Ce  premier  mars. 
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A  la  minie. 


Dieu  sait  quel  regret  ce  m'eat  de  partir  d'ici  sans  tous 
aller  baiser  les  mains.  Certes,  moD  cœur,  j'en  suis  au 
grabat'.  Vous  trouverez  étraDge  (et  direz  que  je  ne  me 
suis  point  trompé)  ce  que  Lycerace  vous  dira.  Le  diable 
est  déchalcé.  Je  suis  à  plaindre,  et  est  merveille  que  je  ne 
succombe  sous  le  faix.  Si  je  n'étois  huguenot,  je  me  ferois 
turc.  Ha  I  les  violentes  épreuves  par  où  l'on  sonde  ma  cer- 
velle I  Je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  ou  fol  ou  habile  homme . 
Cette  année  sera  ma  pierre  de  touche.  C'est  im  mal  bien 
douloureux  que  le  domestique  1  Toutes  les  géhennes  *  que 
peut  recevoir  un  esprit  sont  sans  cesse  exercées  sur  le 
mien.  Je  dis  toutes  ensemble.  Plaignez-moi,  mon  àme,  et 
n'y  portez  point  votre  espèce  de  tourment.  C'est  celui  que 
j'appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi  et  vais  à  Clairac. 
Je  retiendrai  votre  précepte  de  me  taire.  Croyez  que  rien 
qu'un  manquement  d'amitié  ne  me  peut  faire  changer  ta 
résolution  que  j'ai  d'être  éternellement  à  vous;  non  tou- 
jours esclave,  mais  oui  bien  fort  serf.  Mou  tout,  aimez-moi. 
Votre  bonne  grâce  est  l'appui  de  mon  esprit,  au  choc  des 
aniictions.  Ne  me  reAisez  ce  soutien.  Bonsoir,  mon  àme, 
je  te  baise  les  pieds  un  million  de  fois.  De  Nérac,  ce  hui- 
tième mars,  à  minuit. 


Pour  achever  de  me  peindre,  it  m'est  arrivé  l'un  des  plus 
extrêmes  malheurs  que  je  pouvois  craindre,  qui  est  la 
mort  subite  de  Monsieur  le  Prince  *.  Je  te  plains  comme  ce 

'  J'en  suis  malilde. 

>  Tortures. 

'  Henri  I"  de  Baurbon,  prince  de  Condé.  Il  mourut  le  5  mars  1588. 
à  Saint-Jean-d'Angely,  peul-Btre  des  suites  de  1b  blessure  ou'il  «vail 
refue  i  CoutraE ,  plus  probablement  empoisonna  pat  les  ordres  de  sa 
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qu'il  me  devoit  ôtre,  non  comme  ce  qu'il  m'étoit.  Je  suis 
asteure  la  seule  butte  où  visent  toutes  les  perfidies  de  la 
messe.  Ils  l'ont  empoisonné,  les  traîtres  I  Si  estr-ce  que 
Dieu  demeurera  le  maître,  et  moi  par  sa  grflce,  l'exécuteur. 
Ce  pauvre  prince  {non  de  cœur),  jeudi,  ayant  couru  la 
bague,  soupa  se  portant  bien.  A  minuit  lui  prit  un  vomis- 
sement très-violent,  qui  lui  dura  jusques  au  matin.  Tout 
le  vendredi  il  demeura  au  lit.  Le  soir  il  soupa,  et,  ayant 
bleu  dormi,  il  se  leva  le  samedi  matin,  dtna  debout  et 
puis  joua  aux  échecs.  Il  ee  leva  de  sa  chaise,  se  met  à 
promeper  par  sa  chambre,  devisant  avec  l'un  et  l'autre. 
Tout  d'au  coup  il  dit  :  ï  Baillez-moi  ma  chaise,  je  sens 
une  grande  folblesse.  >  11  n'y  fut  assis  qu'il  perdit  la  pa- 
role, et  soudain  après,  il  rendit  l'fime,  assis.  Les  marques 
de  poison  sortirent  soudain.  U  n'est  pas  croyable  Tétonne- 
ment  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là.  Je  pars,  dès  l'aube  du 
jour,  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me  vois  en 
chemin  d'avoir  bien  de  la  peine.  Priez  Dieu  hardiment 
pour  moi.  Si  j'en  échappe,  il  faudra  bien  que  ce  soit  lui 
qui  m'ait  gardé.  Jusques  au  tombeau,  dont  je  suis  peut- 
être  plus  près  que  je  ne  pense,  je  vous  demeurerai  fidèle 
esclave.  Bonsoir,  mon  Sme,  je  vous  baise  un  million  de  fois 
les  mains. 


Il  m'arriva  hier,  l'un  à  midi,  l'autre  au  soir,  deux  cour- 
riers de  SaintrJean  '.  Le  premier  rapportoit  comme  Bel- 

fèmme,  Chailotle-Catherine  de  la  Trâmoille.  Lb  princesse  de  Coaài,  au 
moment  de  lamort  da  Boamari.  élaitKiOBsedu  fait  de  Tun  de  ses  pages 
appelé  Belcaatel,  qui  fut  la  principal  auteur  de  la  mort  du  prince  Ae 
Giudé.  Belcastel  échappa,  par  la  fuile,  au  châtiment  de  son  crime;  un  do 
ses  complicea,  Brillant,  Fut  écartelé.  Quant  &  la  princesse,  elle  fut  arrtt*» 
par  ordre  du  roi  de  Narane,  et  son  Jugement  reculé  iusqu'aprôa  ses 
couches.  En  159S,  elle  fut  déclerée  innocente  par  arrêt  du  pariemenl  de 
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castel,  pageâeH«dainelaPrme«3Be,et80DVàl6tde  chamlire 
s'en  étoiantfuia,  soudain  après  avoir  vu  mort  leur  maître; 
avoiant  trouvé  deux  chevaux,  valant  deux  cens  écus,  à  une 
bftIdUarie  du  faubourg,  que  l'on  y  tenait  11  y  avolt  qulnza 
jours,  et  BvoU  chacun  une  maleite  pleine  d'argent.  Knquis, 
Vbbià  dit  que  c'éloU  un  nomma  Brillant  qui  lui  avoJt 
baillé  le»  chevaux,  et  lui  allolt  dire  tous  les  Joura  qu'ils 
fussent  bien  traités;  que  s'il  bailloit  aux  autres  chevaux 
quatre  me»ures  d'avoine,  qu'il  leur  en  baillât  buit;  qu'il 
paieroit  ausai  au  double.  Ce  Brillant  est  un  homme  que 
Uadama  la  Princesse  a  mis  en  la  malBon,  et  lut  faisQtt  tout 
gouverner'.  Il  fut  tout  soudain  pris.  Confesse  avoir  baillé 
mille  écus  au  page,  et  lui  avoir  acheté  ces  chevaux,  par  le 
commandement  de  sa  œattresse,  pour  aller  eu  Italie.  Le 
seeood  *  «onârme,  et  dit  de  plua  que  l'on  avoit  bit  écrire 
une  lettre,  à  ce  Brillant,  au  valet  de  chambre  qu'on  savolt 
Mrsà  Poitiers,  pareil  il  lui  mandoit  éUe  à  deux  cens  pas  de 
la  porte;  qu'il  vouloit  parler  à  loi.  L'autre  sortit.  Soudain 
l'embugoade  qui  étoit  l&  le  prit,  et  fut  mené  à  Saint-Jean. 
U  n'evoit  encore  été  oui;  mais  bien  disoit-il  à  ceux  qui  le 
manoiont:  «  Âbi  que  Madame  est  méchante)  Que  l'on 
prenne  son  tailleur,  je  dirai  tout  sans  gène  *.  »  Ce  qvd  flit 
fait.  Voilà  ce  que  l'on  en  sait  jusques  à  cette  heure.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ai  dit  d'autres  fois.  Je  ne  me 
trompe  guères  enmesjugemens.  C'est  une  dangereuse  bête 
qu'une  mauvaise  femme.  Tous  ces  empoisonneurs  sont 
papistes.  Voilà  les  instructions  de  la  dame.  J'ai  découvert 
un  tueur  pour  mol.  Dieu  me  gardera,  et  je  vous  en  manderai 
bientôt  davantage.  Le  gouverneur  et  les  capitaines  de  Taille- 
bourg  m'ont  envoyé  deux  soldats,  et  écrit  qu'iis  n'ouvriront 
leur  place  à  personne  qu'à  moi.  De  quoi  je  suis  fort  aiae. 
Les  anémia  les  pressent  ;  et  Ils  sont  si  empressés  à  la  vérl- 
âcatloa  dâ  ce  fait,  qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empêchement. 

'  Brillant  avait  été  aiocat  au  parlement  de  Bordeaux. 

'  Le  second  courrier. 

'  Sans  torture,  sans  Être  mis  à  la  question,  à  la  gebenne. 


,y  Google 


[im\  LETTRES  DB  HENRI   IT  99 

Us  ne  laissent  sortir  homme  vivant  de  SaioWean  que  ceux 
qu'ils  m'envoient.  M.  de  la  Trimouille  '  y  est,  lui  vingtième 
seulement.  L'on  m'écrit  que  si  je  tardois  beaucoup,  il  y 
pourroil  avoir  du  mal  et  grand.  Cela  me  fait  hâter  ;  de  façon 
que  je  prendnii  vingt  maîtres*  et  m'y  en  irai  Jour  et  nuit, 
pour  Atre  de  retour  à  Sainta-Foy,  à  l'assemblée.  Hon  âme, 
je  me  {Ktrta  assez  bien  du  corps,  mais  fort  afOigé  de  l'esprit. 
Aimez-moi  et  me  le  faites  paroltre  ;  ce  me  sera  une  grande 
consolation  pour  moi.  Je  ne  manquerai  poiut  à  la  fidélité 
que  je  vous  ai  vouée.  Bur  cette  vérité  je  voua  baise  us 
million  de  fois  les  mains.  D'Bymet  *,  ce  13*  mars. 


Je  vous  écrivis  hier  tout  ce  que  je  savois.  Il  est  arrivé, 
depuis,  des  nouvelles  de  la  Cour.  Le  duc  d'Bpemon  a  que- 
relle avec  le  maréchal  d'Aumont,  et  son  frère  avec  Gril- 
lon '.  Leur  dispute  est  si  violente  qu'on  ne  peut  les 
accorder.  L'autoritéduRoiinterviendra.Cependant  la  Ligue 
se  remue  fort.  Ce  nous  est  autant  de  loisir.  Je  serai  jeudi 
à  Saint-Jean,  d'où  je  vous  manderai  toutes  nouvelles.  L'on 
a  trouvé  SUT  le  valet  de  chambre  des  pertes  et  des  dla- 
mane  qui  ont  été  reconnus.  Je  fais  aujourd'hui  douze 
lieues,  et  tout  en  pays  d'ennemi.  Bonjour,  mon  âme;  assn- 
rex-vous  de  la  fidélité  de  votre  esclave.  Il  ne  vous  manquera 
jamais.  Il  voue  baise  un  million  de  fols  tes  mains.  Ce  tfi* 
mars. 


'  Claude  de  la  Tréroome.  duc 
Coud«,  Ihia  des  plus  dâtoués  ur 

*  CiTalien.  Ilna  compagnia  de  cavalerie  se  oompoeait  aliHv  de  40  ou 
50  moUres  ou  cavolierp, 

'  Petite  ville  du  Pdrigord  (Doidocniel,  sur  le  Dropt. 

*  CrilloD.  Oa  8  écrit  et  proDonci  wiUos  jusque  dans  le  dii-liuitibiiie 
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A  Atonsieta'  de  ScorHac  *. 


Monsieur  de  Scorbiac,  j'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  écrit  de 
l'état  des  ^affaires  de  delà.  J'ea  écris  à  M.  de  Terrides.  J'ai 
commandé  à  du  Pin  '  de  vous  faire  tenir  vos  expéditions 
de  la  chambre  de  justice.  Je  vous  prie  tenir  la  main  à  ce 
qu'elle  se  fasse  bonne  et  brève,  et  même  contre  les  voleurs, 
picorenrs  et  traîtres  '.  Autrement  Dieu  ne  vous  bénira 
point  :  lefjuel  je  prie  vous  tenir,  M.  de  Scorbiac,  en  sa  sainte 
'  et  digne  garde.  De  Sainte-Foy,  ce  1S*  mars  1588. 

Votre  meilleur  et  plus  affectionné  ami, 

HENnY. 


A  Madame  la  comtesse  de  Qramont. 


J'arrivai  arsoir  ea  ce  lieu  de  Pons  ',  od  il  m'arriva  des 
nouvelles  de  SaintrJean,  par  où  les  soupçons  croissent  du 
côté  que  les  avez  pu  juger.  Je  verrai  tout  demain.  J'ap- 
préhende fort  la  vue  des  âdèles  serviteurs  de  la  maison  ; 
car  c'est  à  la  vérité  le  plus  estrème  deuil  qui  se  soit  jamais 
vu.  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout  haut  par  les  villes 
d'ici  autour,  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  à  avoir;  canonisent 
ce  bel  acte  et  celui  qui  l'a  fait  ;  admonestent  tous  bons  ca- 
tholiques de  prendre  exemple  à  une  si  chrétienne  entre- 
prise. Et  vous  êtes  de  cette  religion  !  Certes,  mon  cœur, 

■  ConsailleT  au  pariement  de  Toulouse  et  cbambie  de  Tëdit,  et  suriu- 
tendant  des  GnaDces  à  MoDtauban, 

>  Secrétaùe  du  rai  de  Navarre. 

■  Henri  IV  a  toujours  été  sévère  et  ïtilleiible  contre  les  voleries,  pil1&- 
ries  et  désordies.  Déjà  eu  1587,  il  écrivait,  le  21  mai,  au  duc  de  Mont- 
pcnsUr  1  •  La  adMasM  de  U  (pierre,  OÙ  je  suis  forcé  et  assez  peu 
secouru,  est  cause  ^ue  je  suis  coctraint  da  ne  voir  point  ce  ipi'ea  autre 
l«nipB  Je  ferois  punir  tiès-rigouretisemeat.  • 

*  Petite  ville  de  Saialonge  (Charente-Inférieure]. 
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c'est  un  bmu.  sujet  et  notre  misère,  pour  faire  parottre  votre 
piélé  et  votre  vertu.  N'attendez-pas  à  une  autre  fois  à  jeter 
ce  froc  aux  orties.  Mais  je  vous  dis  vrai.  Los  querelles  de 
M.  d'Ëpemon  avec  le  maréchal  d'Aumont  et  Grillon  troublent 
fort  la  Cour,  d'où  je  saurai  tous  les  jours  des  nouvelles  et 
vous  les  manderai.  L'homme  de  qui  vous  a  parlé  Brique- 
eiëres  m'a  fait  de  méchans  tours,  que  j'ai  sus  et  avérés 
depuis  deux  jours.  Je  fiais  là,  allant  monter  à  clieval.  Je  te 
baise,  ma  chère  maîtresse,  un  million  de  fois  les  mains. 
Ce  17»  mars. 


Etant  arrivé  à  Taillebourg,  je  trouve  que  Lavardin  avoit 
pris  llle  de  Marans,  avec  son  armée,  qui  est  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  ;  qu'il  no  restolt  plus  que  le  château, 
qu'il  battoit  de  deux  pièces.  Soudain  je  m'acheminai  en  ce 
lieu  de  la  Rochelle  pour  tâcher  à  les  secourir  et  assembler 
mes  troupes,  lesquelles  j'estime  être  assez  forl«3  pour  faire 
un  grand  échec  à  Lavardin.  Je  ne  crains  sinon  que  ledit 
château  soit  mal  pourvu,  et  qu'il  se  rende,  ne  sachant  point 
de  mes  nouvelles.  J'ai  repris  un  des  forts,  et  suis  jour  et 
nuit  à  faire  faire  des  ponts,  car  l'eau  est  haute  au  marais, 
n  fut  tué  hier  deux  Alhanois,  et  pris  deux  qui  vouloient 
reconnoltre  notre  pont.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  cou- 
ché qu'une  heure,  étant  toujours  à  cheval.  Pour  le  fait  de 
la  procédure  de  la  mort  de  feu  Monsieur  le  Prince,  de  plus 
en  plus  l'on  découvre  la  méchanceté,  et  tout  du  côté  que 
vous  pûtes  juger  par  ma  dernière.  Mon  ême,  tenez-moi  en 
votre  bonne  garde,  et  n'entrez  jamais  en  doute  de  ma  fidé- 
lité. Que  je  sache  souvent  de  vos  nouvelles.  A  Dieu,  mon 
cœur.  Votre  esclave  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 
Ce  21 'mars. 
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Â  Mademoùelle  dt  Seurèo»  '. 


Ma  nièce,  maintenant  qu'avez  perdu  votre  père,  dont  je 
porte  un  extrême  ennui,  pour  ce  que  je  le  tenols  et  aimois 
comme  mon  propre  frère,  je  ne  doute  point  qu'outre  la  dou- 
leur de  cette  perte,  vous  ne  soyez  en  perplexité  pour  les 
divers  conseils  qu'on  vous  peut  donner,  soit  de  la  Cour  ou 
d'ailleurs,  pour  vous  faire  changer  d'air  et  de  nourriture». 
Mais  j'estime  tant  de  votre  bon  naturel  que,  rejetant  toute 
induction  à  cet  effet,  vous  vous  conformerez  à  ce  qui  étoit 
de  la  volonté  de  votre  dit  père  et  à  l'avis  de  ceux  qui  vous 
aiment.  Vous  ne  pouvez  être  en  Ueu  plus  sûr,  pendant  ce 
misérable  temps;  vous  ne  pouvez  être  plus  honorée  ni  en 
meilleure  compagnie  qu'au  Ueu  oii  vous  êtes  '  avec  votre 
cousine,  mademoiselle  de  Bouillon.  Pour  cet  eil'et,  j'écris  à 
votre  oncle,  M.  le  cardinal  de  Vendôme  *,  qu'il  ne  vous 
laissa  chômer  de  rien  qui  soit  nécessaire  pour  votre  entre- 
tènement.  S'il  y  fait  faute,  nous  aurons  querelle  ensemble. 
Croyez  donc,  ma  nièce,  mon  conseil  plus  que  nul  autre, 
étant  celui  qui  vous  veut  à  présent  servir  de  père.  Aver- 
tissez-moi  de  ce  qu'aurez  besoin,  et  me  tencs  pour 

Votre  plus  affectionné  oncle  et  meilleur  ami, 
Hbkht. 


A  Monsitur  de  Scorbiac. 


Le  loi  de  Navarre  ayaul  pris  Monlb^qiù  et  DJeupeaUle,  deux  bourgs 

1  Cathorino  de  Bourbon,  marquise  d'Isles,  née  en  1514,  fille  da  prîoœ 
de  Condi  et  de  sa  première  femme  Mario  de  Clèves. 
■  De  celigion. 

•  Â  Sedan,  principauté  qui  apnaitenait  aux  ducs  de  BouiUon. 

*  Charles  de  Bonrbbu,  cardinal  de  VendOme,  frère  de  Henri,  prince  de 
Condâ  et  oncle  de  mademoiselle  de  Bourbon. 
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HoQsieur  de  Scorbiac,  j'entends  que  punition  exemplaire 
soit  faite  de  ceux  çul  ont  quitté  et  pillé  MBubequiD  et  Dieu- 
pentale,  que  j'avoia  conquis  au  danger  de  ma  vie,  pour  les 
drquebusades  et  le  hasard  d'une  bataille.  C'est  ce  que  je 
vous  dirai  pour  réponse.  Faites  toujours  état  de  la  bonne 
volonté  de 

Votre  meilleur  et  plus  affectionné  ami, 
Hbsrt. 


Â  Madame  de  Fonlexrauli  '. 


Ma  tante,  il  ne  sauroit  rien  venir  de  votre  part  que  je  ne 
reçoive  comme  de  ma  propre  mère.  Je  sais  que  les  aver- 
tlssemens  que  me  donnez  procèdent  d'une  entière  et  par- 
faite amitié  que  me  portez  ;  mais  vous  savez  quelle  est 
ma  résolution,  de  laquelle  il  me  semble  que  je  ne  dois  me 
départir,  et  que  vous-mAme  ne  me  le  devez  conseiller; 
connoissant  (comme  je  vous  ai  toujours  dit)  que  ce  n'est  À 
la  Religion  qu'on  en  veut,  ains  à  l'Etat,  ainsi  que  vous  peut 
assez  témoigner  ce  qui  est  naguères  advenu  à  Paris,  et 
l'entreprise  que  la  Ligue  a  voulu,  ces  jours  passés  ',  faire 
sur  le  Roi  *,  qui  est  plus  catholique  que  pas  un  d'icelle. 


I  Eléonoro  de  BDurbon-Vcndamo,  abbesee  de  Fonlevrault,  BBur  d'An- 
toiDe  de  Bourbon,  père  dellemi  IV. 

»  Le  12  mai,  où  éclata  rinsurreclion  appela  ia  Jonrufe  des  Barricades. 

'  Lo  duc  de  Ouiad,  maître  do  Paris  aprôs  la  victoire  des  Lipieurs, 
exigeait  de  Henn  III  :  la  lieutenauce-génËralo  du  royaume  pour  lui,  le 
coQVOcâliou  des  Etata-Généraui  4  Pans,  où  ils  Bciaitnt  dominés  par  lui 
et  ses  paitienns,  la  déchéance  des  Bourbons,  l'exil  dea  ministree,  de 
d'Eperaon,  de  Biron  et  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  la  gfiner  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  le  gouyerncmont  des  provinces  et  toutes  les  charges 
pour  ses  Bmis,  etc.  Pendant  i^e  Catherine  de  Médicis  discutait  avec 
Uuise'cea  inacceplaliles  conditions,  pour  gagner  du  temps,  Henri  III  se 
MuvB  de  Paria. 
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Toutefois  voua  voyez  si  on  a  laissé  de  le  traiter  en  hugue- 
not. Croyez,  ma  tante,  que  ceux  qui  ont  les  armes  en  la 
main  ne  manquent  jamais  de  prétexte  ;  et  quant  à  moi  aussi 
je  ne  m'arrête  point  là,  mais  je  me  remets  en  la  bonté  de 
Dieu,  qnii  connolt  la  justice  de  ma  cause  et  qui  la  saura 
discerner  des  pernicieux  desseins  des  méchans.  Celui  qui 
donne  et  conserve  les  couronnes,  conservera,  s'il  lui  plalt, 
à  notre  Roi  celle  qu'il  lui  a  donnée.  II  se  faut  résoudre  à  sa 
volonté  et  obéir  à  ses  jugemens,  selon  que  j'écris  à  M,  le 
président  Barjot  pour  vous  faire  entendre.  Croyez  que  je 
vous  aime  et  honore  comme  ma  propre  mère  et  que  n'aurez 
jamais  plus  de  part,  en  parent  ou  ami  que  vous  ayez, 
qu'en  celui  qui  est 

Votre  plus  affectionné  neveu,  à  vous  obéir, 
Henbt. 


Au  capitaine  Forlisson. 

lus,  9  Kptonbra- 

Capitaiue  Fortisson,  j'ai  été  bien  aise  d'entendre  par 
M.  de  Castelnau,  présent  porteur,  voire  fidélité  et  affec- 
tion à  mon  service-  Je  voua  prie  la  continuer,  vous  assu- 
rant que  je  ne  serai  jamais  Ingrat,  et  qu'aux  occasions  qui 
s'offriront  oii  j'aurai  moyen  de  vous  témoigner  les  efTets 
de  ma  bonne  volonté,  vous  m'y  trouverez  toujours  disposé  ; 
et  vous  ferai  paroitre  comme  je  sais  bien  reconnoltre  ceux 
qui  en  ce  temps  s'emploient  à  me  faire  service.  Et  ceUe-ci 
n'étant  à  autre  iîn,  je  ne  vous  la  ferai  plus  longue  :  et  je 
prie  Dieu  vous  avoir,  capitaine  Fortisson,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

De  SaiaUean-d'Angely,  le  9'  septembre  1588. 
Votre  plus  assuré  ami, 
Henry. 
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A  Madame  la  comtesse  de  Oramoni. 


Dieu  a  plus  fait  que  les  hommes  n'espéroient  ni  moi- 
même  ;  mais  certes,  comme  vous  verrez  par  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  Mer,  il  nous  envoya  un  temps  terrible  qui 
étonnoit  tout  le  monde.  Mais  d'autre  part  il  reudoît  les  plus 
braves  de  ceux  de  dedans  malades  et  augmentoit  l'étonne- 
ment  des  foibles  de  cœur;  de  façon  qu'arsoiril  m'inspira, 
après  l'avoir  prié,  de  les  envoyer  sommer  '  à  dix  heures  de 
nuit,  contre  tout  ordre  de  guerre,  ayant  tiré,  la  journée, 
dnquante  coups  de  canon  sans  effet.  Au  premier  son  de 
trompette,  ils  parlèrent;  et  nouâmes  si  bien  le  traité,  qu'à 
dix  heures  ils  se  sont  rendus,  et  suis  dedans,  par  la  grâce 
spéciale  de  Dieu.  C'est  un  lieu  de  grande  importance  et 
fort.  Dans  mardi  nous  tenterons,  ce  crois-je,  le  grand  fait. 
Celui,  dirai-je  comme  David,  qui  m'a  donné  jusques  ici 
victoire  sur  mes  ennemis,  me  rendra  cette  affaire  facile 
Ainsi  soit-il  par  sa  grâce.  Mon  cœur,  je  suis  plus  homme 
de  bien  que  ne  pensez.  Votre  dernière  dépêche  me  rap- 
porta ■  la  diligence  d'écrire  que  j'avois  perdue.  Je  lis  tous 
les  soirs  votre  lettre.  Si  je  l'aime,  que  dois-je  faire  celle  d'où 
elle  vient.  Jamais  je  n'ai  eu  une  telle  envie  de  vous  voir 
que  j'ai.  Si  les  ennemis  ne  nous  pressent,  après  cette  as- 
semblée, je  veux  dérober  un  mois.  Envoyez-moi  Lycerace, 
disant  qu'il  va  à  Paris.  Il  y  a  toujours  mille  choses  qui  ne 
se  peuvent  écrire.  Dites  la  vérité  :  que  vous  faisoit  Castille 
devant  que  vous  lui  voulussiez  mal?  Ah  1  mon  âme,  vous 
êtes  à  moi.  Faites,  pour  Dieul  ce  que  votre  lettre  porte. 
Sera-t-il  bien  possible  qu'avec  un  si  doux  couteau  j'aie 
coupé  le  fllet  de  vos  bizarreries  ?  Je  le  veux  croire.  Je  vous 
fais  une  prière  :  que  vous  oubliiez  toutes  haines  qu'avez 
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voulu  à  qui  que  ce  soit  des  miens.  C'est  un  des  premiers 
chaugemeus  que  je  veux  voir  eu  vous.  Ne  craignez  ni 
croyez  que  rien  puisse  jamais  ébranler  mon  amour.  J'en  ai 
plus  que  je  n'en  eus  jamais.  Bonsoir,  mon  coeur;  je  m'en 
vais  dormir,  mon  âme  plus  légère  de  soin  que  je  n'ai  fait 
depuis  vingt  jours.  Je  baise  mes  beaux  yeux  par  millions 
de  fois.  Ce  21*  d'octobre. 


A  Moiuimr  de  lawtay,  banm  d'Bntraigma, 

GovntrntUT  de  VhOraU  et  de  (}étaudant 


Monsieur  de  Launay  d'Bntraigues,  Dieu  aidant,  j'espère 
que  vous  êtes  à  l'heure  qu'il  est  rétabli  de  la  blessure  que 
vous  reçûtes  à  Goutrae,  combattant  si  veiUammeut  à  mon 
cAté;  et  si  ce  est,  comme  je  l'espère,  ne  faites  faute  (car 
Dieu  aidant,  dans  peu  nous  aufoos  à  découdre,  et  ainsi 
grand  besoin  de  vos  services)  (te  partir  aussitôt  pour  me 
venir  joindre.  Sans  doute  vous  n'aures  manqué,  ainsi  que 
vous  l'avez  annoncé  à  Momay,  de  vendre  vos  bois  de  Me- 
Eilac  et  Guze,  et  ils  auront  produit  quelques  mille  pistoles. 
Si  ce  est,  ne  faites  faute  de  m'en  apporter  tout  ce  que  vous 
pourrez;  car  de  ma  vie  je  ne  fus  en  pareiUe  disconveuue, 
et  je  ne  sais  quand,  ni  d'où,  si  jamais,  je  pourrai  vous  les 
rendre;  mais  je  vous  promets  force  honneur  et  gloire  :  et 
argent  n'est  pas  pflture  pour  des  gentilshommes  conune 
vous  et  moi. 

La  Rochelle,  ce  SS*  octobre  1B8S. 

Votre  affectionné, 
Hbnbt. 
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A  Madame  la  eomlessi  de  Oramont. 


Renvoyez-moi  Briquesières,  et  il  s'en  retouraera  avec 
tout  ce  qu'il  vous  faut,  hormis  moi.  Je  suis  fort  afQigé  do 
la  perte  de  moD  petit,  qui  mourut  hier'.  A  votre  avis,  ce  que 
ce  seroit  d'un  légitime?  11  commençolt  à  parler.  Je  ne  sala 
si  c'est  par  acquit  que  vous  m'avez  écrit  pour  Doysit;  c'est 
pourquoi  je  fais  la  réponse  qiie  verrez  sur  votre  lettre.  Par 
celui  que  je  désire  qui  vienne,  mandez  m'en  votre  volonté. 
Les  ennemis  sont  devant  Monlaigu',  où  ils  seront  bien 
mouillés,  car  il  n'y  a  couvert  à  demi-lieue  autour.  L'as- 
semblée sera  achevée  dans  dousse  jours.  Il  m'arrlva  hier  ' 
force  nouvelles  de  Blois*;  je  vous  envoie  un  extrait  des 
plus  véritables.  Tout  à  cette  heure  me  vient  d'arriver  un 
homme  de  Montaigu.  Ils  ont  fait  une  très-bello  sortie  et 
tué  force  ennemis.  Je  mande  tûul«3  mes  troupes  et  espère, 
si  la  dite  place  peut  tenir  quinze  jours,  y  faire  quelque  bon 
coup.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  de  ne  vouloir  mal  à  personue 
est  requis  pour  votre  contentement  et  le  mien.  Je  parle 
asteure  à  vous  comme  étant  mienne.  Mon  âme,  j'ai  une 
envie  de  vous  voir  étrange.  H  y  a  ici  un  homme  qui  porte 
des  lettres  à  ina  sœur  du  roi  d'Ecosse  '.  Il  me  presse  plus 
que  jamais  du  mariage  '.  Il  s'offre  de  me  venir  servir  avec 

■  On  n'a  aucun  rensaignement  positif  sur  cal  enTant,  ni  sur  M  mère  ; 
Voltaire  dit  que  c'était  un  fik  de  Coriauide,  mais  Le  Ion  de  cette  lettre 
prouve  bien  qita  non. 

'  Place  forte  du  Bos-Poitou  (Vendée]. 

'  U  roi  de  Navarre  était  alors  à  la  Kochelle. 

*  Où  les  Blats-GéDéraui  s'étaient  réuuû  la  IB  octobre,  et,  par  l'ordre 
de  la  Ligue  et  du  duc  de  Guise,  venaient  de  déclarer  le  roi  do  Navarre 
crimiuul  de  lèee-majcsté  divine  et  humaine,  indigne  da  la  succession  an 
IrSne  et  déchu  de  tous  ses  dioiia  et  biens.  Le  D&rnaiB  eicla  du  trOne, 
les  Etels  et  te  duc  de  Guise  comneocèrent  i  enlever  i  Henri  III  loul« 
autorité  dans  le  gouvernement. 

s  Jawiuee  VI,  fils  de  Marie  Stuart,  né  en  Ififiâ,  et  qai  auoeéda  en 
Angleterre  k  BUsabetb  en  1603  sous  le  nom  de  Jacques  I",  roi  do  la 
Grande-Bretagne. 

<  Avec  Catoerine  de  Bourbon,  siBur  du  roi  de  Navarre. 
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Bix  mille  hommes  à  se3  dépens,  et  venir  lui-même  offrir 
son  service.  Il  s'en  va  infailliblemeiit  roi  d'Angleterre  '. 
Préparez  ma  sœur  de  loin  à  lui  vouloir  du  bien  ',  lui  remon- 
trant l'état  auquel  nous  sonunes,  et  la  grandeur  de  ce 
prince  avec  sa  vertu.  Je  ne  lui  en  écris  point.  Ne  lui  en 
parlez  que  comme  discourant  ;  qu'il  est  temps  de  le  marier, 
et  qu'il  n'y  a  parti  que  celui-là-  Car  de  nos  païens,  c'est 
pilié  *.  A  Dieu,  mon  cœur,  je  te  baise  cent  millions  de  fois. 
Ce  dernier  novembre. 


A  Monsieur  de  Faget  *. 


Byssouse  '  m'a  dit  que  vous  vous  portez  bien  en  mariage. 
J'ai  été  bien  aise  d'avoir  su  de  vos  nouvelles.  Continuez  la 
volonté  que  vous  m'avez  témoignée.  Les  ennemis  sont  près 
de  nous*.  M,  de  Nevers  se  veut  faire  battre'.  Jeté  renonce 
si  tu  ne  viens,  mais  je  dis  bientôt,  car  il  ne  se  présenta 
oncquesde  plus  belles  occasions.  Adieu,  Faget,  je  suis 
Votre  meilleur  maître  et  plus  affectionné  ami, 
Hemrt. 

Si  vous  ne  venez,  je  vous  pendrai. 

J'ai  charge  de  Frontenac  *,  d'Harambure,  Méragues,  Bo- 

'  Il  deviendra  inrulliblement  roi  d'Angleterre,  puisque  Elisalieth  ne 
se  mariera  poB,  n'aura  pas  d'enfants,  et  qu^il  est  sou  beriUer. 

■  Catherine  refusa  Jacques  VI.  •  Pour  celui-li,  disait-elle  plos  lard  à 
Sull^,  J'avoue  que  je  tus  si  sotte,  s  cause  de  quelques  taolaisies  que 
i'avoislors  on  lèto,  que  je  n'y  touIub  point  enlondre.  » 

*  Il  n'y  a  alors  dans  fa  maison  de  Bourbon  que  le  comte  de  Soiaeons, 
né  en  )!f66,  mii  fût  à  marier.  C'est  de  lui  que  parle  le  roi  de  NsTarre, 
qui  était  absolument  opposé  i  ce  que  le  comte  de  Soissons  éponstt  sa  sœur. 

*  Le  baron  de  Faget  était  de  la  maison  de  Montesqmou  ;  il  venait 
d'épouser  Anne  de  ViUeneuTe,  dame  de  la  Serre. 

'  U.  de  Vicose,  dont  le  roi  de  Navarre  écrivait  le  nomByssouse,  comme 
il  le  prononçait,  était  un  des  secrétaires  du  roi  de  Navarre. 

s  Le  roi  de  Navarre  était  à  la  Rochelle. 

'  Il  venait  d'entrer  avec  une  armée  dans  le  Poitou  pour  combattre  les 
huguenots. 

*  ■  Ce  mien  ancien  et  confident  serviteur,  ■  disait  Henri  IV  en  1600 
(lettre  du  23  mai]. 
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oyères  et  de  tous  vos  amis,  et  particulièrement  de  Ma- 
dame.-., gui  nous  nourritune  belle  fille,  de  vous  baiser  les 
mains  de  leur  part.  Quant  à  moi,  je  ne  suis  point  votre 
valet  ;  le  diable  vous  emporte  si  vous  le  croyez. 

Ahmaonac  '. 

Vous  êtes  désiré  ici,  et  croyez-le,  et  que  je  suis  votre 
serviteur, 

Dk  Viçose. 


A  Mo%^,eu,r  de  Ségur. 


Monsieur  de  Ségur,  ayant  su  que  votre  fièvre  vous  aug- 
mentoit,  j'ai  dépêché  ce  laquais  exprès  pour  savoir  de  vos 
nouvelles;  et  si  avez  affaire  de  M.  Hortoman  ',  je  vous 
l'enverrai.  SI  je  n'étois  à  la  tète  '  de  M.  de  Nevers,  j'irois 
vous  voir  et  vous  assister  avec  autant  d'affection  que  si 
vous  étiez  mou  père.  A  Dieu,  monsieur  de  Ségur,  lequel  je 
prie  vous  donner  la  santé  que  je  désire  pour  moi-même. 
Votre  très-affectionné  maître  et  parfait  ami, 
Heurt. 


A  Madame  la  comtesse  de  Sramoni. 


Vous  me  pensiez  soulagé  pour  être  retiré  en  nos  gar- 
nisons. Vraiment  s'il  se  refaisoit  encore  une  assemblée,  je 
deviendrois  fol.  Tout  est  achevé  et  bien,  Dieu  merci.  Je 
m'en  vais  à  Saint-Jean  assembler  nos  troupes,  pour  visiter 
M,  de  Nevers,  et  peut^tre  lui  faire  un  signalé  déplaisir, 

'  Premier  valet  de  chambre  du  roi  de  Navarre. 
■  Mëdedn  du  roi  de  Navarre. 
>  Devant. 
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non  en  sa  personne,  mais  en  sa  charge  '.  Vous  en  ouïrez 
parler  bieuUït.  Tout  est  en  la  main  de  Dieu,  qui  a  toujours 
béni  mes  laleurs .  Je  me  porte  hien,  par  sa  grâce,  n'ayant 
rien  sur  le  cœur  qu'un  violent  désir  de  vous  voir.  Je  ne  sais 
quand  je  serai  si  heureux.  S'il  s'en  présente  occasion,  je 
lui  montrerai  que  je  sais  bien  qu'elle  est  chue.  Je  ne  vous 
prierai  pas  de  m'aimer  ;  vous  l'avez  fait  que  vous  n'en  aviez 
pas  tant  d'occasion.  Il  y  a  deux  choses  de  quoi  je  ne  douterai 
jamais  :  de  vous,  de  votre  amour  et  de  sa  fidélité.  J'attends 
Lycerace  ;  les  bons  amis  sont  rares.  Vraiment  j'acheterois 
bien  cher  trois  heures  de  parlement  avec  vous.  Bonsoir, 
mon  âme  ;  je  voudrois  être  au  coin  de  votre  foyer  pour 
réchauffer  votre  potage.  Je  vous  baise  un  million  de  fois. 
C'est  le  22*  décembre. 


Ne  vous  manderai-je  jamais  que  prises  de  villes  et  forts? 
Anuît  ■  se  sont  rendus  à  moi  Saint-Malxent  et  Maillezais  *, 
et  espère,  devant  la  fin  de  ce  moîs,  que  vous  ouïrez  parler  de 
moi.  Le  Roi  triomphe  *  ;  il  a  fait  garrotter  en  prison  le  cardi- 
nal de  Guise,  puis  montrer  sur  ia  place, vingt^quatre  heures, 
le  président  deNeuiUy  "  et  le  prévôt  des  marchands',  pendus, 
et  le  secrétaire  de  feu  M.  de  Guise  ',  et  trois  autres  ' .  La 


li  de  Navarre  se  préparait  à  eclever  Niort,  qu'il  surprit  en  effet 
s  jours  aprifi. 
Aujourd'hui. 
^  Petites  villes  du  Bas-Poilou. 
*  Henri  III  venait  de  faire  le  grand  coup  d'Etat  de  BloJs.  II  avait  fait 
tuer  le  duc  de  Guise  le  23  décenibre,  la  cardinal  de  Guise  le  lendemain, 
pendu    plusieura   depuis   ans  Etats,  enragea  ligueurs,   La  roi   da  Na- 
varre ae  savait  pas  encore  que  le  cardinal  efil  été  tué. 

^  Etienne  de  NeuiUy,  premier  président  de  U  cour  des  Aidas. 
'  La  Chapelle.Marteau ,  prévôt  des  marchanda  de  Paris,  gendre  du 
président  de  Neuilly. 

'  Péricard.  —  Le  loi  de  Navarre  était  mal  iofonné.  Péticud  racheta 
EB  vie  et  sa  liberté  en  trahissant  tes  secrète  de  son  maUre. 
''  Deux  échevins  de  Paris,  et  le  lieutenant  civil  d^Amiens. 
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Beine-mëTâ  lui  dit  :«M<Miâl3,octroyex-inol  une  requête  que 
je  vous  veux  faire.  —  Selon  que  ce  sera,  Madame.  — C'est  que 
vous  nie  donniez  M.  de  Nemours  *  et  le  prince  de  Joinvllle'. 
Ils  sont  Jeunes,  ils  vous  feront  un  jour  service.  —  Je  le  veux 
bien,  dit-il,  Madame.  Je  voua  donne  les  corps  et  en  retlen- 
draî  les  tdtes  *.  >  lia  envoyé  A  Lyon  pour  attraper  le  duc  du 
Haine.  L'on  ne  ealt  ce  quil  en  est  réussi  *.  L'on  se  bat  h 
Orléans,  et  encore  plus  prèa  d'ici,  à  Poitiers,  d'où  je  ne 
aérai  demain  qu'à  sept  lieues.  Si  le  Roi  le  vouloit,  je  les 
mettrois  bien  d'accord.  Je  vous  plalna,  s'il  fait  tel  temps  oti 
vous  êtes  qu'ici,  car  11  y  a  dix  jours  qu'il  ne  dégèle  point. 
Je  n'attends  que  l'heure  de  ouïr  dire  que  l'on  aura  envoyé 
étrangler  la  feue  reino  de  Navarre  ".  Cela  avec  la  mort  de 
sa  mère  o  me  feroit  bien  chanter  le  cantique  de  Simëon  ''. 
C'est  une  trop  longue  lettre  pour  un  homme  de  guerre.  Boi^ 
soir,  mon  âme,  je  te  baise  cent  millions  de  fois.  Aimez-moi 
comme  voua  en  avez  sujet.  C'est  le  premier  de  l'an. 

Le  pauvre  Harambure  est  borgne,  et  Fleurimont  s'en 
va  mourir. 


Jèra  u'a  pu  Ura  dép&cbé  à  causa  de  ma  maladie,  d'où  je 
m'en  vais  dehors,  IMeu  merci  *.  Vous  ouïrez  parler  bientôt 

'  CharUs~Ewawnu«1  à»  Sa«cM,  frèra  utérin  du  «k>a  da  Guise. 

■  Charles  de  Lorraine,  Gis  aine  du  duc  de  Guise. 

■  Les  deai  jeunes  prioGes  furent  cepraidant  éptrenâs.   lU  rot^nnt 
eaaiisOD,  d'oï  ils  B'écbapp^TeaL   !•   pieaûer   eu  1S91,   le   «aeoad   «d 

'  Mayease  éefeatq»  aussi  et  dertut  te  ohaf  tie  la  Ligue. 

'  Sa  feiome.  Il  pourrait  alors  se  remarier,  on  devute  avec  qui;  mais 
Marguerite  de  Valoia  devait  survi-vre  à  Henri  IV. 

'  Catherine  de  Médicia   mourut  le  S  janvier,  quatre  jours  apris  que 
Henri  IV  écrivait  ces  lignes. 
,   '  C'fet  le  Nimc  dimlUs  (Saikt-Luc,  ch.  2,  v.  291. 

'  Le  roi  do  Navarre  venait  d'avoir,  à  U  Motte-Freelou,  une  pleurésie 

Save  dont  il  fut  très-luen  soigné  pai  son  médecin,  M.  Hortoman   ou 
rthoman. 
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de  moi,  à  d'aussi  bonnes  enseignes  que  Niort.  Si  voua  vou- 
lez dire  vrai,  cette  dame,  qui  étoit  venue,  étoitbien  fâcheuse  ; 
je  crois  qu'elle  vous  a  bien  iuiportuné.  Je  ne  puis  guères 
écrire.  Certes,  mon  cœur,  j'ai  vu  les  cieux  ouverts,  mais 
je  n'ai  été  assez  bomme  de  bien  pour  y  entrer.  Dieu  se  veut 
servir  de  moi  encore.  En  deux  fois  vingt-quatre  heures  je 
fus  réduit  à  être  tourné  avec  les  linceuls.  Je  vous  eusse 
fait  pitié.  Si  ma  crise  eût  demeuré  deux  heures  à  venir,  les 
vers  auroient  fait  grand'chère  de  moi.  Sur  ce  point  me 
vient  d'arriver  nouvelles  de  Blois.  Il  étoit  sorti  deux  mille 
cinq  cens  hommes  de  Paris  pour  secourir  Orléans,  menés  par 
SaintrPol  '.  Les  troupes  du  Boi  les  ont  taillés  en  pièces,  de 
façon  que  l'on  croit  qu'Orléans  sera  pris  par  le  Roi  dans 
douze  jours.  M.  du  Maine  ne  s'émeut  guères.  Il  est  en  Bour- 
gogne. Je  finis,  parce  que  je  me  trouve  mal.  Bonjour  mon 


^  Monsieur  le  duc  d'Bperno»  '. 


Mon  cousin,  je  vous  remercie  de  votre  bonne  Visitation, 
qui  m'a  été  fort  agréable.  Je  me  porte,  grâce  à  Dieu,  de 
mieux  en  mieux,  et  m'en  vais  prêt  à  bien  faire.  Le  sieur  de 
Beaujeu  vous  dira  comme  j'ai  été  ce  jourd'htii  à  la  chasse. 
Il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous  que  je  n'aie  ce  contentement 
de  TOUS  voir,  à  quoi  je  vous  prie  vous  disposer,  espérant 
vous  envoyer  dans  peu  de  jours  un  gentilhomme  qui  vous 
fera  plus  particulièrement  entendre  mon  intention.  J'ai  reçu 
quelques  lettres  que  des  miens  ont  surprises,  et  pour  ce 
qu'elles  parlent  de  vous,  je  vous  les  envoie.  A  Dieu,  mon 

'  Franfois  d^OrUans,  comte  de  Saint-Pol,  Ëls  du   duc   de  Longue- 
ville,  comte  de  Dunois. 
'  Le  duc  d'Epemon,  l'un  des  principaux  favoriB  de  Henri  III,  pous- 
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cousiD,  excusez  le  malade   et  faites  entièrement  état  de 
l'amitié  de 

Votre  bien  affectionné  cousin  et  plus  parfait  ami, 
Hbnbt. 
De  Niort,  ce  samedi  28»  janvier  1 589, 

A  madame  la  comtesse  de  Qramonl. 


Uon  cœur.  Dieu  me  continue  ses  bénédictions.  Depuis  la 
prise  de  Châtellerault  j'ai  pris  l'Ile-Bouchard,  passage  sur 
la  Vienne  et  la  Creuse,  bonne  ville  et  aisée  à  fortifier.  Nous 
sommes  à  Montbazon,  six  lieues  près  de  Tours,  où  est  le 
Roi  '.  Son  armée  est  logée  jusques  à  deux  lieues  de  la  nôtre, 
sans  que  nous  nous  demandions  rien  ;  nos  gens  de  guerre 
se  rencontrent  et  s'embrassent,  au  lieu  de  se  frapper,  sans 
qu'il  y  ait  trêve  ni  commandement  exprès  de  ce  faire.  Force 
de  ceux  du  Roi  se  vleiment  rendre  à  nous,  et  des  miens 
nul  ne  veut  changer  de  maître.  Je  crois  que  Sa  Majesté  se 
servira  de  moi  ;  autrement  il  est  mal  *,  et  sa  perte  nous  est 
un  préjugé  dommageable.  Je  m'en  rêvais  à  Châtellerault 
prendre  quelques  malsons  qui  font  la  giierre.  Dites  à  Cas- 
tille  qu'il  se  hfite  de  se  mettre  aux  cbamps.  C'est  à  ce  coup 
qu'il  faut  que  tous  mes  serviteurs  fassent  merveilles.  Car, 
par  raison  naturelle,  avril  et  mai  prépareront  la  ruine  d'un 
des  partis  ;  ce  ne  sera  pas  du  mien,  car,  c'est  celui  de  Dieu. 
Mon  âme,  le  plus  grand  regret  que  j'aie  en  l'âme,  c'est  de 
me  voir  si  éloigné  de  vous,  et  que  je  ne  vous  puis  rendre 
témoignage  que  par  écrit  de  l'amour  que  j'ai  et  aurai  toute 
ma  vie  pour  vous.  Ce  8'  mars,  de  Montbazon.  Je  vous  prie, 
envoyez-moi  votre  fils  *. 


*  Après  le  meurtie  des  0uisea,  Cathenna  de  Médîds  avait  déji  dit 
à  son  Gis  :  ■  Diau  veuille  ipie  vous  nesojei  pas  aiasi  devenu  roi  de  nëaut.» 

'  Antsine  de  Gramont,  mort  en  164^  Il  fut  le  pèie  du  chevalier  de 
Grunout,  l'auteur  des  célËbrea  mémoires. 
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A  la  même. 


Mon  cœur,  j'ai  fait  un  voyage  de  huit  jours  vers  îê  Berry, 
où  je  n'ai  été  inutile,  ayant  pris  miraculeusement  le  châ- 
teau d'Argenton,  place  plus  forte  que  Lectoure  ;  défait  une 
troupe  de  cinquante  hommes  choisis  de  la  Ligue  qui  la 
venoient  secourir  ;  réduit  hieu  trois  cens  gentilshommes 
ligUÈilrà,  les  uns  &  porter  les  armes  avec  moi,  les  àutl-es 
proniH  de  ne  BoUgét-,  et  ont  pHs  Sauve-gardé,  Ifes  ëtltfes 
contraints  de  ne  bouger  de  chea  Btlx,  de  {leuf  qd'ôli  ne  leur 
préilùé  leurs  inaisons.  J'ai  pris  aussi  lé  Blant  en  Bétt^,  et 
dix  ou  douze  autres  forts.  Celft  S'appelle  cent  mile  écus  de 
revehll.  Je  mé  potte  très-bien,  Dleii  nierci,  n'ainiadt  HeU 
comtuë  VOUS  ad  modde.  J*al  teçd  voire  lettre,  Il  h'i  tàWil 
guërâs  de  tenlp^  à  la  lire.  ËonSoIr,  inod  âtné  ;  j^  vOils  baise 
Un  tnlllton  de  (bI3.  C'est  !«  ÏS"  mtits,  de  ChatellëradK. 


À  Monsitm-  é§  l'Sttwtff 


Henri  QI  ytOaii  da  ■'lUitr  le  3  tTril,  tfM  le  Bâ^roqui  lia  Serboape 
■Tait  nroduiiâ  Sa  déeb^aoce  ;  la  Ligue  6tait  en  {ileina  insurrecûoD  par- 
tout i  les  Seize  àrrelsient  èl  Ineltaient  i  Is  Baatille  les  tdeflitireÉ  Au 
Parinbent  qai  niOUlent,  tne  le  pHâldeOt  Ab  Hirlaf.  Tealèr,  fidftlea  kh 
Roi  t  la  plupart  d«*  grand*  uigna^rg  l'ayûent  abandoDiiâ  i  U  lui  fallait 
s'allier  avec  Heori  de  Navarre,  s'il  voulait  continuer  là  lutte,  t'éet  ce 
qu'il  Et.  IM  deut  Ma  eb  téutinÀi  an  chiteati  ie  PltMlMé^TatttA^  te 
30  Bvril. 

Monsieur  de  l'Estang,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  chacun 
s'évertiié  de  biefl  faire.  Le  Roi  Se  Veut  sertir  de  noii^  contre 
ceux  qtil  depuis  t»n%  d'anuéed  troublent  son  Élatt  «1  pour 
ce  il  nous  à  accordé  iin  pàsBage  siir  la  HvlêM  de  Loit*.  Je 
lut  ai  promis  de  le  bien  et  SdètemeDt  servir  avec ûos  amis; 
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je  VOUS  tiens  du  aombre  et  m'assure  qu'à  une  si  "belle  occa- 
sion vous  ne  voudWeB  faillir.  Je  TouS  prie  donc  încoutinent 
me,  venir  trouver  avec  vos  armes  et  chevaui  droit  au  Pou  t- 
de-Cé  ;  car  de  demeurer  au  logis  tandis  que  nous  serions  aux 
malDs  avec  ces  Messieurs'^  et  qu'il  jrs  une  trète  générale 
accordée  entre  loi  ■  et  tiens,  je  ne  le  puis  çtfAte.  Assure^ 
TOUS  ^B  Vous  9erel  le  trte-blen  venu  él  réi^. 

C'est  è  ce  coop  tpill  (taut  màti  m'&MuM  qOè  Vous  oé 
me  mauquerei)  puisse  Je  voUâ  en  pHt^. 

Votre  bleta  ftffiecUoilitë  SUl, 

HBfiaT. 

A  Bressuire,  ce  8=  jour  d'avril. 


A  ifoEsifitr  dt  £*sUiU. 


Crapaud,  que  voulez-vous  dire  ;  il  n'est  pas  temps  peut- 
être  de  venir?  Votre  frère  dit  que  si,  et  Lavardin  est  aussi 
gros  que  voiis,  pour  le  moins.  Laissons  raillerie.  Ne  vous 
excusez,  ce  n'en  est  pas  la  saison.  Mais  si  vous  m'aimez, 
et  si  vous  voulez  que  je  le  croie,  montrez  l'exemple  aux 
autres.  Je  te  prie,  drapddâ,  viëns-moi  trouver  et  amena 
ce  qiie  lu  pourrai  ïti  ce  que  ta  vbiidrtIS;  dt  ëh  qûelqiiti 
façbb  que  je  te  voie,  iu  seras  te  otenveou.  Ce  que  nous 
avons  fait  jusques  ici  n'est  pontr  riëti  compté,  flti  prix  de  ce 
que  nous  ferons  asteure.  A  Dieu  :  Vlçouse  vous  yerra  ; 
TlçonSé  TOUS  dira  iaut.  De  Sauinur,  ce  19°  avril. 

^otre  plus  affeétiomié  ntaltre  et  amii 

ttBMRT. 
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A  Monsieur  du  Plesm-JUomat/  '. 


Monsieur  du  Plessis,  la  glace  a  été  rompue,  non  sans 
nombre  d'avertissemens  que,  si  j'y  allois  ',  j'étois  mort. 
J'ai  passé  l'eau'  en  me  recommandant  à  Dieu,  lequel  par 
sa  bonté  ne  m'a  pas  seulement  préservé,  mais  fait  paroltre 
au  visage  du  Roi  une  joie  extrême;  au  peuple,  un  applau^ 
diasement  non  pareil,  môme  criant  :  Vitatt  les  Sois,  de 
quoi  j'étois  bien  marri.  D  y  a  eu  miUe  particularités  que 
l'on  peut  dire  remarquables  *.  Envoyez-moi  mon  bagage, 
et  faites  avancer  toutes  nos  troupes.  Le  duc  de  Mayenne 
avoit  assiégé  Châteaurenaud  ;  sacbant  ma  venue,  il  a  levé 
le  siège,  sans  sonner  que  la  sourdine,  et  s'en  est  allé  à 
Monlolre  et  Lavardin.  Demain  vous  aurez  plus  de  nou- 
velles. A  Dieu. 

Du  faubourg  de  Tours,  où  est  le  quartier  de  notre  armée, 
ce  30»  avril  1S89. 

Votre  affectioniié  maître  et  meilleur  ami, 

Henrt. 


'  Du  Plessis-Mornav  âtaît  la  principal  publidste  du  roi  de  Navane  et 
l'un  àe  ses  principaux' conseillers.  Comme  tous  les  hommea  remanpiabUs 
de  GCB  Tigoureusaa  générations  d'autrefois,  il  était  à  la  fois  capitaine, 
diplomate,  administrateur,  poliliyjo  et  écrivain.  Fervent  huguenot,  il 
commença  i  se  séparer  de  Henri  IV  au  moment  de  son  abjuration  cl 
perdit  une  grande  partie  de  son  crédit. 

*  Trouver  le  Roi,  au  château  de  Ploesis-lez-Tours.  (vojr.  p.  lit). 

3  La  Loire. 


•  ITest  ÏDcroyahle  la  Joie  qu^in  chacun  montra  avoir  do  cette  entre- 
vue, et  avec  quellee  acclamations  de  liesse  elle  fut  poursuivie  :  car  il  s'v 
trouva  une  telle  foule,  concours  et  atQuence  de   penple,  n 


force  et  exaltation  :  FtM  It  Sol,  Vire  It  roi  dt  Ifmarrt,  Ficmf  lu  Boit  ! 
Enfin,  B'éUint  joiats,  ils  s'embrassèrent  trte-amoureusement,  même  avec 
larmes,  principalement  le  roi  de  Navarre,  des  yeux  duquel  on  lea  vajml 
tomber  KTOsses  comme  pois,  de  grande  joie  qu'il  avoit  de  voir  le  Roi.  • 
(P.  dt  &»toiU.) 
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A  Madame  la  comtesse  de  QTamonl. 


Mon  âme,  je  vous  écris  de  Blois,  où  il  y  a  cinq  mois  qiie 
l'on  me  condamnoit  hérétique  et  indigne  de  succéder  à  la 
couronne,  et  j'en  suis  asteure  le  principal  pilier.  Voyez  les 
œuvres  de  Dieu,  envers  ceux  qui  se  sont  totyours  fiés  en 
lui!  Car  y  avoit-il  rien  qui  eût  tant  apparence  de  force 
qu'un  arrêt  des  Etats?  Cependant  j'en  appelois  devant 
Celui  qui  peut  tout  ',  qui  a  revu  le  procès,  a  cassé  les  arrêts 
des  hommes,  m'a  remis  en  mon  droit,  et  crois  que  ce  sera 
aux  dépens  de  mes  ennemis  *.  Ceux  qui  se  fient  en  Dieu  et 
le  servent  ne  sont  jamais  confus  '.  Je  me  porte  très-bien. 
Dieu  merci,vous  jurant  avec  vérité  que  je  n'aime  ni  honore 
rien  au  monde  comme  vous  *,  et  vous  garderai  fidélité  * 
jusques  au  tombeau.  Je  m'en  vais  à  Beaugency,  où  je  crois 
que  vous  ouïrez  bientôt  parler  de  moi  *.  Je  fais  état  de  faire 
venir  ma  sœur  bientôt.  Résolvez-vous  de  venir  avec  elle  '. 
Le  Roi  m'a  parlé  de  la  Dame  d'Auvergne  ';  je  crois  que  je 
lui  ferai  faire  un  mauvais  saut.  Bonjour,  mon  cœur,  je  te 
baise  un  million  de  fois.  Ce  18°  mai.  Celui  qui  est  lié 
avec  vous  d'un  lien  Indissoluble. 


(  bien  d'autres,  a  ajouta  Corisande   dans  tes  interlignes. 

une  disposition  d'esprit  ( 

■  Ta«i  mientapour  ook. 

'  Vaili  pourjtwi  voui  y  devriez  songer,  —  Confiia,  confondus. 

*  Il  Wy  a  rien  qui  yparoitse. 

'  Coriaande  a  ajouté  au  eommenoement  de  ca  mot  :  l'ia  —  et  quand 
le  mot  est  ainsi  devenu  Vin/iddiU,  elle  dit  alors  :  Je  le  crois. 

<  Jin'endoute  point  id'nat  ou  d'autre  fà(o«. 

'  Ce  serahrique  vous  m'auret  donne  la  eumonque  m'avez  promise  prit 
de  Paris,  qtie  jt  ioagirai  d'en  aller  prendre  ta  possession  et  de  vout  ta  dire 
te  grand  aieret, 
■  Marguerite  de  Valois,  alors  retirée  au  cbftteau  d'Usson. 
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Vous  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  succès  que  Dieu 
nous  a  âonni  «u  plus  f)uiflax  coiolnt  qui  u  soit  fait  de 
cette  guerre  '.  Il  vous  (Ura  «ues)  connue  M.  de  LongueriUe, 
de  la  Moue  et  autres  ont  triom^ié  pcès  de  PqtiB.  Si  le  Boi 
use  de  dil^ence,  comme  j-'pspère  qu'il  fera,  nous  «rrona 
bieutAt  les  clocheES  de  No  tre-Pame  4e  J^iis.  Je  votis  ticTivis, 
il  n'y  a  que  deux  joqra,  par  Petit-Joaa.  Dieu  «fluiile  que" 
cette  semaioa  nous  faseiou?  enopn)  gudqae  chose  d'aussi 
signalé  que  l'autFe.  Sfou  amus,  aiwa^-moi  toujpurs  coaune 
vétn,  oar  je  vous  aime  comme  mienne  t.  Sm  cette  v6riU, 
je  vous  baise  les  maioa.  A.  Dieu,  mm  &^>  Cksai  la  lli*  mai. 
De  Beaugency. 


Au  Soi  mon  totstieratn  stignew. 


Mou  maître  ',  vous  savez  comme  le  comte  de  Soissons 
s'étoit  gouverné  en  mon  endroit;  si  n'ai-je  pour  cela  laissé 
de  porter  un  regret  infini  du  désastre  qui  lui  est  arrivé  ', 
que  jB  puis  appeler  ainsi,  tant  pour  la  façon  de  sa  prise, 
que  pour  celui  qui  l'a  pris.  Dieu  l'a  puni  justement  pour  sa 
présomptiqn  ;  si  son  maître  punissoi^  &a  jeunesse,  cp  seroit 

<  Les  duis  de  Mayenne  et  d'Aumale  à  la  \&\e  4^  I^RUBiUp  avaient 
attaqué  le  Tauliouïg  S«int-STnmltorieq  ^  Taure,  les  8  sf  9  Tà,n^  e/^  nvpient 
él4  repouBafe  pat  la  comte  de  Chatillon,  fils  de  Colignj. 
>  Ici  Corisandp  a  ajouté  :  ■  Yw  »'élti  i  mai,  ■>  moi  à  fitiu^,  » 
3  C'est  ainsi  qu'au  temps  de  leur  jeunesse,  le  roi  de  Nflïaira  appelai^ 
amicalement  Henri  111 .  ÂpNta  leui  réunion  au  Pies9ia-lez-'rpu|;s,  te  roi 
de  May  vFe  cessa  d'appeler  le  ttoj  n^onseigneur  et  lepiit  rsnci^D#  appel- 

*  Le  duc  de  Mercœur  Tenait  de  le  bire  prisonnier  à  ChSteflH-f^iionB, 
prèsdeRennea. 
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trqp.  Ayez  dono  pitié  de  luf  ;  et  (iBteiuv  Qu'il  un  taga  è  sas 
dépeps,  T^fif  ^le,  youB  en  avM  plusieurs  moyeos  ta  vatra 
maia.  Il  B  oet  boimeur  de  vQua  eppartenii  '  ;  voua  oliligem 
timte  f)B  ^QCf)i  °oii  i>  VQUB  ser¥lr,  car  Ils  le  vous  doivent, 
maisi  à  vqua  aiiner,  q:ui  est  une  cIiom  à  quoi  los  obligstioni 
forcQut.  Je  ne  le  di9  pour  moi)  car  je  vous  jure  devant  Dieu 
(jue  je  n'aimeroiB  un  friire  comme  je  voui  aime.  Pardonnei* 
ipoi  ce  bardi  langage  i  vm»  douzaine  des  priocipauz  de  votre 
royaume  vqus  le  puseent-ilB  dire  avec  autant  da  vérité  qua 
je  fais  ) 

Itfop  ayi?  lur  çaa  eijconïtaucea  est  que,  taat  quq  vous 
fsree  4^  diverses  années,  U  na  6iut  douter  que  na  soyez 
sujet  à  tels  accidens.  Je  dirai  donc  qu«  Votre  Uajaalé  doit 
avoir  un  chef  aux  provinoes  où  il  n'y  en  a  point,  avec  ce 
qu'il  lui  fau^aeulemeat  pour  conserver  ce  que  vos  serviteurs 
tiennent,  et  faire  que  ce  qu'il  y  aura  de  plus  vienne  t«ut 
à  V0U3.  Car  rabattant  l'autorité  du  chef,  les  membres  ne 
sont  rien.  Ceux  que  voua  envoyez  aux  provinces  veulent 
tous  vous  acquérir  quelque  chose,  et  par  là  se  rendre  re- 
commandables.  C'est  un  juste  désir,  mais  non  propre  pour 
vçtra  gçryicH  «Bteure.  Trois  maja  de  dèfonslve  par  vos  «r- 
vite^rs,  a(  yoi^s  employer  ce  temps  h  assaillir,  yous  mettw^ 
non  dii  fqut  l)orB  de  peine,  maia  vos  ailiUres  «n  splendem 
et  cella  de  vos  ei)namJ9  en  mépris,  grand  obemin  de  Jeur 
ruipp.  ffi  puis  vouf  donner  ce  opnaeU  pLUB  barilip)ent  qpe 
parsonna;  nul  n'a  tant  d'intérêt  à  votre  grondeur  et  wn^W- 
yation  que  moi)  0^1  ne  vous  peut  aimer  tant  que  mpi,  nul 
n'a  plus  expârimentâ  wci  que  moi,  è,  mon  grand  regret. 
Lonîque  nous  oyions  (Ure  :  le  Pqj  fait  diverses  armées.  1PW» 
louions  pieu  et  disions  ;  Nqvts  vpllà  hors  da  daqger  d'av^ 
du  mal.  Quant  nous  entendions  :  le  Roi  assemble  ses  forces 
et  vient  en  personne,  et  netelt  qu'une  armée,  noua  nous 
aatimlqps,  selon  te  mqpde,  ruinas.  Votre  lilajeçté  jugtï  s^tr 
cette  comparaison  la  justice  des  deux  causes  \  la  difiérence 
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de  l'établissement,  du  parti  ;  lescpiela  sont  le  plus  aguerris. 
L'oQ  dira  :  mais  ils  ont  les  capitales  villes.  Ce  sont  les  aspics 
<ju'ila  ûourrissent  en  leur  sein,  qui  les  tueront,  si  ce  que 
dessus  est  fait  ;  mais  si  on  leur  donne  loisir,  ils  mineront 
et  vous  et  eux.  Mon  maître,  gardez  cette  lettre  pour,  si  vous 
me  croyez  et  (lu'il  vous  en  arrive  mal,  me  le  reprocher  ;  aussi 
qu'elle  me  serve  d'acte  de  ma  fidélité,  si  vous  ne  me  croyez 
et  que  vous  en  trouviez  mal.  Montrez  cet  avis  à  qui  il  tous 
plaira.  Je  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et  être  prés  de 
Votre  Majesté,  pour  alléguer  mille  raisons  qui  font  pour 
moi,  qui  seroient  trop  longues  à  écrire.  Voici  un  coup 
de  partie  :  résolvez  mûrement  et  exécutez  diligeamment. 
J'attendrai  votre  commandement  comme 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  sujet  et  serviteur, 
Hbnrt. 


Mon  maître,  je  vous  avois  écrit  hier,  tant  pour  le  pauvre 
comte  de  Soissons,  que  mon  avis  sur  ces  circonstances. 
J'approuve  l'élection  du  princedeDombes' pour  laBretagne, 
et  encore  plus  que  votre  voyage  n'est  retardé  ',  car  le  bruit 
couroit  partout  qu'alliez  en  Bretagne  ;  j'en  étois  enragé  *, 
car  pour  regagner  votre  royaume,  il  faut  passer  sur  les  ponts 
de  Paris.  Qui  vous  conseillera  de  passer  par  ailleurs  n'est 
pas  bon  guide.  Mou  maître,  ayez  pitié  du  comte  de  Soissons  ; 
qu'il  ne  soit  privé,  par  une  longue  prison,  de  vous  faire 
service,  et  de  s'en  rendre  capable  en  l'exerçant.  Bien  que  ce 

'  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Bombes,  fils  aîné  du  duc  de  Montpen- 
sier.  Nommé  gouverneur  de  Bretune,  il  lutU  d'abord  avec  avanuga 
contre  le  duc  de  Mercceur,  mais  il  fut  battu  par  lui,  en  1G92,  à  la  bataille 
de  Craon. 

*  N'est  pas  seulemenl  différé,  mais  De«e  fera  pas. 

>  Si  le  Roi  va  en  Brelaf^oe,  il  est  ruiné,  écrivait  le  roi  de  Navarre  i 
Du  Plessis-Homay .  Lea  raisona  :  aeB  enDemia  feront  courre  le  bruit  qu'il 
fuit  devant  M.  de  Mayenne,  etc.  (Lettre  du  24  mars  ISSS.j 
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porteur  désirât  de  vous  porter  lea  fruits  de  son  labeur,  si 
l'ai-je  expressément  dépéché  pour  le  sujet  de  mon  cousin, 
le  comte,  à  qui  je  veux  rendre  ce  que  je  crois  qull  ne  pense 
pas.  Mon  maître,  vous  répondrez  pour  moi  de  mon  bon  na- 
turel. M.  de  Marolles  vous  contera  toutes  nouvelles.  Je 
remets  le  tout  sur  lui.  Bopjour,  mon  maître;  Dieu  vous 
donne  ce  que  je  vous  désire,  et  vous  serez  le  plus  heureux 
prince  du  monde.  De  VUliers,  ce  7». 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  siyet  et  serviteur, 
Hbnrt. 


CotuiilUr,  irfyorier  et  rictviw  général  de  mti  maiiont  et  llitanett, 
à  la  BoeitlU. 


Ualet,  j'envoie  par  delà  Pierre,  présent  porteur,  garçon 
de  ma  garde-robe,  pour  chose  que  je  lui  ai  commandée  ;  et 
pour  ce  qu'il  y  pourra  séjourner  jusques  àce  que  je  le  mande, 
ne  faillez  de  lui  fournir  l'argent  qui  lui  sera  nécessaire  pour 
ladépenseetcedont  il  aura  besoin,  et  du  tout  en  ferai  expé- 
dier les  mandemens  nécessaires  pour  vos  comptes;  et 
ce  pendant  vous  pourrez  garder  cette-ci,  laquelle  n'étant  à 
autre  an,  sur  l'assurance  que  vous  n'y  ferez  faute,  je  prierai 
Dieu  vous  avoir,  Malet,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De 
Vîlliers  en  Beauce,  ce8*  jour  de  juin  1589. 

»  Votre  meilleur  maître  et  assuré  and, 

»  HSNBT. 

■  Armagnac*  dit  que  je  n'ai  point  de  chemises,  envoyez 
•  m'en  »,  » 
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Vraiment,  j'asprébeiule  de  voue  écrire,  ear  vg«  l^ttr^t  c)4 
témoignent  que  nV  pr^e^  p^i;  beaucoup  de  pleiiir.  Dieit 
bénit  de  plus  ett  plus  mea  labeurs  ;  noua  prtiQeB  Itier  Plu- 
viers',  et  crois  qu'Etampes  suivra  de  priS' Ce  poUavurTDU^ 
coûtera  ai  bien  couune  tout  ysi  que  j'aurofa  peuF  de  tous 
importuner  par  voua  en  écrire  le  discours.  Peguilain  ',  lieu- 
tenant de  votre  fils,  a  envoyé  vers  M.  d'Epemon  pour 
demander  pour  lui  la  compagnie.  Je  m'y  trouvai  et  en  rom- 
pis le  coup  ;  pourvoyez-y,  par  le  Roi  fera  servir  ladite  com- 
pagnie de  votre  fils,  ou  ici,  ou  auprès  du  Maréchal.  Choi- 
sissez. Votre  homme  n'est  encore  venu  pour  le  fait  de 
l'ôvèché.  Quoique  me  fassiez,  si  n'aimé-je  ni  iionoré-je  rien 
que  vous  au  monde.  Sur  cette  vérité,  je  vous  baise  les  mains 
un  million  de  fois.  De  Pluviers,  ce  24^  juin. 


J'attends  votre  fils,  ^  n'pst  loin.  Toulafoia,  oe  qu'il  a  à 
faire  eat  le  plus  da^gereuï.  Il  s'acoompaguera  de  quelques 
troupas  qui  me  viennent,  flous  sommée  devant  pantoise, 
que  j(!  crois  que  noua  ne  prendrons  pas.  L'on  l'a  attaqué 
contre  mon  opinion;  les  plug  vieux  ont  été  crus.  J'ai  peur 
qu'ils  reyoypnt.  Uautefort  fut  tué  hier,  qui  est  perto  pour  la 
Ligue  *.  Les  ennemis  et  nous  avons  été  en  bataille  tout  ce 
jourd'hui,  péle-mèle,  la  rivière  entre  deux.  Leurs  troupes 

'  Nom  anden  da  I^lhivïera. 

<  C'est  aiasi  qu'on  proDoafait  et  écrivait  le  nani  ictuel  de  Puj- 
Guilhem. 

'  Ce  fut  une  telle  perte  pour  la  Ijgue,  que  la  mort  de  M.  de  Haatefort 
et  la  blessare  de  H.  d'Aliocourt,  gouv^iDe^r  de  foait^,  intHiiireiit 
ausaitât  la  capitulatiQa  d^  la  villg. 
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ne  sont  p4i  ifaltia  aux  nôtres,  al  en  nombre,  ni  en  boiitii. 
LlslerAâam  3'eat  rendu  atmy  <,  qui  mt  un  pput  sue  U 
ilTiàra  d'Oise.  JV  vais  loger  demain.  U  n'y  a  plus  d'«au 
entreU.  duUaineetmDi;  il  est  i  SqiotrDâniB.  Noua  nous 
jolndroQs  aux  Suiaaea  dans  aii  jouta.  H.  de  IxmgiuvJUe  e| 
de  le  Noue  les  inènect.  Bien  que  nous  aoyoBs  jour  et  du1( 
4  cheval,  si  astuce  que  noua  uouvous  cette  guerre  bien  plui 
douoa;  l'esprityestplua  cDDteat'.Devantbierje  fis  voir  mes 
troupes  au  Bol,  passant  sur  le  pont  de  Poissjr.  Je  lui  iqoo-i 
tral  douze  cens  mattrea  et  quatre  mille  arquebustani.  ItoB 
cœur,  j'enrage  quand  je  rois  que  vous  doulfia  de  moi,  ot  de 
dépit  je  ne  tiche  point  de  tous  Ater  cette  opinion.  Vous  avea 
tort,  car  je  vous  jure  que  jamais  je  ne  voua  ai  aimâe  plus 
que  je  fais,  et  aimerois  mieux  mourir  que  de  manquer  à 
rien  que  je  vous  aie  promis.  Ayez  cette  créance  et  vivei 
BSBurto  de  ma  foi.  fioneoir,  idûq  âme,  je  tous  baise  ult 
mllllQD  de  fois.  GeU*  juillet,  du  camp,  à  Pontoiae. 


4  Momim't'^imr^'- 
iitr.i-uti. 

Après  de  noinbteuï  Buccès  remporWs  sur  les  Ligueurs,  Henri  IIl  joint 
BU  ni  de  Navarre  et  aui  Suisses,  arriva  le  30  Juillot  devant  PariB  et 
campa  sur  les  hauteurs  de  Saint^lgud.  •  C^  B«roit  gratid  donunage. 
disait  le  Roi,  de  ruiner  une  si  belle  et  bonne  ville  ;  toutefois,  il  faut  que 
i'ne  raison  des  rebelles  qp  Mut  dedans  ;  c'est  le  txsui  de  I4  Ligue,  c'est 
droit  au  cœur  qu'il  faut  û  frapper.  .  Paria  n'avait  pour  se  défendre  gue 
les  10,000  hommes  de  Mayenne  ;  mats  la  démagogie  turbulente,  qui  sul- 
Tait  les  cbefs  de  la  Ligne,  trouva  daai  Jacques  Qdment  l-aisouin  qui 
devait  tra4aiis  eu  action  le«  baines  féroces  qu)  oniqiaient  cm  IbtfUs  eiqp- 
pérées  pat  la  peur. 

UoQBieur  da  Souvré,  la  prospérité  des  afiisiieB  du  Boi , 


'  Aujourd'hui. 

*  Le  futur  roi,  et  grand  roi  de  France,  devait  être  ei 
rebelle. 


pl-ui     .     

'  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Court«nvBui,  mort  en  162S,  Agé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  était  akxB  gouverneur  de  Tours.  Serviteur 
dévoué  de  Henri  XII,  il  était  trte-aimé  du  roi  de  Navarre,  jui  plus  tard 
le  nomma  gouverneur  du  Dauphin. 
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après  la  reddition  de  Pontoise  et  la  prise  du  pont  de  Sainl- 
Gloud,  que  les  Ligueurs  ont  quitté  lâchement,  abîenculdé' 
être  changée  par  le  plus  malheureui  acte  qui  fut  jamais 
commis  ;  mais  Dieu  apréservé  Sa  Majesté  miraculeusement 
pour  rendre,  comme  je  crois,  ses  ennemis  plus  coupables  et 
en  avancer  la  ruine.  I^  résolution  de  cet  hypocrite  cafard 
s'est  exécutée;  le  coup  s'est  donné,  mais  il  n'a  pas  porté 
comme  il  espéroit  ;  tellement  que  nous  sommes  assurés  de 
la  guérison.  Vous  pouvez  penser  quel  ennui  ce  nous  a  été 
du  commencement,  J'étois  près  les  faubourgs  SaintrQer- 
main  quand  le  Roi  m'a  mandé  que  je  le  vinsse  trouver.  Etant 
arrivé,  il  m'a  conunandé  de  tenir  le  Conseil.  Cet  acte  au 
reste  nous  a  tous  redoublé  le  courage  etle  désir  de  le  venger 
sur  la  tète  de  ses  ennemis,  qui  voyant  leur  dessein  n'avoir 
réussi  à  leur  gré,  en  crèveront  de  dépit  et  sentiront  bientôt 
l'horreur  de  leur  jugement.  Tenez  toutes  choses  dans  votre 
gouvernement  en  état,  qu'il  n'y  arrive  aucune  altercation  ; 
vous  ayant  bien  voulu  écrire  la  présente  pour  vous  témoi- 
gner que  Sa  Mi^esté  est  hors  de  danger*,  et  <iue  dans  six 
jours  Bile  pourra  monter  à  cheval.  Assurez-vous  aussi. 
Monsieur  de  Souvré,  de  mon  amitié,  et  croyez  que  je  suis 

Votre  plus  afTectionné  et  meilleur  ami, 

Henry. 

A  Saintr<!^oud,  ce  premier  d'août. 

L'avis  que  j'ai  eu  de  la  disposition  du  Roi,  depuis  la 
présente  écrite,  me  fait  maintenant  changer  de  style,  étant 
les  chirurgiens  en  grand  doute  de  sa  guérison.  S'il  en  avient 
faute  (que  Dieu  ne  veuille  I  ],  je  te  prie,  mon  ami,  de  me 
vouloir  être  tel  que  je  me  suis  totyours  promis.  Je  m'assure 
qu'un  bon  cœur  n'aimera  jamais  la  Ligue,  ayant  fait  un  sf 
malheureux  acte.  Croyez  Lambert  de  ce  qu'il  vous  dira  de 
ma  part,  et  que  n'aurez  jamais  un  meilleur  ami  que  moi. 


,y  Google 


Parmi  la  presse  de  miUe  et  mille  affaires,  si  aurra-vous 
ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  assurer  combien  je  prise 
l'affectioa  que  vous  m'avez  toqjours  gardée.  Vous  aurez 
beaucoup  de  regret  à  notre  commune  perte  ;  vous  avez 
perdu  un  bon  maître,  mais  TOUS  éprouverez  que  j'ai  succédé 
en  la  volonté  qu'il  vous  portoit.  A  Dieu. 

Hbnkt, 


A  ma  cousine  la  dvciesst  de  JUonlmortncjf  '. 


'.,  Charetier  *  vous  dira  ce  qu'il  me  semble  que 
l'on  doit  faire  pour  vos  sujets  de  Montmorency.  J'ai  vu  ce 
que  l'on  vous  maude  de  Languedoc*,  de  quoi  je  suis'.trës- 
aise.  La  mutation  de  règne  ne  diminuera  point  à  mon  cousin 
M.  le  Haréchal  l'envie  de  bien  faire,  car  il  sait  bien  que  je 
l'aime  mieux  que  ne  falsoit  pas  l'autre.  Je  vous  verrai 
demain,  qui  me  fera  finir.  Bonjour  ma  cousine. 
Hkmry. 


A  Madame  la  comtesse  de  Qramont. 


Mon  cœur,  c'est  merveiUe  de  quoi  je  vis  au  travail  que 
j'ai.  Dieu  ait  pitié  de  moi  et  me  fasse  miséricorde,  bénissant 
mes  labeurs,  comme  il  fait  on  dépit  de  beaucoup  de  gens  ! 
Je  me  porte  bien,  et  mes  affaires  vont  bien,  au  prix  de  ce 

'  Antoinelte  de  la  Marck,  femme  de   Hmut  I*,  duc  de  Monlmareney, 
maréchal  de  France,  gouverneur  du  Languedoc. 
'  Secrétaire  du  duc  de  Moatniorencj. 
'  Où  se  trouvait  la  duo  de  Montrootency,  qui  en  était  gouvemeur. 
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que  pensoient  beaucoup  de  gens.  J'ai  pris  Eu.  Les  ennemis 
qui  sont  forts,  au  double  de  moi*  asteure,  m'y  pensoient 
attraper  ;  ayant  fait  mon  entreprlSQ,  je  me  suis  rapproché 
de  Dieppe  et  les  attends  à  un  camp  que  je  fortiâe.  Ce  sera 
demain  que  je  les  verttii,  et  espère  avec  l'aide  de  mon  DiBu, 
qub  slla  m'attaquent,  ils  s'en  trouveront  mauvais  mar^ 
cbands:  Ce  porteur  part  par  mari  le  v^t  et  mea  affaires 
me  font  finiri  en  vous  baieant  un  million  de  fois.  Ce 
9*  SeptemDte^  dans  la  tranchée  à  Arquen. 


A  Xontieitr  et  Titans  ' . 


Monsieur  de  VivanS)  je  m'étonneroia  d'avoir  si  longtemps 
demeuré  sans  entendre  de  vos  nouvelles,  n'étoft  que  je 
m'dsâuht  ([tte  U  diffleâlt4  des  obenlitis  en  e&l  la  seule  ceiUe, 
conuiïê  eb  l'éât  Bussl  de  ce  que  vous  H'avcs  plu^  sbUvoot 
des  mimmes.  Je  peiisola  tôt^ours  me  rapproeber  de  Iti  ri- 
vière de  Loire,  et  Idriqtie  les  passages  de  là  à  vos  quattiers 
□e  sei^ioit  plus  si  mal  aisés,  mai»  nioD  s^dùl'  a  été  de  deçà 
^lua  long  que  je  ns  pensnla  :  prethlèrem«at  par  oocasiaa, 
pour  y  recouvtér  plusieurs  petites  placed  que  y  tenolent 
les  ennemis,  qui  incommodoient  fort  le  pays  ;  et  depuis  par 
force,  parce  que  le  duc  du  Maine  et  tous  ses  parens,  avec 
toutes  les  plus  grandes  forces  qu'ils  pourroient  avoir  de 
longtemps,  m'y  sont  venus  trouver  et  fermer  mon  passage, 
publiant  déjà  la  chose  que  J'espère  en  Dieu  qui  ne  leur 
adviendra  jamais'.  Il  y  a  quinze  jours  que  leur  armée  n'est 
point  à  plus  de  trois  lieùeà  de  inoî.  tl  y  eii  a  huit  ehtlers 


nwr  ^  PMj(ord  et  du  Limouàn,  tué  d'iu  coup  de  mousquat  ei.  ... 

'  Le  duc  de  Mayenne  avait  écrit  i  tous  les  princes  étrangers  qu'il  «.u..— 
le  roi  de  Navarre  acculé  dans  un  coin,  d'où  il  ne  pouvait  Bortir  qu'en  se 
T«idtiit  i  lot  ou  en  M  jeUnt  à  la  mer.  Ûadame  M  UiitAftaàet  aflnoD- 
Cait  qu'avant  huit  jours  od  amènenilt  *n  triomphe  à  PuiB  le  BéuiMia 
garrotté  ;  on  louait  fort  cher  et  on  pavmsaitlea  HnStresdu  fiubonii;  Stînt- 
Anloine,  fom  le  voir  passer  quand  on  le  condaindt  i  la  BMtille. 
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quQ  DOua  sommes  logés  à  deux  arquebUsades  les  uns  Ott 
flutrea.  Je  ne  tous  dirai  polat  id  les  particularités  de  )» 
qui  s'est  passa  '  ;  j 'al  n>leui  aimé  le  tous  tain  voir  en  tin 
mémoire  que  j'en  ai  fait  rédiger  par  écrit  et  à  la  Târité,  que 
je  TOUS  eQToie.  Par  oii  tous  Terrsfl  qu'ils  ne  se  sont  gu6r0s 
bien  aerri  de  leur  aTaatage  *«  lequel  j'eSpère  quils  ne  gsi^ 
dflTont  pas  longtemps^  et  qu'il  commencera  à  tourner  de 
moQ  c6t6  dans  trois  ou  quatre  jours  que  mes  cousins,  le 
comte  de  BoiSSonSi  de  IjOi^ueTllle  et  maréchal  d'Autiioat 
seront  joints  à  mol  arec  plus  de  deux  mlllo  bons  cheraUï 
et  dix  mille  hommes  de  pied  qu'Us  amènent  avec  eux, 
compris  les  Reltres  qu'a  amenée  Tisels  Scbomlwrg  et  les 
Suisses  que  je  leur  avois  laissés.  J'attends  aussi  en  mAme 
temps  quatre  mille  Anglola  que  m'envole  la  reine  d'Angle- 
terre. Quand  tout  cela  sera  joint  ensemble,  la  troupe  sera 
assez  bonne  pour  leur  donner  de  l'exercice,  comme  c'est  bien 
mon  iatestion  de  le  faire.  Haie  le  fa^on  dont  ils  sa  sont 
compoi'tés  BUx  précédentes  occRaiona  me  ftit  sobpjOtUiër 
qu'ils  iië  férodi  point  deiionsciencé  dé  ne  nous  attendre  pas. 
Je  ne  leur  en  donnerai  pas  la  peine,  al  je  puiS)  et  serai  h 
eux  de  si  bonne  heure,  que  la  patience  n'en  sera  pas  langue. 
Je  prévois  que  tout  ce  que  je  vous  en  dis  ne  fera  que  vous 
aceroitfe  lé  regret  que  voiis  aurei  de  ne  Vous  pouVbir 
tfouVer  en  cette  oMaaioJi.  Je  le  r^ette  autant  que  Vous  le 
sauriez  tàlte,  tant  fiout  le  ËddtéUtement  que  J'edrol^  dé 
Vous  Voit  pi^S  dé  md!,  que  ^arce  qUë  je  sais  que  TOUS  y 
sériée  très-Utile.  Uaia  nies  eiftires  sont  sn  tel  état  que  en 
quelque  part  de  ttlbn  toyaume  que  soient  mes  serviteurs, 
ils  trouvent  assez  de  quoi  s'occuper.  J'ai  prou  '  de  sujets  de 
connoltre  avec  quelle  affection  vous  le  faites,  aux  occasions 

'  La  bsiaillB  il'Arc[u*s,  suite  d'aneagenienU  et  de  reiicontrep  qui  durî- 
rent  quinze  jouisi  pendant  iBèquelïMaïBiiBe  et  se*  ÎD.OOÛ  hommes  n» 
Buraat  venir  à  bout  de  foroer  Henri  IV  et  8bb  7.00D  Boldata  ,ralrailcli& 
dans  1«  caçip  d'Arquei.  La  journée 
:s,  est  du  21  sepiemi 

-  jfHUf  uwilufe. 

*  Beaucoup. 
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qui  se  présentent.  J'espère  que  tous  connottrez  aussi 
'quelque  jour  que  J'aurai  eu  bonne  souvenance;  car  si  je 
reçois  quelque  contentement  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  m'ap- 
peler  à  plus  grande  fortune,  c'est  principalement  pour  le 
désir  que  j'ai  d'en  faire  part  à  mes  bons  et  anciens  servi- 
teurs, au  nombre  desquels  vous  savez  que  je  vous  ai  tou- 
jours reconnu,  et  des  premiers.  C'est  ce  que  je  vous  dirai 
pour  cette  fois  :  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur 
de  Vivans,  en  sa  saint»  et  digne  garde.  Ecrit  au  camp 
d'Arqués,  ce  vingt-troisième  jour  de  septembre  1589. 
Henrï. 


A  Monsieur  de  Harambwre  '. 


Ajnte  la  bataille  d'Arqnes,  Henti  IV  se  porta  sur  Paris  et  enleva .  te 
1  "  novembre,  après  un  rude  combat,  les  buboui^  de  Paris  qui   furent 

livrés  BU  pillage.  La  Noue  essa^  le  lendemain  de  s'einparer  de  la  CHé, 
pendant  que  M.  de  Harambure  attaquait  la  porte  Saint-Gennain  ;  cette 
double  attaque  échoua,  et  Majenne  arrivant,  le  3  novembre,  Henri  IV 
décampa  et  sa  retira  à  Tours. 

Borgne,  prenez  quarante  ou  cinquante  maîtres,  et  allez 
donner  jusques  dans  tes  portes  de  Paris.  Il  faut  en  savoir  des 
nouvelles,  car  l'on  tient  que  l'armée  des  ennemis  revient  là. 
Ce  porteur  est  brave  et  gentilhomme  d'honneur;  il  sait 
tout  le  pays.  Bonsoir,  Borgne,  menez  trente  arquebusiers. 
Votre  meilleur  maître, 
Henrt. 


>  Jean  de  Harambure,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  rai  de 
Navarre,  avait  été  élevé  avec  lui  die  l'enfonce  ;  aussi  le  Roi  l'aimsil-il  beaucoup 
et  le  traitait  avec  une  grande  familiarité.  Après  l'avénemeut  de  Henri  IV. 
il  fut  nommé  grand  giboyeur  de  sa  maison,  commandant  de  sa  compagnie 
de  chevau-tégers  et  gouverneur  de  Vend6me.  M.  de  Harambure  mourut 
en  1624.  Le  musée  de  Versailles  possède  un  jali  portrait  de  l'ami  de 
Henri  IV. 

>  M.  de  Harambure  avait  perdu  un  œU  dans  un  combat  livré  dans  les 
derniers  jours  de  1B88.  (Voyez  la  lettre  du  1"  Janvier  1389.) 
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A  Monsieur  de  Orilîoa. 


Honsiear  de  Grillon,  pour  la  multitude  d'affaires  des- 
quelles j'étoia  chai^  lorsque  j'envoyai  Hoat-Baain  par  delà, 
je  n'eus  le  moyeu  de  tous  écrire;  bien  lui  commendai-je  de 
TOUS  TOir  de  ma  part  et  me  rapporter  de  vos  nouTelles  :  à 
quoi  j'estime  qu'il  a  satisfait,  puisqu'il  m'a  dit  que  tous 
TOUS  portiez  mieux,  de  quoi  j'ai  été  infiniment  aise.  J'ai 
commandé  au  sieur  de  la  Borde,  que  j'ai  chargé  de  cetl«-ci, 
de  TOUS  voir  de  ma  part,  vous  dire  de  mes  nouTelles,  et 
comme  nous  avons  été  trois  jours  a\iz  faubourgs  de  Paris, 
et  comme  j'espère  de  vous  voir  blentèt,  puisque  nous  tour- 
nons la  tdte  vers  la  rivière  de  Loire.  Ce  pendant,  assures- 
T0U3  toujours  de  mon  amitié,  et  croyez  que  vous  trouverez 
en  moi  ce  que  vous  avez  perdu  au  feu  Roi,  mou  seigneur  et 
ftére  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  tous  avoir.  Monsieur  de 
Orillon,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  au  camp  d'Etampes,  ce 
sixième  jour  de  novembre  1SS9. 

Hbnrt. 


A  Monsieur  du  Flessis-Mornap. 


Aprifl  son  aTiDemeat,  Henri  IV  se  trouTB  dans  une  poeitiini  plaa  qns 
diŒdla,  et  pour  U  Bumonter,  il  lui  iallut  las  fortes  quolitéB  dont  il  était 
inaé,  noe  conSance  îllimiUe  dans  U  Justice  de  M  cause  et  le  grfiœ  de 
Dieu,  et  surtout  son  ardent  patriotisme.  Les  Catholiques  exigeaient  qu'il 
abandomitt  les  Proteetents  ;  les  Protestants  Toolaient  qu'il  reuToyAt  lea 
CatheliqueB.  Dût  le  paye  y  périr,  les  uns  et  les  autres  ne  Toulaient  que 
le  triomphe  de  leur  parti,  Nous  avons  rem  depuis  cet  euUlement  anti- 
patriotique  des  partis,  mais  nous  n'avons  pas  retrouvé  Huiri  IV  pour 
dompter  leur  entStementa  Henri  IV  garda  les  miiiiatres  de  Henri  III  et 
les  grands  officiers  de  la  Couronne,  et  se  manifesta  ainsi  à  tous  comme 
Ban  successeur  )  il  conserva  Iwn  nombre  de  Catholiques  dans  son  armée, 
surtout  après  que  M.  de  Givrj  lui  etlt  dil  :  «  Vous  êtes  le  roi  des 
braves,  et  il  a'y  a  que  les  poltrons  qui  vous  quitleroat.  •  Il   eut  plus 
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de  pMne  avec  les  Hugaenota,  dont  l'esprit  Orait  ne  pouvait  s'accom- 
moder aux  krgea  Tuee  du  Roi  j  il  cheicha  i  les  calmer,  et  pour  ce  iaire 
écrivit  i  un  de  leurs  principaux  chefo,  du  Plesais-Momay,  la  lettre  Bui- 

Monaieui  du  Plesfila,  depuis  uo  modi  il  a  pa»a&  certain 
brait  de  qnebittfl  reoiuemcot  Qu'en  s'fst  efforcé  do  f«i»  ec 
nn  «oBoqœ  tara  à  SalaWeen,  tandasl  i  VélecUott  d'un 
Bouvaatt  protecteur  de  D»  élises  S  (onde  aor  Vlncertitudft 
de  ma  persâréiânce  en  ta  BeUgion,  mt  la  conserTatiOD  de» 
persondST  et  cAttettilse  ott  dinctiait  des  affaliM  d'iceUe; 
cojBBie  ei  je  m'élûia  du  tmit  jeté  entra  1»  braa  dte  uns  et 
que  j'eoase  <|uitti  cm  abHDâotuiélM«utres{  eatralesqu^ 
y  s  deâ  BBàcontiais  qai  m  evrOit  de  tons  les  aitiâces 
qu'a»  ptartmb  pour  7  attirer  du  ^igiUses  de  defji.  Voua 
saven  ob  qaa  Vtm  brsfiBcdtsoOs  tnaîa  à  la  demUre  asseSditée 
taïae,  è  la  Bodtuile.  Claaa-jà  penaent  «voir  nutintessot 
tronTi  l'tetBMkm  tcut  à  propos^  pour  U  prendre  au  poil; 
et  en  ^fauîiant  mes  aotions  ât  dépwtenunag  m'aocnMT 
d'iuetsistalieé,  et^  soua  prAtette  d'ieeUer  parreolr  à  leurS 
desseins.  U  n'est  pas  que  vona  n'en  ayea  oui  pari»;  lOaii 
comme  ceini  qta  sait  les  choses  passées,  et  ^  peut  autant 
que  nul  autre  répondre  de  ma  résolution,  je  vous  prie  tenir 
les  dites  églises  et  toutes  autres  personnes  que  pourrez, 
averties  que  UUes  procédures  sont  Illicites,  pleines  de 
calomnies  et  de  mensonge.  Je  sais  que  les  gens  de  bien 
vous  croiront,  et  leur  montrant  cette  lettre  y  ajouteront 
f(».  Car  si  je  connoissois  particuti^einent  ceux  qui  ourdis- 
Seât  tfiUes  (ratre^riSej!,  j«  Mtir  écrirtds?  niaia  eacme  aSn 
de  les  reiidre  plùa  tapabiès  des  cttogêâ  passée^,  jè  voua. 
dirai  qB'iBcdDiliamt  aprèa  la  umhI  du  feu  Bol,  se»  anriteiira 
«attwMqtteS  me  ttttrrtit  trOttvèi^,  mft  r*crtaùofa**nt  potfT  soW 
successeur  légitimé'  et  me  firent,  â  là  Vërîté,  démonstraiîou 
de  beanedu^  d'aStctkn.  Le  séol  acropole  de  leur  reit%ioii 
les  reteûoit  :  Stii  qtioî,  aprfe  plusieurs  contestatîoïis,  je  fis 
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la  protestation  qu^Tts  vue  ',  pour  les  consurer  eous  mon 
obéiaesnt»  et  l'Slat  tout  em^nl^;  car  «'àUut  la  i^upart 
offldere  de  la  waoaa».  A.  cela  j  '«us  iee  ^eurs  de  CSiâtiUoii, 
de  lA  Noua,  àe  Boeuvaifr-la-^oel^i  de  Guitry  et  pluaieura 
aoMs  pour  lémoimi  et  «ooaeiUeia.  On  w  pLainl  de  «ea  mota 
fw/>MKeda#AM*,  inaéréi  àua  le  dita  protestation  ;  iiaea 
dirent  par  moi  n^és^  et  ne  sa  trouveixmt  gt»ot  eu  l'ori- 
gioal.  Je  ne  puis  pas  empAdier  wux  qui  eu  ozit  envoyé  des 
mçwÊ  de  l'avoir  «jautâ  <hi  baiilé  à  l'imprimeur.  Ha  disent 
qoa  j'ai  d^nis  tes  efâciers  de  la  B^giou  qui  vivoiant  avec 
qadiqqe  conunodité,  emidoyés  w  de  petites  charges,  que 
les  mfniairea  ae  août  i^ua  payas»  qua  les  commiasaires 
pour  l'axécutioa  de  la  tr^e  ontt  contre  ie  couteau  d'icelle, 
remis  laa  ofScea  royaux,  TMereice  (te  la  religion  romaine  *  ; 
qtt'<Hi  vaut  aiuiaatir  l'établifiBeiaeBt  des  chanibres';  bref, 
qn^  ta  religioB,  «o  la  justice  et  aux  fijoanees,  leur  condi- 
tion est  pire  qa'«ilQ  u'étoit  du  virant  du  feu  Roi,  qui  n'eût 
toucha  i  CCS  ebosea^  eins  las  eât  laissée*  eu  l'éiat  qu'elles 
étoiant,  ae  m  reaaeatant  aueunanent  de  l'accroissement  de 
ma  dignitéi  ni  de  la  fareur  «pi'oa  se  ^x>m«ltoit  à  mon  avè- 
nement k  fette  «ouronne  t  qu'il»  ne  voient  aucun  achemi- 
nement à  la  paix,  étant  jà  la  trêve  plus  que  deaù-passée  et 
lea  six  mois  bien  avancés. 

Toitt  (4  dont  ils  font  «ameoee  et  foodeuwat  pour  faire 
naîtra  ou  Mtir  ua  nouveau  ^i>tecteur.  Je  ne  sais  qui  pour- 
nit  être  captui-tà,  qui  ait  tant  exposésa  via  aux  dan^rs,  son 
lobmir  «t  aaa  MeoSi  pour  me  priver  de  cet  office,  A  préseut 
«onfns  '  avec  ma  dignité,  et  lorsque  j'ai  plus  de  moyen  de 
la  imdre  plus  illustra  et  {dus  aeauré  pour  eux  que  jamais. 

U  s'agit  de  la  déduBtini  du  ^  «fit,  pv  laquelle  Uenii  IV  Jurait  de 


conseirer  la  religion  calholioue  et  s'enzcuceait  i  se  l'aire  instiuiré  bai 
bon  M  légume  Miicile  ^kSkI  Od  na^nnl. 

'  En  parlant  de  Hmn  111.  Lea  Protestants  regardaient  ces  mois  coi 
une  sorte  de  diclaradân  dé  cathoUcIstne. 

■  Il  ;  a  aaua  doote  ki  quetime  idiow  de  paaei  dans  le  (Mte   de  eatM 
leUie  publiée  par  du  PleaBis-Mornaj  dans  ses  Mémoires. 

*  Des  chantirM  mi-partias  établies  dans  tes  [Orienients. 
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De  dire  que  c'est  pour  doute  que  je  veuille  changer  de  reli- 
gion, j'ai  persisté,  grâc«a  è  Dieu,  constamment  jusqu'à 
cette  heure;  mais  chacun  sait  les  hrouilleries  et  difficultés 
que  j'ai  eues  à  mon  avènement,  et  que  j'ai  encore;  combien 
de  personnes  farouches  j'ai  eu  à  apprivoiser,  en  leur  Atant 
de  la  fantaisie  que  je  ne  tâchois  qu'à  m'établir,  pour  puis 
après  renverser  leur  dite  religion  ;  la  peine  que  j'ai  eu  de 
retenir  la  plupart  de  nos  Suisses  et  beaucoup  de  la  noblesse, 
qui  meneçoient  de  prendre  parti  avec  la  Ligue,  è  regagner 
le  peuple,  presque  partout  séduit  et  dévoyé  par  les  sédi- 
tieux sermons  des  prêcheurs.  Ce  non  obstant,  au  milieu 
de  ces  travaux  et  au  plus  fort  de  mes  aflïiires,  une  bonne 
partie  des  nôtres  m'a  laissé,  et  quelque  prière  ou  remon- 
trance dont  j'aie  usé,  ils  ont  voulu  retourner  chez  eux.  Je 
ne  les  ai  point  pourtant  oubliés,  les  aimant  tous  autant 
que  je  as  jamais;  mais  comme  j'avois  promis  de  ne  pour- 
voir aux  charges  d'aucunes  personnes  de  la  Religion  de 
six  mois,  il  a  été  bien  raisonnable  de  communiquer  et  con- 
férer plus  ordinairement  avec  ceux  que  j'ai  trouvés  établis 
qu'avec  les  autres  qui  n'avoient  aucune  aâministration, 
joint  leur  fidélité  et  affection,  pour  laquelle  je  ne  pouvofs 
moins  que  les  continuer. 

Quant  à  la  paix  et  la  condition  en  laquelle  on  se  plaint 
être  pirement  traité  que  l'on  n'eût  été  du  vivant  du  feu  Roi, 
avec  autres  mécontentemens  que  l'on  se  forge,  vous  savez, 
M.  du  Plessis,  que  ma  résolution  étolt,  il  y  a  deux  mois, 
d'aller  à  Tours,  pour,  avec  mon  Conseil  et  ma  Cour  de  parle- 
ment, pourvoir  à  toutes  ces  choses  et  à  tous  moyens  de 
rendre  mes  sujets  d'une  et  d'autre  religion  satisfaits  et  de 
mes  promesses  et  du  bon  traitement  qu'ils  pouvoient  espé- 
rer de  moi.  Pour  cet  effet,  j'avois  divisé  mon  année  en 
trois;  l'une  pour  l'Ile-de-France,  l'autre  pour  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne,  retenant  la  troisième  près  de  moi. 
Mais  comme  je  pensois  passer  au  Pont-de-l'Arche,  étant 
conseillé  d'aller  assurer  ma  ville  de  Dieppe,  et  pour  tirer 
plusieurs  commodités  dont  j'ai  été  secouru  par  ma  bonne 
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SŒur  la  reine  d'Angleterre,  voici  l'armée  du  duc  de  Mayenne, 
avec  laquelle  j'ai  toujours  été  depuis  aux  mains.  Vous 
savez  les  exploits  qui  se  sont  passés;  je  n'en  dirai  rien 
davantage,  sinon  que  j'y  ai  graudement  éprouvé  la  faveur 
et  assistance  de  Dieu,  et  n'ai  point  intermis  '  l'exercice  de 
la  Religion  partout  où  j'ai  été,  tellement  que  telle  semaine 
sept  prêches  se  sont  foits  à  Dieppe  par  le  sieur  d'Amours. 
Est-ce  de  là  donner  argument  ou  indice  de  cbangement? 
Si  je  n'ai  parlé  si  souvent  ou  caressé  ceux  de  la  Religion, 
comme  ils  désiroient,  la  gravité  de  tant  d'affaires  m'en 
pouTOit  dispenser;  si  je  n'ai  pourvu  à  toutes  leurs  néces- 
sités, le  pouvois-je  faire  de  moi-mdme  eu  un  tel  change- 
ment, et  ayant  une  telle  armée  sur  les  hras?  Cependant 
l'impatience  de  telles  gens,  qui  ne  voient  ni  considèrent 
mes  actions,  qui  voudrolent  que  je  bandasse  l'arc  de  mes 
affaires  à  la  corde  de  leurs  passions,  ou  I)ien  que  je  leur 
rendisse  compte  de  mes  conseils,  et  qui  voudrolent  encore 
me  donner  loi  en  ce  qui  dépend  de  l'administratioa  que 
Dieu  m'a  commise,  tâche  de  séparer  de  moi  ceux  avec  les- 
quels j'ai  si  longtemps  conversé,  ceux  que  je  pense  m'étre 
doublement  acquis,  ceux  que  j'aime  d'un  amour  paternel 
et  desquels  la  conservation  ne  sauroit  être  si  chère  à  per- 
sonne qu'à  moi.  C'est  assez  pour  vous  qui  savez  mes 
affaires.  Je  vous  donne  toute  créance  pour  écrire  et  dire 
sur  ce  sujet  ce  que  coonoltrez  être  de  la  vérité,  selon  les 
circonstances  du  temps  et  des  personnes  que  vous  jugerez 
convenables  et  capables  de  ces  raisons.  A  Dieu,  Monsieur 
du  Flessis,  auquel  je  prie  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Au 
camp  d'Etampes,  ce  7°  novembre  1S89. 

Hknry, 


■  Mis  un  intervalle,  l 
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Â.  Madame  la  e»mUtM  iê  Bramoni. 


SoD  ccBur,  ne  doutez  pas  qaa  je  ns  ^«nne  iàta  garde  k 
moi,  mai»  ma  principale  amiisace  eet  en  Di«a,  qui  me 
garâara  par  sa  grâce.  Votre  fils  sera  ici  Bnbtiy  >,  dQ  ttntt 
guéri.  lious  sommes  devant 'V«idA(Be,que)'«Bp4r«pf«Dâre 
dentâin,  et  veux  nettoyer  les  envirsas  de  Towv,  devant 
qu^  guet.  Il  it'«sL  pas  eroyabla  les  menées  qui  se  font 
partout;  je  dis  dedans  uous-mftmea;  le  diable  est  âëchaliiA. 
Dieu  «ers  sut  tout,  par  couaéçucnt  mes  eS^res  troutbien, 
car  j'ai  en  hii  toute  ma  confiance.  Soyea  toqjours  assurée 
da  Ma  foi,  elle  est  Inviotable.  Bonjoar,  mon  àme,  je  m'en 
vais  aux  teanehées.  Je  te  baise  un  mllUoii  de  fois.  Nos  Reltres 
sont  entrés  en  Champagne,  c'esl'é-^re  les  trois  mille,  et 
cinq  mille  Lansqoen^  ■  ;  csf  la  grande  levée  ne  vieDdn 
qu'en  juin.  Dana  delLX  jours,  j^-  envoie  le  ntaréchal  d'Au- 
nHmt  pour  les  emplo^et  ea  Lorraine,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
fait  mes  a&ires  ^  ï^urs,  je  les  puisse  aller  joindre,  qui 
sera  à  la  ml-décemhre,  et  pense  vous  poa^t  aseuier  que 
dAs  la  fia  de  janvier  je  serai  dans  Paris.  A.  Dieu. 


A  MonMmr  dt  gfftneté. 


Monsieur  de  SonVré,  tout  hier  je  séjournai  en  cette  ville 
pour  attendre  nouvelles  de  Hontrichard  *  ;  maintenant  je 
monte  à  cheval  pour  m'en  aller  droit  au  Mans.  Assurez  ceux 
du  dit  Montrichard  que  si  cette  fois  ils  font  les  trompeurs, 
que  je  les  ferai  tous  pendre;  et  leur  envoyez  la  présente 
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pour  tanuacea  â«  nu  promeBw,  à  UquidJa  je  vdub  jun 
qoe  je  na  na&queral  boIIoiimïI.  Et  nu  n,  Qiea  vwu  ait, 
Mtmsimir  d«  Souvté,  en  sa  guide.  A  Toun,  ce  H*  ao^ 
vembre. 


4  'f/o^DW  f^  ditcJuiu  d*  Nmert  '. 


A.  la  mort  de  Henri  III,  le  duc  de  Nevera,  en  homme  avisé,  élait  kgM 
neutre  eolie  le  Rtn  et  la  Ligue,  attendant  que  la  fortune  lui  montrfit  la 
chanùn  qu'il  bllait  prendra.  lÂ  bataille  d'Ârquea  le  décidt  k  se  rallier  i 
Henri  IV,  dont  il  d^int  l'un  dei  medleura  aarviteorB. 

Ma  cousine,  j'ai  toujours  eu  cette  opinion  de  votre 
booQ?  VQlpDtd  et  aff^Uau  eu  moa  endroit,  namjaa  je 
cotmoia  ToAma  p«r  la  lettre  que  m'avez  écrite  par  ce  por- 
teur, que  j'en  al  grande  occasion.  Vous  ne  pouvies  foire 
paroitr»  cett^  affection  k  personoâ  qui  vous  aime  plus  que 
moi|  et  gui  diâsire  plus  votre  cwientemeot  et  jceltij  de  mon 
cousin  le  duc  d»  Ijevers,  votre  mari.  Vous  le  cnnooltrez 
touiQurs  par  afiet;  buhî  veux-je  croire  qu'en  tout  ce  que  j« 
puis  aspérer  de  aeeoiure  et  d'araocement  en  mes  affoi^as  par 
le  moyen  de  mon  dit  cousin  et  de  vous,  j'en  recevrai  cpnr 
tentement.  Je  voua  prie  faire  état  de  mon  amitié,  et  tout 
ainsi  que  vous  m'assurez  que  mpn  dit  cousin  sera  toujours 
tel  eu  mon  endroit  qu'il  a  été  et  qu'il  doit  être,  et  que  j'aur 
rai  opcasiond'ôtre  content  de  lui,  je  vous  prie  aussi  lui  dire 
qu'il  n'a  jamais  eu  Roi  qui  l'ait  aimé  plu»  que  moi  et  qui 
ait  eu  plus  de  volonté  de  reconaoltce  ses  semcas  et  le 
traiter  selon  ses  mérites,  que  j'ai,  comme  il  c<»mnim  es 
tout  ce  qui  s'offrira  pour  sou  contentement.  Conserves-luî 

■  Henriette  de  Clàves,  fille  de  Frangois  \"  de  ClèTes,  dun  de  Nevers, 
nie  an  1543.  Bile  hârita  de  aon  frtra  Frantoia  II,  duc  de  Mevera,  du 
duché  et  l'apporta  à  aon  mari,  LoutB  de  Chiimffiie,  qu'elle  épousa  en 
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donc  cette  bonne  volonté,  et  me  continuez  la  vAtre,  et  vous 
trouverez  tous  deux  en  moi  toute  l'amitié  que  vous  sauriez 
désirer.  Sur  cette  vérité,  je  prie  Dieu,  ma  cousine,  vous  avoir 
ea  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Laval,  le  \6'  décembre. 

Henry. 

Ua  cousine,  si  vous  êtes  honnête  femme,  vous  viendrez  à 
Tours  voir  votre  cousin,  pour  y  passer  une  partie  de  l'hiver, 
et  là  nous  rirons  à  bon  escient  et  passerons  bien  le  temps. 
Faites  cela,  je  vous  prie. 


A  Monsieur  de  Yivans. 


Monsieur  de  Vivans,  je  vous  8i,depuispeu  de  jours,  écrit 
par  le  sieur  de  Frontenac,  auquel  j'ai  outre  ordonné  charge 
particulière  de  vous  voir,  pour  vous  dira  de  l'état  de  ma 
disposition  et  de  tous  mes  affaires  qui  vont.  Dieu  merci, 
prospérant  de  jour  à  autre.  Cette-ci  sera  seulement  pour 
vous  dire  que  mon  cousin  le  maréchal  de  Matignon  m'a 
écrit  que  l'une  des  deux  maisons  '  que  vous  avez  demièrâ- 
ment  prises,  estimant  qu'elles  fussent  à  ceux  de  la  Ligue, 
appartient  à  un  qui  est  mon  serviteur  et  qui  n'est  point  de 
la  Ligue. 

Pour  cette  oecasion,  je  désire  que  vous  lui  faites  rendre 
la  dite  maison,  à  la  charge,  s'il  y  a  quelque  fortification,  de 
la  faire  démolir,  comme  pareillement  à  l'autre,  n'étant  point 
nécessaire  d'y  tenir  aucxme  garnison  ni  y  faire,  pour  ce, 
lever  aucune  imposition;  nY  ayant  rien  dont  mes  pauvres 
sujeu  soient  plus  travaillés  que  de  tous  ces  petits  forts, 
desquels  en  mon  cœurj'aibienjuré  la  ruine*.  Il  faut  venir 

>   ChfllMUI. 

*  Sur  ce  point,  comme  bot  pluaieurs  autres,  le  cardinal  de  Riebelieu 
mit  à  exécution  les  idées  de  Heniî  IV  { il  fit  démolir  ud  grand  nomtffa  de 
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aider  ici  à  ruiner  et  rompre  la  tétd  à  mes  ennemis,  comme 
je  fais  bien  état  que  vous  serez,  à  ce  printemps,  de  la  partie. 
Je  voos  prie  de  vous  y  disposer  de  bonne  beare  et  m'ame- 
ner  la  meilleure  troupe  que  vous  pourrez.  Mon  cousin  le 
vicomte  de  Turenne  m'assure  aussi  qu'il  viendra,  et  pour- 
rez venir  de  compagnie.  'Vous  pouvez  être  assuré  d'être 
toujours  aussi  bien  vu  et  reçu  que  jamais.  C'est  des  anciens 
services  que  j'ai  toujours  la  mémoire  la  plus  fraîche.  Vous 
aurez  su  du  dit  sieur  de  Frontenac  comme  il  me  laissa  au 
partir  du  Mans,  que  je  fis  conduire  l'armée  par  mon  cousin  le 
maréchal  de  Biron,  à  Àlenson,  pendant  que  je  m'en  venoia 
faire  impetilvoyagejusquesici,pourm'assurer  de  quelques 
autres  villes  de  cette  province  :  ce  que  j'ai  fait,  ayautactaevé 
de  nettoyer  la  Touraine,  l'Âitjou  et  le  Maine.  Je  partirai 
demain  pour  aller  trouver  mon  année  au  dit  Alengon,  que 
j'espère  recouvrer  comme  les  autres.  Et  si  la  Fortune  nous 
veut  rire,  je  vous  assure  que  le  mauvais  temps  ni  les  mau- 
vais chemins  ne  m'empocheront  pas  de  la  suivre,  en  quel- 
que part  qu'elle  se  présente;  sans  porter  envie  au  duc  de 
Mayenne,  qui  se  repose  à  Paria,  oii  j'espère  bien  me  repo- 
ser aussi  quelque  jour  à  mon  tour.  C'est  ce  que  je  vous 
dirai  pour  cette  fois  :  priant  Dieu,  Monsieur  de  Vivons, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Laval,  ce  16«Jour  de  décembre  1589. 

Hbnry. 


A  ma  cousine  la  duchesse  de  Montmorency. 

IM*.  Tlunte. 

Ua  cousine,  vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à  mon 
cousin,  votre  mari,  la  bonne  affection  que  je  lui  porte.  Je 
TOUS  prie  me  continuer  la  vAtre,  et  le  disposer  à  me  venir 
trouver  le  plus  tût  que  faire  se  pourra.  Assurez-le  particu- 
lièrement que  je  l'aime  et  me  fie  teUement  en  lui,  que  je 
veux,  comme  il  sera  près  de  moi,  m'y  reposer  de  la  plupart 
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dfl  toute*  ma  Affaires,  qb  trouvant  i  la  vérité  personnB  ai 
cap^la  ni  ai  ^gae  de  me  Boulager  gu«  Ifil  au  travail  que 
je  pr«Qâ8  toue  tes  jniira.  Je  voua  pria  derechef  solliciter 
fort  non  dit  couain  de  vaoir  promptement-  Depuis  q\i9  je 
ne  vous  ai  vus,  j'ai  pria  la  Mana,  Aleucon,  Argaotao  ot 
G«tte  ville  de  Falaise  de  force-  Ja  continue  toujou»  mon 
voyage;  j'eapdra  gue  daoa  buit  jours  la  Nonnaadieaem 
nette  da  UgueuFS,  et  ^'il  n'y  restera  que  ftouiiQ,  at  qua 
fa  Bretagne  aara  suaai  biaotAt  après  au  mima  état.  Toiii 
çpDuacQt  Dieu  n^'aaaiate.  Je  la  prie,  ma  cqusinB,  qu'il  vous 
ait  eu  aa  garde,  ^a  ma  racgm^aaitde  à  mademoiseUa  de 
lUeu*  >.  Borlt  à  Palaiaa  la  7*  juiviar. 

UnmT. 


A  Ma4eime  la  comtesse  it  Oramont. 


Mpd  fme,  depuis  te  partemeat  de  Lyçerace,  j'ai  prjs  les 
villes  de  Séez,  Argentan  et  Falaise,  où  j'ai  attrapé  Brias^c' 
et  tout  ce  g[u'il  avoit  mené  de  secours  pour  la  lïjQfmandie. 
Je  pars  demain  pour  aller  attaquer  Lisieux,  en  {n'appro- 
chant du  duc  de  Vienne,  qui  tient  assiégé  Pontoise.  Ves 
troupes  sont  crues  depuis  le  départ  de  Lyçerace  de  bien 
'  six  cens  gentilshommes,  et  deux  mille  hommes  de  pied^ 
de  façon  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  crains  rien  de  la 
Ligue.  J'ai  fait  la  cène  anhuy  ',  que  je  ne  pensois  pas 
faire  eu  Normandie,  il  y  a  un  an.  Je  vous  dépêcherai  dans 
trois  jours  un  de  mes  laquais  par  mer,  car  je  suis  sur  le 
bord.  Certes,  je  fais  bien  du  chemin,  et  vais  comme  Dieu 

1  Suzanne  de  Rieui,  seconde  fille  da  Guy  de  Hisux,  seigneur  de  Chl- 
teauneuf,  dite  U  belle  CUteauneuT,  EU*  Rvait  ^Niisd  AntoaeWi  ipM 
Henri  lit  tus  de  sa  main,  en  1977,  pour  «voir  m  femme  dont  il   élût 


*  Cbartes  dfl  Cpssi,  contit  di. . 

igue,  celui  qui  Irtia  Paris  a  Henri  ï^ 
»  Aujourd'hui. 
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meeondtiit;  éarje  ae  sais  jamais  ce  Que  je  dois  foire  <u 
bout;  cepeadaDt  mes  fSlte  sont  des  mlraclas,  tussi  sonHli 
o>Dâult8  du  grand  Maître.  Je  a'alne  tien  que  tovis,  et  eo 
cette  résoluUob  je  mourrai,  si  ne  me  dotma  «içaMloa  de 
cbanger.  Je  me  porte  M»-bleu,  IMeu  merci;  fort  t  votre 
service.  A.  IHen,  mou  cœur,  Je  te  bidse  up  millUn  de  fois. 
De  liUalstf,  ce  B*  janvier. 


Mon  cœur,  vous  n'avez  daigné  m'écrire  par  Viçose.  Pen- 
sez-vous qu'il  vous  siée  bien  d'user  de  ces  froideurs?  Je 
vous  en  laisse  à  vous-même  le  jugement.  J'ai  été  très-aise 
de  savoir  de  Ivi  }^  boa  dtfe  auquel  vous  êtes;  Dieu  vous  y 
maintienne,  et  me  continue  ses  bénédictions  conune  il  a 
fait  Jusques  ici.  J'ai  pris  cette  place  sans  tirer  le  canon 
qii*  par  ^qquene,  pti  U  y  avoit  mil^e  soldats  et  cent  gen- 
tilal(t)nm)es.  C'est  la  p}\;3  forte  qi^g  j'ai  ré(lulte  en  mon 
ob^astufce,  et  la  plus  ut^e,  car  j'en  tirerai  60,000  éciis.  fe 
vis  ))iQD  k  la  tiugueiit^te,  car  j'entretiens  tQ^OOO  étrangers 
p\  ma  D^Aisfln  d^  ce  que  j'acquiers  cbacuit  jour.  Çt  vous 
d^raj  que  Dieu  me  b^it  teUement,  qu'il  n'y  ^  que  peu  ou 
paiaf  4^  maladies  en  mon  ^rmée,  qui  augmente  de  jour  i 
autre.  Ja^n^  je  qe  fus  si  sain,  jamais  voi^s  aimant  plus 
que  je  ffd».  Sur  cette  Yérité,  je  te  baise,  mon  âme,  up  mil- 
lion de  fois,  pe  Lisieu^,  ce  16°  jai^yier. 


A  Monsieur  dt  Qriilon. 


Monsieur  de  GrlUon,  j'ai  trouvé  voira  frère  en  cette  place 
de  Honfleur,  résolu,  dit-il,  de  s'opiniâtrer  contre  l'eiemple 
que  vous  lui  avra  donné  de  meilleur  conseil;  dont  je  suis 
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bien  marri,  pour  avoir  connu  tant  d'affection  et  de  valeur 
en  TOUS,  qu'il  me  veuille  faire  dommage  aux  mlena,  ni  en- 
tendre quoi  que  ce  soit,  à  mon  très-grand  regret.  Mais 
puisque  j'en  suis  si  avant,  j'espère  que  Dieu  me  donnera 
aussi  Iranne  issue  de  cette  mieime  entreprise  qu'il  a  fait 
des  autres  ',  et  gue  l'opiniâtreté  de  votre  frère  n'apportera 
aucune  mutation  ni  changement  à  votre  affectiou  accou- 
tumée à  mon  service,  ni  en  la  bonne  volonté  que  j'ai  tou- 
jours eue  et  que  je  veux  continuer  en  votre  endroit,  quand 
l'occasion  se  rencontrera  de  la  vous  faire  connottre  par 
effet.  Priant  sur  ce  Notre-Seigneor,  vous  avoir,  Monsieur 
de  Grillon,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  au  camp  de  Honfleur, 
ce  S6"  janvier  1690, 

Hknrt. 


A  Madame  la  comtesse  de  Qramont. 


Mon  cœur,  j'ai  achevé  mes  conquêtes  jusques  au  bord  de 
la  mer.  Dieu  bénisse  mon  retour  comme  il  a  fait  le  venir  ', 
Il  le  fera  par  sa  grflce,  car  je  lui  rapporte  tous  les  lueurs 
qui  m'arrivent.  J'espère  que  vous  ouïrez  bientôt  parler  de 
quelqu'une  de  mes  saillies  ';  Dieu  m'y  assiste  par  sa 
grâce.  Le  Légat,  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  duc  de 
Mayenne,  tous  les  chefs  des  ennemis  sont  assemblés  à 
Paris.  Irfs  oreilles  me  devroientbien  corner,  car  ils  parlent 
bien  de  moi.  Je  reçus  hier  de  vos  lettres  par  l'homme  de 
Bevignan  *  ;  je  fus  très-aise  de  savoir  votre  bon  état.  Pour 
moi,  je  me  porte  à  souhait,  vous  aimant  plutôt  trop  qu'au- 
trement. J'ai  failli  à  être  tué  trente  fois  à  ce  bordel  *.  Dieu 

■  En  effet,  le  commandeur  de  Grillon  cépitula  le  28  janvier. 
<  Comme  il  a  béni  ma  venue. 
»  Attaques. 

*  Ce  doit  etie  un  homme  de  M.  de  Ravignan,  premier  président  du 
conseil  souverain  de  Pau. 
>  Masure,  petite  ferme.  -—  On  ignore  de  quel  grand  péril  veut  parler 
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est  ma  garde.  Bonsoir,  mon  flme,  je  m'en  vais  plus  dormir 
cette  nuit  que  je  n'ai  fait  depuis  huit  jours.  Je  te  baise  un 
million  de  fols.  Ce  29°  janvier. 


A  Monsieur  de  Rosnff  '. 


Monsieur  de  Rosoy,  par  votre  importunîté  je  m'ache- 
mine au  secours  de  Meulan  *,  mais  sll  m'en  arrive  Incon- 
vénient, je  vous  le  reprocherai  à  jamais  *. 

Hbnby. 


A  Monsieur  de  Fervagues. 

Fervaques,  à  cheval,  car  je  veux  voir  à  ce  coup-ci  de 
quel  poil  sont  les  oisons  de  Normandie.  Venez  droit  à 
Alençon. 


>  Maxiinilien  de  Béthune,  baron  de  RosnTt  créj  duc  de  Sulljr  en 
fenier  1606.  Né  en  1560,  SuUj  mourut  en  1611.  U  fut  l'un  des  plus 
bravée  capitaineB  du  roi  de  Navarre,  et  l'on  dirait  de  lui  suloatd^ni 
<[u'il  était  un  habile  ingâaieur.  Il  serait  impossible  de  citer  tous  les  com- 
Eïte  Buiquels  il  assista,  car  il  ee  trouva  à  toua.  Sully  était  infatLnble 
au  travail,  instruit,  actif,  opiniâtre  dans  ses  idées,  rude,  arg^eilleui, 
résolu,  austère.  Ce  n'était  pas  un  esprit  aimable,  mais  sage,  froid.  Juste, 
et  voyant  les  idioses  de  haut  ;  ainsi,  quoii]ue  calviniste  séviro,  il  engagea 
Henn  IV  à  se  coDverUr.  Comme  tous  les  grands  hommes  de  ces  temps 
héroïques.  Suit;  était  un  vaillant  et  savant  cJncier,  un  négodatenr  émérite, 
on  politiipis  et  un  administrateur  de  premier  ordre.  On  n'avait  pas 
encore  imaginé  la  division  du  travail  et  les  apéciatitâs.  Quand  il  fat 
nommé  eunnlendant  des  Snances  [1S99],  il  les  réfanae  et  les  mit  en 
iRxlrB,  eu  y  apportant  son  honnSleté  et  en  faisant  une  fnterre  sans  merci 
aux  voleare.  Henri  IV  le  nomma  aussi  surintendant  des  bBtiments  et 
fbrtiGcationa,  grand-vojer  de  France  et  giand-maître  de  l'artillerie.  C'était 
en  réalité  un  premier  ministre  ;  il  ne  lui  a  manqué  que  le  titie.  Sully  est 
BUTloat  célèbre  comme  ami  de  Henri  IV,  auquel  il  n'hésitait  pas  à  dire 
'     ■odes  vérités  i  l'occasion.  Aprfes  '  ^  •    •.     .     .  . .  _  . 

te  et  écrivit  ses  précieux  M&noii 


Tk 


de  mdes  vérités  i  l'occasion.  ÂprËa  la  mort  du  Roi,  il  vécut 
traite  et  écrivit  ses  précieux  M&noires. 

■  Menacé  par  le  duc  d'Aumale,  qui,  en  tnAme  temps,  menafait  la  terre 
de  Roany. 

>  Le  nn  arriva  le  23  devant  Meulan,  ravitailla  la  ville  et  forfa  le  duc 
d'Aumale  i  s'en  aller. 


DowcdDïGoogIc 
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À  Stoiisiito)-  •de  Sxav/y. 


Mon  ami,  je  ne  pensai  jamais  mieux  voir  donner  une 
bataille  que  ce  jour  d'hui.  Mais  tout  s'est  passé  en  légères 
escarmouches ,  et  à  essayer  de  se  loger  <  chacun  à  son 
àraiilà^.  Je  m'a^stitre  que  tous  èilssittB  eu  regnk  toùto 
totré  Tië  de  lie  VdUs  y  être  trouV«.  F«t-Mtat,}B  voos  avertis 
que  ce  sera  pour  dematà  *;  t»^  Uoùs  boniitaée  si  pMS  les 
uns  des  autre&j  que  nous  ne  nous  en  saurions  plus  dédire. 
Amenez  tout  ce  que  vous  pourrez,  et  surtout  votre  com- 
pagnie et  les  deux  compagnies  d'arqudïusiers  à  cheval  de 
Badet  et  Jammes,  que  je  vous  ai  laissées.  A  Dieu. 
Hbnry. 


AlloeyAwK  du  Boi  à  ses  tnmpes 

Vous  fcteS  ïtaûçois;  Je  suis  Votre  Roi;  VOllà  l'efahémi  ! 
Pme  nontnnt  bod  om^w,  àmé  da  plnntM  bUnchw,  il  dit  : 

EiftBs,  g*rdw  bled  voe  r&hgs.  SI  l-étendanl  vous  manque, 
Toiei  le  signe  du  ralliemeoi;  suives  mon  panaché,  vous 
lé  vertéi  toï^bUrS  aU  fehemiil  dB  ITiotitiettr  M  de  te  vi&- 
tolre. 


'  Prendra  des  poolUûOS. 

*  (^.{"'«ooflétlBloBdomaii.,  14  nMM.ipie  Heaii  IV  gigni  li  bi- 
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il  MûHUleur  di  Okrteti  '. 


Cùrloh,  Jfc  iiwls  dé  ïattre  nifts  Btlneiîiis  datis  là  plaine 
d'ÎTry.  Je  iie  tattib  pas  fl  le  l'éctire,  pfei-suadé  que  personiie 
n'eii  fecevra  là  nouvelle  avéc  plus  dé  plaisir  que  toi.  Ce 
U*  mars,  i  neuf  heures  dii  soir. 

HfesfeT. 


À  H«t  iàuiik  te  44^  de  Hoi^iiitilU. 


Uon  COilâia,  nous  a^ons  S  ioùer  Dieu  :  il  iious  a  âonoé 
une  beUe  victoire  *.  La  bataille  s'est  donnée,  les  choses  ont 
été  en  branle  *  ;  Dieu  a  déterminé  selon  son  équité  :  toute 
l'armée  eiifiéfaiîtj  en  rotite,  l'infanterie  tant  étràn^re  que 
franl^isë  rëllduë^  IbS  IteltrËS  pbût  la  plupart  dethiU,  les 
fitiut^Uighons  Bleh  ScartéS,  la  éorhette  Ulahche  '  et  te  cénoâ 

I  E'mtnU  ia  ChilHDiiM,  touqhls  de  CnrtéD,  mort  «d  i6DE,  l'on  dM 
Meilleure  Berviteure  de  Henri  IV.  Per  un  hasard  asses  singulier,  dit 
Saint-Fdï  (But.  ilé  FOriré  'di  hikt-Siprit),  le  toemaT»",  i  là 
mSme  baoçe,  le  marquis  de  CuiU^tt  ^criTCit  ■»  [loi  :  «  Je  yiene  de  battra 
vos  ennemis  dans  Is  plaine  d'iseoire.  Le  camt«  de  Bandan,  qui  ies 
oommsiidoil,»leiltde  mourir  de  aes  WeesiirBOi  mon  fils  a  iU  aiisHibletié, 
mais J'espëre  qu'il  n'en  mourra  pas.  Rastiguac,  Lavedan  et  Chaieroo  ont 
fait  des  mervedlee.  J'enTerrai  ^mein  un  plus  long  détail  i  Votre  Ma- 

ieeté.  Ce  ipiatorziâme  mers  iS20,  A  neuf  heures  du  soir.  i>  Maïs  il  est 
lien  évident  que  Salnt-Poii,  qui,  le  preUiier.  a  publia  oes  deux  lettres,  a 
arrangé  l'une  ou  l'autre,  ou  mflme  lea  doui,  pour  produire  un  effet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  IV  nomma  U.  de  Carton  lieutenant-général  de 
n\.UTergne,  eu  récompense  de  cette  vicloice. 

•  Ceire  d'Iviy. 

'  Ont  ét^  doateuses. 

*  Ce  a'<iat  pas  Henri  IT  qui  q  U  «onletto  blAboha,  mai  les  Ugneon. 
Henri  IV  n'a  jamais  eu  de  drapeau  blanc,  quoi  qu'on  eu  dise.  Comme  roi 
de  France,  U  avait  )e  drapeau  bleu  Qeurddbé  d'or,  c'esl4-dlre  U  vieille 
bannière  da  Freniw  ;  emnoie  Bourbon,  il  avait  le  drapeau  tricolore  Ue«, 
blanc  ei  rouge,  c'eBt-à-dire  un  drapeau  bia.  couleurs  de  sa  maison.  Je 
renvoie,  pour  lea  détails  et  les  preuves  de  cette  assertion,  qui  semble 
au  premier  abord  fort  étrange,  à  l'ouvrage  de  H.  QustaVe  Dratirdins  : 
SecXtreÀts  iw  tu  irûpêavn  />MfHÛ. 
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pris,  la  poursuite  jusques  aux  portes  de  Mantes.  Je  puis 
dire  que  j'ai  été  très-biMi  servi,  mais  surtout  évidemmeiit 
assisté  de  Dieu,  qui  a  montré  à  mes  emiemis  qu'il  lui  est 
égal  de  vaincre  en  petit  ou  grand  nombre.  Sur  les  particu- 
larités, je  vous  dépêcherai  au  premier  jour;  maispourca 
qui  est  question  d'user  de  la  victoire,  je  vous  prie,  incon- 
tinent la  présente  reçue,  de  vous  avancer  avec  toutes  vos 
forces  sur  la  rivière  de  Seine,  vers  Pontoise  ou  Meulan,  ou 
tel  autre  lieu  que  jugerez  propre,  pour  vous  joindre  avec 
moi;  et  croyez,  mon  cousin,  que  c'est  la  paix  de  ce  royaume 
et  la  mine  de  la  Ligue,  à  laquelle  11  faut  convier  tous  les 
bons  François  à  courir  sus.  Venez  donc,  je  vous  prie,  et 
amenez  avec  vous  vos  étrangers,  que  je  pense  voua  être 
jainls  A  cette  heure.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  tous  avoir 
en  sa  garde.  De  Rosny,  à  une  lieue  de  Uantes,  le  W  mars 
1590. 

Hknkt. 

Votre  frère  *  a  fait  paroltre  qu'il  craignoit  aussi  peu  les 
Espagnols  que  mol;  il  a  très-bien  fait.  Ils  ne  s'en  retourne- 
ront pas  tous.  Nous  avons  presque  tous  les  drapeaux  et 
ceux  des  Retires.  Il  est  demeuré  douze  ou  quinze  cens 
hommes  de  cheval.  MU.  de  Humières  et  de  Mouy  sont 
arrivés  à  la  première  volée  de  canon.  Dedans  deux  joure 
je  vous  enverrai  les  particularités.  Le  courrier  rapporte 
que  le  duc  de  Mayenne  s'est  sauvé  dedans  Mantes. 

A  Madame  la  eomlase  de  Oramonl. 


Mon  âme,  depuis  que  je  vous  écrivis,  il  est  arrivé  des 
nouvelles.  Qplatt  à  Dieu  d'étendre  le  bonheur  dont  11  favo- 
rise mes  aBaires.  Le  propre  jour  que  je  combattois  à  Ivry, 
Randan  '  fut  tué  en  Auvergne,  qui  avoit  plus  de  cinq  cens 
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gentilsbommes,  et  de  l'infanterie  en  nombre.  Il  a  laissé 
trois  pièces  d'artillerie  qui  ne  feront  faute  entre  nos  mains. 
C'est  effet  de  la  justice  de  Dieu,  qui  témoigne  évidemment 
à  mes  ennemis  ce  que  doivent  attendre  ceux  qui  portent 
les  armes  contre  leur  devoir.  Viques  *,  avec  des  troupes  *, 
n'a  eu  un  meilleur  sort  en  fiasse-Nonnaudie;  Canlsy  leur 
est  tombé  sus  de  telle  furie,  qu'il  les  a  couchés  tous  à  plat. 
C'eût  été  un  triomphe  complet,  s'il  ne  l'avoit  payé  d'une 
seconde  balafre  en  la  boucbe  *  ;  ce  qui  n'empêche  son.hrave 
langage;  mais  bien,  disoit-il  à  La  Noue,  de  ne  le  plaindre 
point,  puisqu'Q  lui  en  restoit  assez  pour  crier  Vive  le  Roi 
quand  nous  serons  dedans  Paris.  Voilà  certes,  mon  fime, 
un  brave  serviteur.  Que  ne  m'aimez-vous  autant  I  Dieu  me 
doimera-t-il  aussi  victoire  sur  votre  cœur  ?  Ce  me  sera  la 
plus  obère.  Bonsoir,  mon  &me,  je  baise  un  million  de  fois 
vos  blanches  mains.  Ce  cinq  avril. 


Mon  flme,  je  te  prie  de  trouver  bon,  si  le  malheur  vou- 
loit  que  H.  de  Turenne  maurOt,  que  je  ne  donne  l'état  que 
demandez  à  votre  fils.  Ce  n'est  chose  propre  pour  lui, 
et  seroit  le  rendre'  inutile;  car  depuis  qu'ils  sont  à 
cette  charge,  eUe  est  si  cagnarde  ',  que  c'est  la  perte 
d'un  jeune  bomme.  Vous  me  l'avez  donné;  laissez-le 
moi  nourrir  *  à  ma  fantaisie,  et  ne  vous  donnez 
peine  de  lui.  J'en  aurai  tel  soin,  que  vous  connottrez 
combien  je  l'aime  pour  l'amour  de  vous.  J'en  ai  parlé 

'  M.  de  Vîcqoes,  dit  l'EB-Manifere,  était  ua  des  pins  aideuls  ligueurs 
de  Bouen, 

■  Tnmpee  composée»  de  mldats,  tandis  que  M.da  Randan  avait  com- 
battu avec  des  Bentilahommea. 

■  M.  de  Camsy  avait  été  blessé  une  première  fois  eu  16S6.  Voj'.  Lettre 
i  Corisande,  pBgeS2. 
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A  La  Baffie,  et  de  vos  aatr«s  aOhires.  Je  guis  en  eolôre 
quaad  votia  aayta  qu'il  ce  me  f&ut  que  vouloir.  Ja  voas 
jura  qu'étftBt  mi  de  NsTarra  je  n'at  point  éprouvé  les 
néoawitiis  qua  je  fais  depuis  un  au.  Je  sois  devant  Parifl  *, 
oit  Dieu  m'atsistara.  La  prenant,  Je  pourrai  commencer  h 
flOntir  ioa  ËlTeW  de  la  oauroane.  J'ai  pris  les  ponts  de  Gha- 
nmtoti  et  Saint-Haur  à  coupa  de  canon,  et  pendu  tout 
«0  qui  itolt  dedans.  Hier  je  prie  le  faubourg  de  Perla,  de 
force;  les  «ûnamis  y  perdirent  beaucoup  et  nous  peu  ;  bien 
«st  vrai  que  M.  da  le  Noua  y  fut  blessé,  mais  ce  ne  sera 
tiSa.  Ja  M  brûler  tous  leurs  nuralins,  comme  J'ai  fait  de 
tous  les  autres  cAtés.  Leur  uéceselté  est  grande,  et  faut 
que  àBJbA  âonn  jonm  ils  soient  secourus^  où  ils  ae  ren- 
dront ».  J'entoifl  quertr  votre  flte,  car  je  crWs  qull  se  fera 
quelque  cboea  de  beau  id  devant.  Je  rstienti  Castllle  pour 
huit  Jours.  Je  me  porte  très-bien,  Dieu  merci,  et  vous 
aime  plus  que  vous  ne  faites  de  moi.  Dieu  me  donne  la  paix, 
que  je  puisse  jouir  de  quelques  années  de  repos.  Certes, 
je  vieillis  fort.  Il  n'est  pas  croyable  les  gens  que  l'on  met 
après  mol  pour  me  tuer,  mais  Dieu  me  gardera.  Je  suis 
fort  fidèlement  servi,  et  vous  dirai  que  les  ennemis  me 
fbnmt  plQtOt  mal  que  peut.  Sur  cette  vérité,  je  fe  baiserai, 
mou  eoenr,  un  minion  de  fols  les  mains,  la  bouche  et  les 
yeuï.  A  Chyles,  ce  U-  mai. 


à  Madame  te  eomkise  de  la  Socte-Ou^an*. 


Aprte  vrotr  tant  tourné  autour  du  pot  que  vous  TOudree, 
■  Apr^a  la  victoiN  dlTiy,  Henri  IV  âtait  Tsnu  uàdgar  Parà,   lo  S 

*  H«im  IV  M  ttompait.  PaiiB  siipp<»1a  la  plue  ^uraotalils  femine 
hisqn'au  18  septembre,  époque  à  [ai^ueUe  le  duo  d<  Pvms^  Alsxaodre 
FaniËee,  entra  dans  Pans  sprte  avoir  pria  Lagaj  (8  septsnJiTe)  «t  Cor- 

beil  (24  Beptembcel,  et  ravitaillé  la  capitale  aflamée. 

'  Antoinette  de  PonB,  marmiiBe  de  GuBrcbeville,  veuv»  da  «omte  de 
la  R(>cbe.Ou;an.  mort  en  ISSG.  Henri  IV  l'avait  vue,  pendant  l'Uverde 
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si  fauWl  venir  à  ce  point,  qu'Antoinette  confesse  avoir 
de  l'amour  pour  Henry.  Ma  maltresse  ',  mon  corps  com- 
mence à  avoir  de  la  santé,  mais  mon  ame  ne  peut  sortir 
d'affliction,  que  n'ayez  franchi  ce  saut.  Puisqu'avez 
anura^ce  de  mes  pafr<^s.  quelle  dlfficolté  coadMt  votre 
résDlutiçm  ï  Qui  l'çntptebe  d«  (oe  rendre  beuKnx?  Ua  fidf- 
lité  ipérite  que  vous  Met  tous  obcrtsctas.  Fsftes^e  dooc, 
nKHH  cœur,  et  liai8(Rift  eomnte  par  gagentra  à  qm  se  rendra 
plus  de  témoignage  d'une  rrtde  et  âdèle  amour.  Si  j'use  de 
termes  trop  familiers  avec  vous,  et  qnlls  vans  offenuat, 
mandera  moi  et  me  le  pardonoea  en  mâme  temps.  Dèst- 
raitt  établir  avec  vous  une  famiUitrité  élera^a,  je  me  sem 
de»  termea  que  j'y  estime  lea  plus  propres.  Je  n«  aais 
quand  je  serai  si  heureux  de  vous  voir.  NouA  assiégeiuia 
Saint-Denia  anuyt  ',  qui  m'attachera  pour  quelque  temps 
plus  étroitement  à  l'armée.  Vous  eussiez  fait  une  œuvra 
plus  pie  d'envoyer  ici  votre  amour  en  pèlerinage,  que 
d'aller,  par  ce  chaud,  à  pied,  où  voua  avez  él*.  Jésusl  que 
je  l'eusse  bien  reçue  I  Si  le  loisir  me  le  permettoit,  je  vous 
ferois  un  discours  d'une  feuille  de  papier,  du  traitement 
quQjeluieuaaefait. 

l£  due  du  liaiuQ  *  est  à  Bruxelles,  et  ses  Battrw  ae 
sont  r^rés,  et  tianlnm  aa  pays  plus  qu'autrement  quit 
ne  r«iDÈaaia  pereoone.  Le  prioce  de  Coaty  a  pris  la  Ferté- 
Beroard  et  vleot  avec  ses  troupes.  Mon  tout,^  aimea-moi 
comme»  ctAvà  qui  vous  adorwa  jusquea  au  tranbetu.  Sut 
cette  vérité,  jt  bttîse  un  millirm  de  foie  vos  bhtnebes  mains. 
Ce  M*  mai. 

1 S89-90,  en  Nonnaudie,  où  elle  vivait  retirée  dans  ses  terres  ;  il  en  fitait 
devenu  amoureax  et  Im  promettait  de  l^épouser,  si  son  mariage  avec 
Mar^uaiitii  da  Valoia  était  caraé.  Madams  dâ  ta  Sodka-Gajon  i^ata  an 
Roi,  se  roaria  en  1594  à  Cliarles  du  PIbsms,  seigneur  de  Liancourt,  et 
âevlnt  dame  d'honneur  de  Marie  de  Uédids.  Madame  de  Liancourt  mou- 
rut en  1632. 

a  épo^e,  ce  mot  signifie  simplement  une  feumie  dont  on  eatle 

!   a  Bruxelles  auprès 
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Au  capitaine  La.  BottUayt. 


Capitaine  La  BouUaye,  ce  ne  m'a  été  chose  nouvelle 
d'avoir  entendu  par  ce  porteur  que  voua  ayez  bien  fait 
votre  devoir  pour  la  conaervation  de  ma  ville  de  Veraon  ; 
car  je  m'assurois  que  vous  correspondriez  à  la  fiance  que 
j'ai  eue  en  vous.  Je  l'ai  eu  fort  agréable,  et  pouvez  vous 
assurer  qu'en  continuant  de  me  bien  servir  conune  je  me 
promets  que  ferez  toujours,  je  reconnoltrai  vos  services  en 
ce  qui  s'offrira  de  faire  pour  vous  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  capitaine  La  Boullaye,  en  sa  sainte  garde. 
Du  camp  d'Aubervllliers,  1©  81"  jour  de  juin  *59i), 
Hknbt. 


A  i/onHeur  de  Canisjf  <. 


Monsieur  de  Canisy,  sachant  que  vous  seriez  trop  marri 
de  perdre  l'occasion  d'une  bataille,  et  espérant  dans  peu 
de  jours  d'en  donner  une  au  duc  de  Mayenne,  s'il  s'avance, 
comme  il  dit  le  vouloir  faire,  pour  secourir  Paris,  étant 
déjà  à  Soissons  avec  la  plupart  de  ses  forces,  je  vous  en  al 
voulu  donner  avis,  et  quant  et  quant  »  vous  prier,  comme 
je  fais  au  comte  de  Thorigny  ',  de  monter  incontinent  à 
cheval  avec  votre  compagnie,  pour  vous  rendre  au  plus  WJt 
que  vous  pourrez  à  mon  armée,  à  laquelle  vous  ne  sauriez 
6tre  trop  tôt;  vous  joignant  en  chemin  è  mon  cousin  le 
duc  de  Montpensier,  si  déjà  il  ne  sera  acheminé  vers  moi, 
comme  je  lui  mande  de  faire  incontinent;  et  sur  ce,  je  prie 

'  RenA  deCarbonel,  marquis  de  CanU}',  gendre  du  marâcbal  de  Ma- 
tignon. —  Voir  page  148. 

*  Quant  et  qnant,  en  mSine  tempa. 

'  Fiia  du  maréchal  du  Mïtignon,  beau-frère  de  M.  de  Canisy. 
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Dieu  qu'il  vous  ait,  HoDSieur  àe  Canisy,  eu  sa  sainte 
garde.  Au  camp  d'Aubervillier8,cet!l"joiir  de  juin  1S90. 
Hksrt. 


À  Montieur  de  Beutron. 

Capilaine  de  cinjuaiUt  lummtt  d'arma  dt  mit  ordoimaneti. 


Monsieur  de  Beuvron,  toutes  les  forces  que  mes  ennemis  ' 
espèrent  assembler  se  doivent  joindre  en  leur  armée  dans 
quatrejoursau  plus  tard,  qui  me  fait  croire  que  bientAt 
après  la  bataille  se  pourra  donner.  Je  vous  écris  ce  mot 
pour  vous  prier  de  monter  à  cbeval  Incontinent  que  l'aurez 
reçu,  et  amenez  votre  compagnie  et  tout  ce  que  vous  pour- 
rez trouver  de  mes  serviteurs.  Venez  donc,  je  vous  prie,  si 
avez  volonté  d'être  à  la  bataille. 

L'assurance  que  j'ai  que  u'y  ferez  faute  me  fera  finir  la 
présente  ;  priant  Dieu,  Uousieur  de  BeuvroD,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde.  Du  camp  de  Saint-Deai£,  le  quinzième 
jour  de  juillet  1590. 

Hbnbt. 


A  Madame  la  comtesse  de  Oramont. 


Vous  aurez  bientAtde  mes  nouvelles  par  La  Yye,  pour  qui 
j'ai  fait  en  votre  faveur  chose  de  quoi  il  est  content.  Saint- 
Denis  et  DammartlQ  se  sont  rendus.  Paris  est  aux  abois,  de 
telle  fafou  que  cette  semaine  il  lui  faut  une  bataille  ou  des 
députés.  Les  Espagnols  se  joindront  mardi  prochain  au 
gros  duc  *;  nous  y  verrons  s'il  aura  du  sang  au  bout  des 

*  Havenne  s'avan^U  par  Soissons,  pour  aecourit  Paria  assiégé  pal 

*  Ma^cuno. 
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ongles  ' .  Je  mèiie  tous  les  joursvoUv  âlsaux  coups,  et  le  fais 
tenir  fort  siu^t  auprès  de  nu»;  je  crois  que  j'y  aurai  de 
l'honneur.  Castilleenragequesonréglment  nevient.  Je  vis 
hier  des  dames  qui  venoieut  de  Paris,  qui  me  contèrent  bien 
des  nouvelles  de  leurs  misères.  Je  me  porte  très-bien,  Dieu 
merci,  n'aimant  rien  au  inonde  comme  vous  :  c'est  cbose  de 
quoi  je  m'assure  que  ne  douterez  jamais.  Sur  cette  vérité, 
je  vous  baise,  mon  âme,  un  million  de  fois  ces  I}eaax  yeux 
que  je  tiendrai  toute  ma  i^pluscbers  que  chose  du  monde. 
CelS^imUet. 


A  ttuMeousiitU^hcdeiièatonn*. 


Mon  cousin,  tous  avez  fait  assez  paroître  votre  valeur  et 
générosité  en  la  défense  de  Paris,  jusqu'ici  ;  mais  de  vous 
■opiniâtrer  davantage  sous  une  vaine  attente  de  secours,  il 
ny  a  aucune  apparence  ;  et  si  vous  me  contraignez  de  ten- 
ter la  force,  vous  pouvez  penser  qu'il  ne  sera  lors  en  ma 
puissance  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  pillée  et  saccagée. 
Encore  quand  le  secours  que  vous  attendez  viendroit,  vous 
savez  qu'il  ne  peut  passer  jusques  à  vous  sans  une  bataille, 
laquelle,  devant  que  me  donner  ni  présenter,  votre  frère  * 
se  souviendra  de  la  dernière  '  ;  et  quand  bien  Dieu  me 
défavoriser  oit  tant  pour  mes  péchés  q^ue  je  la  perdisse, 
votre  condition  seroit  encore  pire,  pour  n'avoir  voulu 
reconnottre  votre  roi  légitime  et  naturel,  de  tomber  aous  te 

'  Ce  proverbe  est  analogue  à  celui-ci  :  «  Avoir  du  eaog  tUne  les  «ei- 

■  CliGrlee-Eiiiiiiaiiuel  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  mort  en  1395. 
Mayenne  l'avait  nommé  gouverneur  de  Paris.  —  Ces  dues  da  Nemours, 
OTÎgiiudJUs  de  Savtno,  daGceudaieiit  de  Philippe  de  Savoie,  créa  duc  de 
Nemours  par  François  I". 

'  Henri  de  Savoie,  marquis  de  Salnt-Soclin,  qui  devint  duc  de  Ne- 
moUM  après  la  mort  de  CWleE-Emmanuel, 


,y  Google 


[nW]  LBTTRES  DE  HEHRI  IV  191 

joug  et  domiaatiOQ  des  Espagnols,  les  pluâ  fiera  et  les  plus 
cruels  an  monda.  Partant,  je  vous  prie  de  voua  sonvenir  ds 
ce  qui  s'est  paeeé,  et  jeter  les  yeux  sur  ca  qui  peut  avenir 
et  me  recoonoltre  pour  t«l  que  ûevea  : 
Voire  Jaon  roi  et  bon  ami, 

Hbrrt. 


Ce  ^  le  Moi  a  dit  M»  cardimiU  de  ôomti  et  A  ran^nlçue  de 
Lpm,  déptUéi  des  Ug^we. 


Pi«flBé  par  la  tanin*,  le  peuple  de  Par»  et  Is  ParteinHIt  forc^not  Iw 
cbefe  de  la  Ligue'  à  envoyer  dee  députés  pour  demaudei  la  paix  au  Roi. 

Le  cardioal  de  Gondi  et  l'archevCgue  de  Lyon  vinrent  le  trôuTer  à  l'ab- 
baye ds  SaiBtAnbriiie-dcs-GhainpB.  Le  Cardinal  lui  eiposa  la  mieA-aJda 
état  de  la  France,  la  désir  que  les  gens  de  làen  de  Parle  avaient  d'y 
metlie  un  lenue  et  de  voir  la  psiï  ae  concluie.  Il  demanda  un  aauf-con- 
duil  pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne  afin  de  le  faire  entrer  dans  la 
n^odalioii,  pour  que  U  paix  fut  générsls,  rappela  au  Roi  L'exempLe  ÛM 
Qantoia,  qui  réduits  au  désaspinr  avaient  vaincu  une  (grosse  amaée  du 
Roi  et  du  comte  do  Flandre,  et  termina  en  disant  qu'il  nudevait  trouver 
3  si.  ponr  leur  religion,  ila  souffraient  une  À  grande  faim,  car  les 
lolede  &uiBeiTe,  pour  U  leur,  avitient  fait  It  vd^ae  ebow. 

Leur  ayant  demandé  Ibutb  pouvoirs,  le  Roi  j  lut  qu'ils  étaient  cha^éa 
d'aller  vers  le  roi  do  Navarre,  pour  traiter  de  le  paix  générale,  et  vers  le 
due  de  Uayenoe  pour  l'amer  A  traiter  égalemeni.  ■  Le  Roi  leur  eoB- 
Iredit  cette  qaalitri  de  roi  de  Navarre,  et  leur  dU  quQ  s'il  o'avMt  qua 
cette  qualité,  il  n'autoit  que  faire  de  pacifier  Paris  et  la  France  ;  et  qu^ 
toutefois,  sana  s'amuser  à  cette  formalité,  pour  le  désir  qu'il  a  de  voir  son 
royaume  en  napae.îl  paasaroit  outra,  ancOre  que  œla  fbt  contre  ■!  di^^té. 
Puis  il  dit  : 

B  Je  ne  suis  point  dissimulé,  je  dis  rondement  et  sans  feip- 
tise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  J'aurois  tort  de  vous  dire  que 
je  ne  veuille  point  une  paix  générale.  Je  la  veux,  je  la  dé- 
sire, à  an  de  pouvoir  élargir  les  limites  de  ce  royaiune,  et 
dea  moyens  que  j'en  acquerrais  soulager  mon  peuple,  au 
lieu  de  le  perdre  et  ruiner.  Que  pour  avoir  une  bataille  je 

'  MM.  de  Nemours  et  d'Aumele,  le  Légat  et  Madame  do  Montpen- 
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doimerois  on  doigt,  et  pour  la  paix  générale  deux.  Mais 
ce  que  vous  demandez  ne  se  peut  faire.  J'aime  ma  ville  de 
Paris.  C'est  ma  allé  aluéej'en  suis  jaloux.  Je  lui  veux  faire 
plus  de  bien,  plus  de  grâce  et  de  miséricorde  qu'elle  ne  m'en 
demande.  Mais  je  veux  qu'elle  m'en  sache  gré,  et  qu'elle 
doive  ce  bien  à  ma  '  clémence,  et  non  au  duc  de  Mayenne, 
ni  au  roi  d'Espagne.  S'ils  lui  avoient  moyenne  la  paix  et 
la  grâce  que  je  lui  veux  faire,  elle  leur  devroit  ce  bien,  elle 
leur  en  sauroit  gré,  elle  les  tiendroit  pour  libérateurs,  et 
non  point  moi.  Ce  que  je  ne  veux  pas.  Davantage,  ce  que 
vous  demandez,  différer  la  capitulation  et  reddition  de 
Paris  jusquea  à  une  paix  universelle,  qui  ne  se  peut  faire 
que  par  plusieurs  allées  et  venues,  c'est  chose  trop  préju- 
diciable à  ma  ville  de  Paris,  qui  ne  peut  attendre  un  si 
long  terme.  Il  est  déjà  mort  tant  de  personnes  d^  faim,  que 
si  elle  attend  encore  huit  ou  dix  jours,  il  en  mourra  dix  ou 
vingt  mille  hommes,  qui  seroit  une  étrange  pitié.  Je  suis  le 
vrai  père  de  mon  peuple.  Je  ressemble  cette  vraie  mère  dans 
Salomon.  J'aimerois  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris, 
que  de  l'avoir  tout  ruiné  et  dissipé  après  la  mort  de  tant 
de  pauvres  personnes.  Ceux  de  la  Ligue  ne  sont  pas  ainsi. 
Ils  ne  craignent  point  que  Paris  soit  déchiré,  pourvu  qu'ils 
en  aient  une  partie.  Aussi  sont-ils  tous  Espagnols  ou 
espagnolisés.  Il  ne  se  passe  jour  que  les  faubourgs  de 
Paris  ne  souffrent  ruine  de  la  valeur  de  cinquante  mille 
livres  pap  les  soldats  qui  les  démolissent,  sans  tant  de 
pauvres  gens  qui  meurent.  Vous,  Monsieur  le  Cardinal,  en 
devez  airoir  pitié.  Ce  sont  vos  ouaiUea,  de  la  moindre  goutte 
de  sang  desquelles  vous  serez  responsable  devant  Dieu  ; 
et  vous  aussi.  Monsieur  de  Lyon,  qui  êtes  le  primat  par- 
dessus les  autres  évéques.  Je  ne  suis  pas  bon  théologien  ; 
mais  j'en  sais  assez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'entend  point 
que  vous  traitiez  ainsi  le  pauvre  peuple  qu'il  vous  a  recom- 
mandé, même  à  l'appétit  et  pour  faire  plaisir  au  roi  d'Es- 
pagne, et  à  Bernardin  Mendozzo  ',  et  à  M-  le  Légat.  Vous 
'  Ambassadeur  d'Espagne. 
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en  aurez  les  pieds  chauffés  en  l'autre  monde.  Et  comment 
voulez-vous  espérer  de  me  convertir  à  votre  religion,  si 
vous  faites  si  peu.  de  cas  du  salut  et  de  la  vie  de  vos 
ouailles  ?  C'est  me  donner  une  pauvre  preuve  de  votre  sain- 
teté. J'en  serois  trop  mal  édifié. 


1  Je  le  veux  croire  ainsi;  mais  il  faut  que  le  montriez  par 
les  effets.  Au  surplus,  je  vous  montrerai  une  lettre,  par 
laquelle  le  roi  d'Espagne  mande  qu'on  lui  conserve  sa 
ville  de  Paris  ;  car  s'il  la  perd,  ses  affaires  vont  très-mal. 

>  Ce  qui  fut  atteeU  8tie  irai  par  aucuns  des  BMiBlans,  mGma  par  l'un 
d'eux  qui  .éUjîent  là,  et  qui  dit  qu'il  avait  la  lettre,  et  la  moDtreroit.  M.  le 
Cardinal  prit  k  parole  et  dit  que  l'accesion  pouT  laquelle  ils  demandoient 
que  le  traitd  fût  général  avec  le  duc  da  Mayenne.  éti»t  parce  qu'ils 
eavoient  bien  que  Paria  étant  rendu  sans  une  paix  générale,  il  ne 
aeroit  point  en  sùrelé,  parce  que  t6t  après  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de 
Mayenne  l'iroient  assiéger  et  le  pounoient  reprendre.  Joint  que  si  Paria 
éloit  rendu  sans  une  paix  générale,  les  tioie  quarts  delà  ville  s'en  iraient. 
Sur  ce.  le  Roi,  jetant  les  yeux  sur  toute  la  noblesse  ■,  dit  : 

»  S'il  y  vient  lui  et  tous  ses  alliés,  par  Dieu  nous  les  bat- 
trons bien,  et  leur  montrerons  bien  que  la  noblesse  fran- 
çoisa  se  sait  défendre.  Puis  soudain  se  corrigea  :  J'ai 
juré  contre  ma  coutume  ;  mais  je  vous  dis  encore  que  par 
le  Dieu  vivant  nous  ne  soufiVirons  point  cette  honte. 

•  Sur  ce,  la  Noblesse,  avec  une  acclamation  grande,  lui  dit  qu'il  n'avoit 
point  juré  sans  cause,  et  que  ce  qu'il  avoit  dit  veloit  bien  un  bon  Joie- 
menl.  Puis  il  dît  que  si  sa  ville  de  Paris  se  dépeuploit  d'aucuns  mé- 
chans,  il  la  repeuplcroit  de  cent  mille  bommes  gens  de  bien  des  plus  riches 
et  nullement  séditieux,  et  que  partout  où  il  irait  il  feroit  un  Paris. 
Qu'il  j  avoit  en  cette  armés  dnq  cens  gentilshommes  réunis  avec  lui 
qui  avoient  été  de  la  Ligue,  qu'on  sût  d'eux  s'ils  s'y  trouvoient  mal,  et 
s'ils  se  repentoieQt  d'être  venus  à  lui.  Au  surplus  qu'il  ne  pouvoit 
trouver  bcûi  qoe  sa  dite  ville  de  Paris  fût  si  soigneuse  du  Ûea  du 
duc  de  Mayenne  et  du  roi  d'Espagne,  que  de  se  vouloir  rendre  arbîliB 
de  la  pacification  d'eolre  eux  ot  lui.  Que   si  c'éUni  une    république  de 

'  Le  Roi  élait  venu  avec  mille  ou  douze  cents  gentilshommes. 
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Venise  ou  autre  villa  fiaachai  tttd  tçainl  toténUa  ;  hmus  qu'une  nlto  m 
sujette  se  veuille  mSIer  d'ètie  arbitre  entre  lui  et  ses  enuemia,  c'eet  chou 
qu'il  ne  peut  souffrir.  Au  surplus  l'EbsurditS  est  fort  grande  qu'une  ville 
«Skmfe  et  pleiua  de  néoMsU  aalreprenns  de  perBoadér  la  paix  au  duc 
da  MajBDiu,  oui  est  gros  ai  gras,  et  i  son  aise.  11  aeroil  bien  plna  m 
propos  et  faisable,  que  le  duc  de  Mayenne,  qui  n'est  pressa  de  nâcessité, 
entreprit  do  prêcher  la  psiz  à  la  dite  ville  maintenant  pressée  de  néces- 
nl^,  et  à  cfitlo  occasion  facile  à  se  laisser  pereuader  d'en  voul<ùr  sorUr. — 
Sur  oe,  l'ara^veqaa  d*  Ljw  NipUiftw  que  oa  qu'ils  voukwat  traiter  la 
paix  générale,  étoit  pour  le  tùen  da  k  France,  et  afin  de  la  lamrtln 
tout  en  un  coup  en  repos.  A.  quoi  tout  soudain  le  Roi  répondit  en  cette 


iBtvraùneDt.aâodevoujiôter.eLà  tout  le  monde,  l'opi- 
niOB  qu'<»  p9\uT0ît  BTOix  que  je  tous  veuille  trt^  piesser, 
je  me  viens  d'aviser  d'un  moyen,  sans  en  avoir  communi- 
qué h  mon  Ckmseil,  par  letpiel  Je  vous  rendrai  satisfaits. 
Voua  espérez  prompt  secours  du  duc  de  Uay enne  :  je  ferai 
un  eoeord  avec  vous  ;  dressons  des  articles  et  eonditiosa, 
80US  lesquelles  tous  promettrez  vous  rendre  à  moi  au  cas 
gu«  dans  Iiult  jours  vous  nesereii  secourus  du  due  de 
Mayenne,  et  me  donnsreB  otages.  Je  vous  accorde,  que  en 
cas  que  vous  ne  soyez  secourus  dans  le  dit  temps,  ou  que 
daos  le  môme  temps  le  dit  duc  de  Mayenne  no  soit  d'accord 
avec  moi  d'iule  pacification  générale  et  des  articles  d'iceUe, 
de  vous  recevoir  les  dits  huit  jours  passés  sous  les  dit«ç 
conditions. 

»  Et  au  cas  que  dans  les  dits  huit  jours  vous  soyea  secourus 
par  le  dit  duc  de  Mayenne,  ou  qu'il  se  fasse  une  paix  géné- 
rale, en  ce  cas  voua  serez  délivrés  de  la  dite  promeaBe^  et 
vos  otages  vous  seront  rendus  :  pendant  lesquels  vous 
j;K)iUTez  aller  voir  le  dit  duc  de  Mayenne.  Et  voilà  tout  ce 
que  je  voua  puis  accorder,  ce  que  vous  préseatwes  à  ceux 
de  Paris,  afin  que  chacun  connoisae  que  je  ne  leur  refuse 
point  la  paix,  et  que  je  leur  tends  les  braa  ouvert»,  désirant 
leur  salut  plus  qu'eux-mêmes.  S'ils  acceptent  cette  condi- 
tion, dans  huit  jours  ils  seront  en  repos.  S'ils  cuident  * 
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attendra  à  capituler  quand  Us  n'auront  qiw  pour  un  jour 
de  vlTTOB,  je  ke  lairrai  dîner  et  souper  ce  jour-là,  le  lende- 
main seront  contraints  se  rendre  la  corde  au  col,  au  lieu  de 
la  miséricorde  que  je  leur  ofh-e.  J'en  Aterai  la  misère,  et  ils 
en  auront  la  corde  ;  car  j'y  serai  contraint  pour  mon  devoir, 
étant  leur  Bol  et  leur  juge,  pour  faire  pendre  plus  de  cen- 
taines d'eux,  qui  par  leur  malice  ont  fait  moiurir  plusieurs 
innocens  et  gens  de  bien,  de  faim.  Je  suis  débiteur  de  cette 
justice  devant  Dieu.  Vous  feres  donc,  comme  je  vouB  ai  dit, 
entendre  ceci  à  mon  peuple,  et  je  vous  somme  et  coiyure 
d'ainsi  le  faire,  en  présence  de  tous  ces  princes  et  de  toute 
cette  belle  et  grande  noblesse,  lesquels,  au  cas  que  vcnis 
y  faillirez,  vous  reprocheront  tout  le  temps  d«  le^  vie, 
comme  encore  je  lërai,  votre  infidélité  envers  votre  patrie, 
si  TOUS  aurez  tu  et  celé  à  mes  sujets  le  désir  que  j'ai  de 
leur  donner  la  paix  et  mettre  ce  royaume  en  repos.  Et,  au 
surplus,  quand  tous  oéleree  eela  à  mon  peuple  de  Paris, 
vous  n'y  gf^oeres  rien  ;  car  mes  soldats,  qui  sont  aux  Ihu- 
bourgs  et  parlent  jour  et  nuit  aux  v&tres  et  à  ceux  de 
Parlai  le  1^"'  fiarout  eatomlre  à  votre  coafunoa. 

•  Sur  ce  les  dits  Cardinal  et  AxchevSque  ptamirent  solennelleiiient  faire 
enlendre  ce  au  peuple  de  Paris.  Le  Roi  conlinuant  puis  aprte  son  propos, 
dit  qu'il  n'y  avoit  gentilhonmie  de  bonne  maison  en  tout  sou  royaume 
qui  ne  lui  fCit  parent  ou  oUid  ;  et  fue,  i  cette  occuioD,  si  le  royaume  él«it 
électif  comme  la  Pologne,  la  France  auroit  raison  de  l'élire  plulOt  qae 
nul  autre.  Dea  vertus  et  des  dona  de  grtees  qui  peuvent  être  en  lui, 
qu'il  a'en  taisoit,  et  coofessoit  qu'il  y  en  avoH  peu  ;  et  toutefois  tel  qu'il 
étoit,  il  ne  voudroLt  Stre  écluuigé  contre  nul  prince  du  monde.  H  a'éha- 
lÙBsoit  donc  conune  il  se  trouToit  des  François  si  peu  amateurs  de  leur 
patrie  et  de  lent  liberté,  ^'Ql  se  TouWsaent  <  Changer  contra  le  nà 
d'Espa^ke,  roi  vi^,  qui  tombe  tonjoura  du  mal  cadnc*  et  qui  fitoituBs 
planche  pourrie  :  cor  lui  mort,  tous  ses  Etats  tout  d'un  coup  tomberont 
en  one  fort  grande  confudon.  Qu'il  avoit  beau  se  Ësr  en  un  beau  noœ- 
bie  dfi  petits  roilaleta  aUUs  at  lignée  eoBemble  ;  ijn'fl  ToudraH  qu'au 
lirai  de  cinq  ou  sii,  ik  fuMent  tranle.  Plue  il  j  en  •omit,  mieux  oeia 
innt  pour  lui.  PlubJt  IMeu  lui  donnennt  moyen  de  les  rendre  rois  de 
Brédl.  Puis  se  scnvenaat  de  ta  comparaison  qu'avoit  faite  H.  le  Cardioal 


a  père  Chorles-Quiat, 
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de  c«ui  de  Sancerce  ■,  leur  dit  que  cet  exemple  n'étoit  àpropos:  car  ceux 
de  Sanceite  s'étaient  i^Bidus  à  l'extrimiU,  pour  ce  qu'on  leui  vouloit 
Otef  la  vie,  leur  religion,  leur  liberté  et  leura  Mené  : 


»  Et  moi,  je  veux  rendre  aux  Parisiens  la  vie  que  Mendozze, 
ambassadeur  d'Espagne,  de  présent  è  Paris,  leur  veut  6ter 
par  la  famine.  Quant  à  la  religion,  tous  ces  princes  et 
seigneurs  catholiçfues  vous  témoigneront  comme  j'en  use, 
et  si  je  contrains  tant  soit  peu  leur  conscleoce,  ni  en  l'exer- 
cice de  leur  religion,  ui  autrement.  Quant  à  la  liberté  et  aux 
biens,  je  les  veux  rendre  à  mes  sujets.  Et  quant  à  la  com- 
paraison des  Gantois,  elle  n'est  pas  bonne.  Les  Parisiens 
ont  assez  montré  le  coeur  qu'ils  ont,  quand  ils  se  sont  laissé 
occuper  leurs  faubourgs.  J'ai  cinq  mille  gentilshommes  qui 
sont  ici,  qui  ne  se  lalrrout  traiter  à  la  gantoise.  Puis  j'ai 
Dieu  pour  moi  et  la  justice  de  ma  cause  *.  i 

Le  pourparlei  ee  prolongea  «ncore  quelque  temps  ;  on  paria  de  la  paix 
de  Nemoure,  qae  le  Roi  reproche  à  Moueieui  de  Lyon  ;  ensuite  il  montra 
aux  députée  les  lettres  de  Mendozze  au  loi  d'Eepagae,  que  l'an  venait 
de  surprendre  ;  il  leur  annonta  la  défaite,  par  les  Anglais,  de  la  flotte 
e^iagnole,  la  condamnatian  à  mort  d'Antonio  Pnez,  l'un  des  ministres  de 
Philippe  n,  et  sa  fuite  en  Aragon  ;  enfin  il  monta  à  cheval  et  s'en  alla. 


A  «A  cowsin  le  due  de  Nevers. 


Mon  cousin,  j'avois  dépêché  à  Pluviers  devers  vous  sur 
l'avis  que  l'on  m'avoit  donné  que  vous  étiez  en  ces  quar- 
tiers-là ;  mais  ce  gentilhomme  m'a  réjoui  d'une  meilleure 
nouvelle,  qui  est  de  votre  arrivée  à  Corbeil  ;  dont  je  suis 
très-aise,  et  vous  puis  dire  que  vous  soyez  le  très-bien 
venu,  pour  vous  trouver  à  la  bataille  des  bons  François 
contre  ceux  qui  ont  quitté  ce  beau  nom  pour  se  foire  Espa- 

'  Le  àéae  de  Sancerre  est  do  1573,  après  la  Saint-Bartiiélemy. 
>  Tiré   des  pièces   de  la   Satin  M^ij»^,   édition  de  Kalisbonoe, 
t.  1,  p.  448. 
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gnols.  L'espérance  que  j'ai  de  vous  voir  bientftt  fera  ma 
lettre  plus  courte  ;  remettant  le  surplus  sur  le  sieur  de  la 
Soque,  avec  prière  à  Dieu  gu'il  Vous  ait,  mon  cousin,  en 
sa  très-sainle  et  digne  garde. 
De  lUermitage  près  Ghaillot,  ce  25°  août. 

Henry. 


A  MonsieiÊr  de  Harambvre. 


Borgne,  si  les  ennemis  n'ont  point  passé,  tous  m'aurez 
demain  matin  ou  le  baron  *.  Ce  pendant  tenez-moi  averti  ; 
C6  pendant  conservez-vous  tous,  car  j'espère  que  nous  nous 
battrons  bientôt.  M.  de  Turenne  arrive  demain  ;  je  renfor- 
cerai notre  troupe.  Recommandez-moi  aux  compagnons. 

De  THermitage,  ce  mercredi  à  cinq  heures  du  soir, 
Î9»  août. 

Hbmbï. 

Le  chancelier  des  Quinze- Vingts  vous  baise  les  mains  ; 
gare  l'oeil,  car  tous  seriez  aveugle. 


A  Madame  de  la  SocAe-G*iK>n. 


Ma  maltresse,  je  vous  écris  ce  mot  le  jour  de  la  veille 
d'une  bataille.  L'issue  en  est  en  la  main  de  Dieu,  qui  en  a 
déjà  ordonné  ce  qui  en  doit  advenlret  ce  qu'il  connott  être 
expédient  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  de  mou  peuple.  SI  je 
la  perds,  vous  ne  me  verrez  jamais,  car  je  ne  suis  pas  homme 
qui  fuie  ou  qui  recule.  Bien  vous  puls-je  assurer  que,  si 
j'y  meurs,  ma  pénultième  pensée  sera  à  voua,  et  ma  der- 
nière sera  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande  et  moi 

'  Le  turan  de  Biron,  celui  qui  lut  décspilé,  le  Bla  du  mir<cb«l. 
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«usai.  Ce  dernier  août  i  &90  ;  de  la  raaiii  de  eehil  qui  baise 
les  vôtres  et  qui  est  votre  serviteur, 

Hbmbt. 


A  mon  cousin  le  maréchal  de  Siron  '. 


Mon  cousin,  depuis  que  j'ai  cominracé  d'approcber  de 
mes  ennemis,  je  vous  ai  mandé  jour  pour  jour  ce  qui  s'est 
fait  et  particulièrement  les  23  et  S4  de  ce  mois  '■  La  boi- 
siëme  journée,  qui  fut  le  35,  e  produit  un  grand  effet  ;  car 
ayant,  dès  le  roatio,  fait  avancer  1q  baron  de  Biroa  avec 
vingt  cbQvauz  et  l'ayant  suivi  de  près,  de  vingt  autres,  pour 
faire  reconnottre  ce  qae  faisoit  l'armée  de  mes  dits  enne- 
mis, et  depuis  ayant  fait  venir  le  sieur  de  la  Boiasiire  avec 
sa  compagnie  et  mes  chevau-légers,  j'attaquai  mes  dits 
ennemis  psr  continuelles  escarmouches  et  les  piquai  telle- 
ment, qu'ils  assemblèrent  toute  leur  armée  pour  venir 
droit  à  moi,  J'avols  depuis  fait  venir  mon  cousin  le  duc 
de  Longueville  et  le  sieur  de  la  Noue  avec  autres  cent 
cbevaux  et  cent  arquebusiers,  et  faut  que  je  vous  confesse 
que  je  me  trouvai  engagé  *  avec  les  dites  troupes  ;  mais  Dieu 
me  donna  le  moyen  de  sortir  avec  une  retraite  la  plus  bono- 
rable,  heureuse  et  glorieuse  qui  se  puisse  dire,  n  faudroit 
une  main  de  papier  pour  vous  dire  tout  oe  qui  passa  en 
cette  journée.  C'est  pourquoi  je  yous  envoie  ce  porteur, 
qui  fut  toujours  près  de  mol,  pour  vous  dire  toutes  les 
particularités  de  ce  qui  se  passa  le  dit  jour  ;  et  parce  que 
je  fiais  qu'il  ne  vous  peut  représenter  beaucoup  de  choses 

'  Annand  i»  Ghmtaut,  banm  de  Blron,  mudriitl  de  Fnnca  en   iSTJ. 

11  ûit  tué  au  si^e  d'Epemav  en  1S92. 

'  Aprte  U  délivranca  de  Paria,  le  duc  de  Panne  retourna  daoa  le* 
Pa^Basatop^ra  PB  Minite  malgré  les  attaques  jgnrnaUèris^eUaDri  IV 
dinf^  contre  lui. 

'  Être  engagé,  se  tiouver  dans  une  BitualîoD   d'où  il  est  ditGcile  de 
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grandes  qui  se  sont  passées  en  cette  occasion,  je  me  ré- 
serve à  les  TOUS  dire  quand  noua  serons  ensemble.  J'ajou- 
terai seulement  à  ce  mot,  que  je  ne  voudrols,  pour  beau- 
coup, n'avoir  vu  ce  qui  s'est  passé  en  cela,  et  aussi  pour 
TOUS  dire  le  cont«aiteme&t  que  J'ai  du  dit  sieur  de  Blron, 
lequel  m'a  servi  bravement  et  dlgnemeQt  en  cette  occa- 
sion. Je  TOUS  plie  à'en  dmmer  avis  à  tous  mes  «erviteurs 
par  les  provinees  de  mou  reyaume,  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  pars  pr^sentMaent  peur  suivre  l'armée  de  mes 
ennemis,  laqueUe  est  logée  à  cinq  lieues  A\eï.  Men  cousin 
le  duc  ÛB  Nefei*,  l«s  sieurs  de  Qivry,  de  fenibelle,  se 
doivent  trouver  h  neuf  heures  au  rendcB-^ous  de  mon 
armée.  Ayant  maintenÉnt  plus  de  forces  que  je  n'avols, 
l'espère  aussi  entreprendre  davantage  sur  mes  ennemis  ; 
dont  je  votu  diHiBerid  atis.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cou- 
tin,  quil  votts  ait  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  è  Kois?,  le 
tl"  novembre  1590. 

Henrt. 

Encore  que  vous  soyez  le  père,  vous  n'aimez  pas  tant 
votre  &ls  que  moi,  qui  puis  dire  de  lui  et  de  moi  :  Tel  le 
maître,  tel  le  valet. 


A  JSIonsiew  4e  Qivry. 

(G«tt«  klUe  «M  BStriite  de  L'miTiaf^  <le  l'ibbi  Briœi,  pif^  SS.) 

Anne  ffRn^ure  de  Givry,  l'un  des  rorâlleurs  capilamesdfiHeDrilV.lul 
luéauâégB  deLaoD,  en  1594,  îg* ffonvinin  tren1»HinBtro  eire.  Il  joaaun 
tSle  împoitant  au  siège  da  Pbtîb.  C'est  lui,  et  hdq  paa  Henri  IV,  qiù 
laissait  entrer  des  vivres  dans  la  ville,  par  amour  pour  la  belle  made- 
moisetle  de  Quise.  Quand  le  duc  de  Parme  eut  pris  Lagpy  et  Corbeil, 
Uaui  IV  «JtaigM  11.  An  Givry  ds  leprandra  ose  deas  villeB,  oe  qn'il 
et.  La  Bci,  tout  ca  niliant  u  va«It^.  le  félieito  d«  ses  bnUtnts  succbs, 
en  lui  écrivant  : 

Tes  victoires  m'empÈchent  de  dormir,  Gi»nmo  autrefois 
cellefl  de  Uiltiade,  Thémistocle.  A  Dieu  CUvry;  te  voilà 
payé  de  toutes  tes  vanités. 
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A  Madame  la  comtesse  de  Oramont. 


UoD  cœur,  il  n'est  rien  survenu  de  nouveau  depuis  le 
parlement  de  Maravat,  sinon  q^e  ce  qui  restoit  des  Wal- 
lons ■  s'en  sont  retournés  en  Flandre,  sans  que  le  duc  du 
Maine  ait  eu  pouvoir  de  les  arrêter.  Les  Retires  en  ont  fait 
de  même,  qui  ont  été  presque  tous  dévalisés  par  Les  leurs 
mêmes.  Le  Légat  veut  traiter  asteure  de  la  paix  ;  il  ne  se 
parle  plus  d'excommunication.  Croyez  que  je  ne  m'endor- 
mirai pas  en  sentinelle.  Je  me  porte  très-bien,  Dieu  merci, 
vous  aimant  comme  le  pourriez  souhaiter.  Vous  auriez 
pitié  de  moi,  si  me  voyez,  car  je  suis  accablé  d'affaires, 
quej'en  succombe  sous  le  faix.  Aimez-moi  comme  celui  qui 
ne  cessera  jamais  de  volonté  envers  vous;  c'est  assez  dit,  je 
baise  un  million  de  fois  vos  beaux  yeux. 


A  Monsieur  de  Rosny. 


Bosny,  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  de  Mantes  sont  que 
vous  êtes  harassé  et  amaigri,  à  force  de  travailler.  Si  vous 
avez  envie  de  vous  rafraîchir  et  rengraisser,  je  suis  d'avis 
que  vous  vous  en  veniez  ici  ',  ce  pendant  que  votre  frère 
sera  par  delà,  qui  vous  dira  des  nouvelles  de  notre  siège. 
De  devant  Chartres,  ce  1S»  février. 

Henry. 


■  LeB  WallouB,  peuple  da  race  rranfaiw,  tiabitant  les  Pa^Bas  espa- 
gnols [la  Belgique  d'aujourd'hui).  C'est  parmi  eux  que  let  km  d'Bspagne 
tecrutaiect  leurs  meilleures  troupes. 

'  A  ChartreB,  que  Henri  IV  aasiégeail.  On  menait  joyeuse  vie  dans  le 
camp  du  Roi,  où  Madame  de  Soucdis,  laute  de  Gabriella  d'Batr6es, 
avait  amené  ea  belle  nit«e,  que  Henri  IV  avait  vue  pour  la  première 
fois  te  10  novembre  1590,  au  cbftleau  de  Cœuvres,  et  dont  il  s'était  épris 
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A  Monsieur  de  Bnqutmaitt. 


Monsieur  de  Bricfuemaut,  quatre  jours  après  votre  dé- 
part, et  lendemain  que  nous  venions  d'investir  Chartres, 
M.  de  Gramont  y  arriva  avec  une  compagnie  de  chevau- 
légers,  arquebusiers  &  cheval,  ce  qui  a  un  peu  rassuré 
ceux  de  la  ville  et  les  fait  chanter  plus  haut  ;  mais  nous 
avons  de  quoi  chanter  plus  haut  qu'eux  :  c'est  de  quoi 
tirer  plus  de  trois  mille  coups  de  canon,  que  U.  de  Luher- 
sac  a  ramené  de  Normandie,  sous  l'escorte  de  sa  compa- 
gnie, non  sans  s'alléger  du  poids  en  route.  Ce  ne  sera  be- 
soin de  toute  cette  musique  pour  leur  ouvrir  l'oreille, 
d'autant  qu'il  n'y  a  point  d'indice  de  secours  possible  ; 
mais,  comme  il  vaut  mieux  prévoir  en  tous  cas,  je  vous 
prierai  faire  en  sorte,  en  votre  quartier,  que  chacun  soit 
prêt  à  marcher  à  premier  ordre.  Ne  manquez  en  ce  de  dili- 
gence ;  vous  ferez  chose  agréable  à 

Votre  affectionné  maître  et  ami. 


HïNRT. 


Du  camp  devant  Chartres,  ce  Î8«  février. 


A  Monsieur  de  Larchant. 


Monsieur  de  Larchant,  ce  mot  sera  pour  vous  dire  la 
fâcheuse  nouvelle  de  la  prise  de  Ixiuviers  ',  de  laquelle  je 
m'assure  que  vous  ne  pleurerez  point.  J'ai  ici  avec  moi 
votre  frère,  qui  dit  qu'à  cette  heure  vous  et  lui  avez  quel- 
que chose  et  que  vous  jouirez  du  bien  dont  ces  coquins 
vous  empëchoient  de  jouir.  Je  vous  prie  de  vous  en  venir 

'  Henri  IV  et  BJroii  s'étaient  e 
portante  ville  de  LouTiera.  Le  R< 
^érir  Bon  TojauDiB  ville  par  ville. 
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avec  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon.  Le  fait  de  bou- 
viers est  un  miracle  ;  c'est  Dieu  qui  en  doit  avoir  l'hon- 
neur, bien  que  l'autre  prise  ait  été  très-bien  exécutée'. 
Ce  porteur  vous  en  contera  les  particularités.  J'espère 
qu'à  votre  «rriTée  voua  trouyerM  avoir  quelque  cboae  de 
iBwUeur,  Je  baiseroia  las  maina  à  Madame  de  LaKhant, 
muin  ja  craiRs  que  voua  en  soyes  jaloux,  On  m'a  dit 
qu'elle  pleure  quaixi  U  arrive  quelque  boo  auocèa  en  mes 
affaires  ;  wanâeiHiDOl  ei  c'est  de  Joio  ou  de  fQclierie.  Bou- 
Jaur.  De  VemoQ,  m  ft«  juin. 

HSHRT. 


A  iAHUJcur  4e  OHllM. 


ft'avé  Orlllon,  voua  aayee  oontme  étant  roi  de  Navarre, 
je  Toua  almois  et  (ttlsois  cas  de  vous.  Depuis  que  je  suis 
roi  de  France,  je  n'en  fais  pas  moins  et  voua  bonore  au- 
tant que  gentilbomme  de  mon  royaume  ;  ce  que  je  vous 
prie  de  croire,  et  en  faire  état,  et  qu'il  ne  se  présentera 
jamais  occasion  où  je  vous  lo  puisse  témoigner,  que  vous 
ne  m'y  trouviez  très-disposé.  Je  suis  bien  marri  de  ce  que 
votre  santé  ne  vous  permet  pas  d'être  près  de  moi,  pour  le 
besoin  que  j'ai  de  tels  gens  que  vous.  Lorsqu'elle  vous  le 
permettra,  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  me  venir 
trouver.  Je  ne  vous  dirai  point  que  vous  serez  le  très-bien 
venu,  je  m'ss&ure  que  voua  n'en  doute»  Bultooent,  Sur  ce, 
I>ie^  vous  ait,  brave  ftriHoft,  m  aa  aaiate  et  digne  garde.  A 
Maotes,  ee  89"  juin. 


'  Oq  avait  surpria  une  porte  et  on  était  entré  dans  la  ville  ;  il  avait 
falln  ansiiile  forcer  le  gouverneur,  Fontaine-Martel,  à  se  rendre  j  l'évSque 
d'Bvreux,  Claude  de  Sainlea,  vi^eaC  lîgiKui,  4uit  aussi  \wâii&  aui 
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4  Minsieur  de  Sonvré. 


La  Gode  ',  m'amie,  depuis  cinq  ou  six  jours  que  je  suis 
ici,  je  n'ai  été  sans  peine.  J'espère  avoir  parachevé  dans 
trois  ou  quatre  jours,  et  puis  aussitât  partir  pour  m'en 
aller  en  mon  armée,  ob  je  ne  serai  guâres  que  tous  n'oyiez 
parler  de  moi  et  que  je  ne  tourmente  fort  mes  ennemis.  On 
m'a  dit  que  vous  ne  m'aimez  point,  et  le  sieur  d'Emery, 
présent  porteur,  m'a  confirmé  cela.  B'il  est  ainsi,  je  vous 
désavoue,  et  la  première  fois  que  je  vous  verrai,  je  vous 
couperai  la  gorge.  A  Dieu,  la  Gode  m'amie.  Oa  Mantes,  ce 
8»iuiUet. 


Faites  mes  recommandatloos  à  la  vieille. 


Hesut- 


A  Monsieur  de  SOMp, 

ffomrimr  itma  vitlt  it  XaHtts. 


J'ai  dit  à  ce  porteur  le  tant  que  nous  pourrons  fournir 
d'hommes.  SI  l'oecasicm  de  la  bataille  se  présente,  je  n'ou- 
blierai à  TOUS  avertir.  J'écris  à  ma  maîtresse  *  ;  faites  m'en 
tenir  la  réponse  et  l'assurez  toujours  de  ma  résolution  à 


l'adorer.  Bonsoir. 


Henbt. 


Je  n'oublierai  point  à  vous  avertir  s'il  faut  venir  à  la  ba- 

'  On  ne  sait  pourquoi  Henri  IV  appelait  en  badinant  M-  de  Souvié 
la  Crode.  Ce  mot  BîguËait  un*  femme  de  manv^M  fie,  une  fainéante. 
<  Gobrielle  d'Bsliéea. 
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taille.  J'écris  à  ma  chère  maîtresse  ;  portez-lui  mes  lettres. 
Je  me  porte  très-bien,  Dieu  merci.  Il  fait  trop  chaud  pour 
faire  plus  longue  lettre.  Bonjour. 


Ame  présidents,  élus  et  conseillers,  sur  le  fait  de  nos  aides  et 
tailles  en  réleetion  de  Ciaulny,  salut. 


Etant  nécessaire  pour  la  nourriture  de  notre  armée,  d'être 
promptement  secourus  d'une  bonne  quantité  de  vivres 
pour  empêcher  que  les  gens  de  guerre  ne  se  débandent, 
à  la  foule  '  et  oppression  de  notre  pauvre  peuple,  nous 
TOUS  mandons,  commandons  et  très-expressément  enjoi- 
gnons que  vous  ayez  incontinent  et  en  la  plus  grande 
diligence  qu'il  vous  sera  possible  à  faire  faire  en  notre 
ville  de  Chaulny  la  quantité  de  vingt  mille  pains  entre 
bis  et  blanc,  du  poids  do  douze  onces'  chacun,  cuit  et 
rassis,  ensemble  de  vingt  pièces  de  vin  pour  faire  con- 
duire le  tout  au  jour  et  au  lieu  qui  vous  sera  ordonné  par 
les  commissaires  généraux  des  vivres  de  notre  dite  armée  ; 
vous  donnons  pour  cet  effet  plein  pouvoir  de  prendre  le 
blé  qu'il  faudra  pour  faire  le  dit  pain,  ensemble  le  dit  vin, 
où  vous  le  pourrez  plus  commodément  trouver,  à  la  charge 
du  remplacement  de  ce  gui  sera  levé  selon  la  cotisation 
qui  en  sera  faite.  Contraignant  à  ce  faire  et  à  vous  obéir 
tous  ceux  qu'il  appartiendra  et  qui  pour  ce  seront  à  con- 
traindre par  toutes  voies  et  manières  dues  et  raisonnables, 
pour  nos  propres  affaires,  nonobstant  oppositions  ou 
appellations  quelconques  auxquelles  ne  voulons  que  vous 
ayez  aucvm  égard. 
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A  Monsieur  de  Soavré. 


La  Gode,  mon  ami,  je  ne  vous  dirai  autre  chose,  sinon 
que  vous  soyez  le  très-bien  venu.  Je  vous  prie  de  vous 
hâter  et  venir  dret  '  à  Gisors  et  Gournay,  de  là  en  ce  lieu' 
ou  au  Neufchâtel.  Car  si  je  pars  d'ici,  je  vous  en  avertirai. 
Nous  sommes  ici  à  la  tète  des  ennemis  ',  et  liier  je  fus  à  la 
guerre  *  à  eux.  Il  s'y  donna  force  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet, et  s'y  St  des  plus  jolies  charges  du  monde.  Nous  les 
empôchilmes  jusques  à  la  nuit  de  loger  en  un  village  où  ils 
vouloient  loger.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  auront  fait  depuis. 
Ils  viennent  en  crainte,  et  s'ils  ne  marchent  autrement, 
ils  ne  secourreront  de  longtemps  Rouen.  Amenez  avec 
vous  cinquante  arquebusiers  à  cheval  des  plus  lestes,  et 
envoyez  le  reste  à  mon  cousin  le  maréchal  de  Biron,  à 
Rouen.  Bonjour,  la  Gode,  mon  ami.  D'Aumale,  ce  W  fé- 
vrier. 

Henbt. 

Envoyez-moi  le  capitaine  Chicot  '  devant  m'apporter  de 
vos  nouvelles. 


I  Droit. 

'  Aumale,  où  était  le  Roi. 

*  DevsDt  l'avant-garde  du  prince  de  Panne,  qui  venait  au  secours  de 
Rouen  assiégé  par  Henii  IV.  —  Le  lendemain  du  jour  où  le  Hoi  écrivit 
à  M.  de  Souvré,  il  livra  à  Alexandre  Farnèse  le  combat  d' Aumale  et  y 
Fut  blessé. 

*  Aller  à  la  guerre,  c'est  aller  en  reconnaissance  et  avoir  quelques  en- 
gagements avec  l'ennemi. 

>  Chicot  était  un  gentilhomme  geecoa,  bon  français,  grand  boufibn  et 
tort  vaillanl.  Il  amusait  Henri  iV  par  son  esprit  et  ses  reparties  qui 
souvent  renfermaient  do  très-bons  avis  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se 
battre  bravement. 
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SertntettT  ordinaire  dt  » 


Monsieur  Âncel,  aussitôt  que  ma  blessure  *,  de  laipielle 
je  vous  ai  donné  avis,  m'a  permis  d'aller  à  la  guerre,  j'ai 
bien  voulu  faire  sentir  à  mes  ennemis  qu'elle  n'est  pas 
telle,  Dieu  merci,  qu'ils  eu  faisoieut  courir  le  bruit  et 
qu'ils  n'en  tireront  pas  l'avantage  qu'ils  s'étoient  promis. 
Pour  ce  faire,  jo  montai  à  cheval  liier  matin  avec  quinze 
cens  chevaux  français  et  six  cens  arquebusiers  tant  à 
cheval  que  è  pied,  en  inteation  d'aller  lever  le  logis  de 
Bures',  où  étoient  logés  le  duc  d£  Quise  et  la  Châtre, 
avec  onze  cornettes  '  de  cavalerie  et  cinq  régimens  de 
gens  de  pied.  Cette  mienne  délibération  cuida'  être  la- 
terrompue  par  la  rencontre  que  soixante  chevaux,  que 
j'avois  jetés  devant  moi,  et  quelques  arquebusiers,  firent 
de  cent  chevaux  ennemis,  conduits  par  le  comte  de 
Chaligny  «,  à  une  lieue  et  demie  du  logis  du  dit  duc 
de  Guise;  mais  ils  furent  chargea  si  résolument,  que 
soixante  demeurèrent  morts  sur  la  place,  ou  prisonniers  ) 
entre  autres  le  dit  comte  de  Chaligny,  prisonnier  et  fort 
blessé  '.  Le  reste  fut  poursuivi  jusqu'à  leur  village,  auquel 

I  Rodolphe  II. 

'  Pendant  que  le  duc  de  Parme  s'aTBDïuit  sur  Rouen  pour  en  faire 
lever  le  siéçe  à  Henri  IV,  le  Roi  t'allaqua  à  Aumale  (5  février)  et  se  ieta 
avec  (anl  daudace  au  milieudea  Espacnols,  qu'il  fut  enveloppa  pat  leur 
covâlèrle,  et  qu'il  eût  été  pris  sans  le  dévouemeùl  de  ses  gentilshomnies, 
qui  se  filent  tuer  pour  protéeer  sa  retraite.  Henri  IV  fut  blessé  dans 
cette  échauitourâe,  qu'il  appelait  •  l'erreur  d'Aumale.  >  d'ua  coup  de  pis- 
tolet dans  les  reins,  ajant  voulu  repasser  le  pont  d'Aumale  le  dernier  de 
BB  troupe. 

'  Village  dil  pays  de  Caui,  entte  Dieppe  et  Neufchftlel. 

*  Compagnies. 

'  L'un  des  membrea  de  la  maison  de  Guise. 

^  Le  comte  de  Chaligny  Ait  blessé  et  pris  par  le  capilBiue  Chicot, 
bauHou  de  Henri  IV,  auquel  il  le  remit  ea  lui  duant  i  >  Tiens,  voilà  ce 
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ila  portÂreat  l'alarme;  et  âerneuràreut  tel  aOtres  rsrm«i 
une  granclfl  deml^ieuiv,  attendaDt  mes  troupM  qui  &« 
pouvDieut  encore  être  arrivées.  Ce  pendeiit  lli  donaèrent 
loisir  à  leur  cavalerie  de  monter  &  cheval  et  À  leuri 
gens  de  pied  de  ee  bairicader  et  de  border  sur  IM 
avenues  les  haies  de  leurs  arquebusiers.  Trois  cens  che* 
veux  ennemis  sortirent,  et  combien  gue  le  nombre  fHI 
plus  grand  que  celui  des  miens,  et  du  tout  Inégal,  toute- 
fois, environ  les  deux  heures  après  midi,  aussitôt  que  Je 
découvris  mes  dites  troupes  sur  un  haut,  là  auprès,  maN 
chant  au  grand  trot,  et  le  peu  d'assurance  que  je  reconnus 
aux  dits  ennemis,  je  les  fia  charger  si  à  propos.  Dieu 
merci,  que  ce  petit  nombre  les  ramena  battant,  leur  ât 
passer  leurvillage,  elles  nôtres  en  demeurèrentmaitres plus 
d'une  heure.  Il  y  fut  tué  près  de  trois  à  quatre  cens 
hommes,  tant  de  cheval  que  de  pied,  quatre  cens  chevaux 
butinés,  leur  bagage,  vaisselle  d'argent  et  habiUemens, 
jusquea  à  la  valeur  de  plus  de  60,000  écus,  et  la  cornette  ' 
du  duc  de  Guise,  qui  étoit  alli  ce  matin-là  au  quartier  du 
due  de  Parme.  S'ils  montrerait  peu  de  courage  à  dé- 
fendre et  garder  leur  logis,  ils  n'en  eurent  pas  davantage 
M  plus  d'assurance  A  (Ura  quelque  chose  de  mieux  sur 
notre  retraite  ;  car  jamais  ils  ne  sortirent  pour  nous  suivre, 
combien  que  ce  fût  à  la  tète  de  leur  armée,  ains  nous  lais- 
sèrent paisibles  possesseurs  de  leurs  priEonniers  et  de  leurs 
dépouilles.  Mon  coUsin  le  duc  de  Nivemois,  qui  ètoIt  à  ma 
main  droite,  à  une  lieue  de  Bures,  donna  dans  un  autre 
village,  auquel  était  logé  letêgiment  deBarlette'dohtilen 
fut  tué  soixante  sur  la  place  ;  et  douze  chevaux  qui  se  retl- 
roient  les  derniers  de  la  troupe  de  mon  dit  Cousin  en 
reocontrèrent  seise  des  ennemis,  qu'Us  chargèrent.  Quatre 
furent  tués  sur  la  place,  1«  mestre  de  camp  *  de  Cluseaulx 

que  jâ  te  donne.  >  Furleui  d'Ain  toiobé  aux  mtin»  d<  Qiiïet,  Chalign; 
la  lus  d'un  coup  d'épée. 

>  Onde  laBarlotte. 
'  Colimel  de  caTtloiie. 
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et  quatre  autres  pris  prisonniers  et  le  reste  mis  à  vau  de 
route.  Cette  nouvelle,  que  je  vous  ai  bien  voulu  faire 
savoir,  vous  rendra  assuré  tant  de  mon  bien  porter,  grâce 
à  Dieu,  que  de  l'assistance  qu'il  plut  à  sa  divine  bonté 
me  continuer  en  la  justice  de  mes  armes,  afin  que  vous  en 
fassiez  part  à  ceux  que  vous  jugerez  être  à  propos,  après 
en  avoir  pris  la  réjouissance  qui  est  due  à  votre  bonne  vo- 
lonté, et  à  l'affection  que  vous  portez  à  mon  service  : 
priant,  sur  ce,  Notre  Seigneur,  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde.  Ecrit  au  camp  de  Buchy',  ce  18*  février  159Î, 
Henry. 


A  Madame  la  comtesse  de  OramoiU. 

Uadame,  j'avols  donné  charge  à  Laroine  de  parler  à 
vous  touchant  ce  qu'à  mon  grand  regret  étoit  passé  entre 
ma  sœur  et  moi.  Tant  s'en  faut  qu'il  vous  ait  trouvée  ca- 
pable de  me  croire,  que  tous  vos  discours  ne  tendoient 
qu'à  me  blâmer,  et  fomenter  ma  sceur  en  ce  qu'elle  ne  doit 
pas  *.  Je  n'eusse  pas  pensé  cela  de  vous,  à  qui  je  ne  dirai 


'  Boun  du  pays  da  Caui,  au  sud  de  Neofchàtel. 

'  M.  Berger  de  Xi^rej  a  placé  cette  lettre  en  1S91  ;  il  DOus  est  impos- 
sible d'accepter  cette  dal«.  Cette  lettre  et  la  Buivaule  sont  évidemment 
de  la  mfime  époque. 

>  Il  s'agit  du  mariage  de  Madame  Catherine,  stsur  de  Henri  IV,  avec 
le  comte  de  Soissons,  projet  aucjuel  le  Roi  était  opposé  et  que  Corisande 
faTorisail. 

Le  projet  de  meriane  du  comte  de  Soissons  avec  Madame  Catherine 
remontait  k  1SBS.  lorsque  le  duc  de  Guise  eut l'inlention  défaire  déclarer 
le  comte  de  Soissons.  prince  catholique  de  la  maison  de  Bourbon,  hé- 
ritier de  Henri  III.  Le  roi  de  Navarre,  pour  rompre  ce  dessein,  attira 
Bon  cou^D  dans  son  parti,  en  le  Qattant  de  la  pensée  de  ce  mariage  ^ 
lui  assurerait  de  grands  biens,    et  força  ainsi  le  duc  do  Guise  à  choisir 

Kur  héntier  delà  couronne  le  vieui  cardinal  de  Bour}>on.  Après  la 
taille  de  Contras,  où  Soisaons  fit  des  prodiges  de  valeur  et  de  force,  les 
deux  couBins  ailârent  en  Béam  ;  Soissons  vit  Madame  Catherine  et,  dit 
Sullj,  il  s'engendra  des  amours  réciproques.  Mais  quelques  propos  du 
comte  de  Soissons,  ou  quelques  avia,  vrais  ou  faux,  que  le  roi  de  Na- 
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que  ce  mot  :  que  toutes  personnes  qui  voudront  brouiller 
ma  s<Bur  avec  moi,  je  ne  leur  pardonnerai  jamais.  Sur 
cette  vérité,  je  vous  baise  les  mains. 

Henrt. 


A  Monsieur  de  Jiafiignan'. 


Monsieur  de  Ravignan,  j'ai  reçu  du  déplaisir  de  la  façon 
que  le  voyage  de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  s'est 
entrepris.  Je  ne  vous  eu  dirai  autre  chose,  sinon  que,  s'il 
se  passe  rien  *  oti  vous  consentiez  ou  assistiez  contre  ma 
volonté,  votre  tôte  m'en  répondre. 

Henry. 


TBrra  reçut  de  la  Cour,  lui  epprireot  quo  Bon  cousin  s'avait  accepté 
d'épouser  sa  sœur  que  poui  avoir  ses  biens  et  puis  Le  quitter  là.  Qui  avait 
voulu  tromper  l'autre?  je  ne  sais;  ce  qu'il  j  a  de  certain,  ceet  que  le 
comte  de  SaissooB.  irrita,  quitta  le  roi  do  Navarre  {mai  15SB),  disant  qu'il 
avait  été  ■  pipé  >.  qu'on  Favait  amusé  avec  le  maria^  de  Madame  Ua~ 
therine  pour  le  retirer  de  la  Cour  et  l'empâcher  d'y  faire  sa  fortune.  H  M 
tendit  aupriis  de  Henri  III,  «  son  esprit  tout  rempli  de  grandes  espé- 
rances de  tout  gouverner  à  la  Cour  »,  mais  il  eut  IjeBuconp  de  peine  à 
&ire  agréer  ses  services  à  Henri  III.  Plus  tard,  il  se  récoaciua  avec  le  roi 
de  Navarre  qui,  devenu  roi  de  France,  le  nomma  grand-maître  de 
France.  Malgré  le  séparation,  L'amour  ne  IbIbsb  pas  de  se  continuer 
entre  Madame  Cathence  et  le  comte  de  Soissons  ;  ils  résolurent  de  se 
marier  à  la  première  occasion  favorable,  bbds  demander  le  consentement  du 
Roi.  Le  comte  de  Soissons  proQla  de  ce  que  Henri  IV  était  tout  occupé  au 
à.ége  de  Rouen  (1592)  pour  quitter  l'armée,  où  il  se  trouvait,  et  arriva 
secrètement  en  Béarn  ;  le  mariege  se  serait  fait,  si  le  Roi,  averti, 
n'avait  envoyé  en  toute  diligence  M.  de  Pangeas,  ■  ce  buffle  de 
Pangeas  •.  comme  l'appelait  Madame  Catherine,  lequel,  muni  des  pou- 
voirs du  Roi,  s'opposa  à  leurs  deEseins  et  força  le  comte  de  Soiaeons  à 
quitter  le  pajs  sans  rien  faire. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Henri  IV  écrivit  les  deux  lettres 
adressées  à  Corisande  et  à  M.  de  Ravïgnan.  Le  seconde  montre 
avec  quelle  éoenie  Heori  IV  savait,  à  l'occasion,  se  faire  obéir. 

'  Pierre  de  Mesmes,  seigneur  de  Ravignan,  premier  présideat  du 
conseil  souverain  de  Pau. 

>  Quelque  chose. 
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A  MoniieW  as  7iPry  V 


La  présente  reçue,  ne  fais  faute  me  venir  trouver  pour 
courir  le  cerf,  parce  que  la  plupart  de  mes  gens  sont  ma- 
lades. 
I  Hknky. 


A  MoHsùw  d$  Grillon. 


Monsieur  de  Grillon,  ja  suis  très-aise  tfaé  l'issue  du  siège 
de  Quillebceuf  ait  été  telle  que  je  m'étois  promis,  car  sachant 
que  vous  y  étiez  entré  et  vous  y  étiez  mis  dès  le  commen- 
cement, je  m'assurois  bien  que  mes  ennemis  n'y  acquer- 
roient  que  de  la  honte.  Je  vous  loue  donc  du  bon  devoir 
que  vous  avez  rendu  et  vous  prie  de  continuer  à  me  faire 
voir  les  effets  de  votre  valeur  et  courage  en  toutes  autres 
occasions  qui  s'ofîriront  pour  le  bien  de  mon  service.  J'ai 
assiégé  ma  ville  d'Epemay  depuis  quelques  joUrs.  En  l'iu- 
vestissant,  je  traitai  fort  mal  le  secours  des  Wallons  qui 
vouloieat  eutrer  en  Icelle,  car  11  en  fut  tué  plus  de  treize 
cens,  à  cinq  cens  pas  delà  muraille  de  la  dite  ville.  J'espère 
que  l'issue  n'y  sera  pas  moins  heureuse  qu'a  été  le  com- 
meucement  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Grillon, 
vous  avoir  en  sa  saiate  et  digne  garde.  Ecrit  au  camp 
devant  Epemay,  lo  premier  jour  d'août  169î. 

Hemkt. 


'  Louis  de  l'HflpItal,  maTq;ius  de  Vitrf,  aouTemaur  de  Meiui.  Il  âuit 
epcoisdela  Ligue  lorsque  le  Roi  lui  écrivit  ce  billet.  L«  duc  de  Ouiee 
lui  permit  d'aller  courre  le  cerf  avec  Henri  IV,  qui  *lait  i  Trie,  parce 
qu'il  était  lion  chaeseur.  En  1S9i,  M.  de  Vitr;  rendit  Mesut  à  Henri  IV 
et  devint  capitaine  des  gardes  et  lieutenant  de  la  véawie  el  rauconneris 
de  France.   Il  moulut  en  1611.   C'est  son  Sis  qui  tua   '-  —--'--' 
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Monsieur  de  Marivaux,  j'ai  accordé  à  la  demoiselle  de  la 
Haverle  '  thi  paase-port  pour  faire  mener  à  Paria  quelques 
tiés,  Vin  et  bois  pour  sa  provision.  Je  vous  prie  ne  Caire 
difûculté  de  le  laisser  passer.  Vous  Ates  de  vous-même  assez 
courtois  aux  belles  dames  comme  elle,  sans  tous  y  convier 
davantage.  Sur  ce,  Monsieur  de  Marivaux,  Dieu  vous  ait 
en  sa  garde.  Ecrit  à  Gbamp-eur-HaTne ',  le  premier  jour 
d'octobre. 

Henet. 


A  Hdnsimr  de  Souvré. 


La  Gode,  je  vous  ai  déjà  écrit  ce  jour  d'iiui  par  Forget;  ce 
n'est  pas  ma  coutume  de  mettre  si  souvent  la  main  à  la 
plume;  mais  vous  aurez  encore  ce  mot  de  moi  par  Féret, 
(pie  j'envoie  en  Guyenne,  pour  vous  assurer  que  je  vous 
aime  plus  que  voua  ne  le  sauriez  imaginer.  Crois,  mon 
ami,  que  je  désire  fort  qu'il  se  présente  une  bonne  occa- 
sion pour  te  le  faire  paroltre.  Si  le  prince  de  Parme  s'ap- 
proche de  nous,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  bientAtt  et  je 
me  promets  que  vous  ne  serez  pas  des  derniers  qui  se  ren- 
dront près  de  moi.  Féret  vous  contera  le  reste.  Et  sur  ce, 
la  Gode,  Dieu  vous  ait  en  sa  garde.  Ecrit  à  Champ-sur- 
Uarne,  le  8"  octobre. 

Henkt. 


'  M>  de  Maiivaui   âtait  ï   Coibeil,  où  il  commandait  les  troupes  de 
Henri  IV. 
*  C'était  une  femme  d'amour,  que  banUient  les  grands  seigaeurs. 
'  Petite  ville  de  ranoadiBSement  de  Msaui. 
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lettre  de  Qairielle  d'Sstrées  à  Benri  IV. 


ArriTé  à  Saint-Denis  le  13  octobre  1592,  Henri  IV  j  lomba  mslsde  et 
fut  Baigné.  Une  sueur  abondaDte  lui  Sta  la  fièvre  et  le  garantit  d'une 
nouvelle  Baignée.  C'e«t  probeblement  à  cett«  occaûon  que  GaBrielle  lui 
écrivit  laletltesuiiante,  qu'on  Dooe  pardonnera  sans  doute  de  publier  ici. 

Je  meurs  de  peur  :  assurez-moi,  je  vous  supplie,  en  me 
disant  comme  se  porte  le  plus  brave  du  monde.  Je  crains 
çue  soB  mal  ne  soit  grand,  puisque  autre  cause  ne  me 
devoit  priver  de  sa  présence  aujourd'hui.  Dis  m'en  des 
nouvelles,  mon  cavalier,  puisque  tu  sais  combien  le 
moindre  de  ses  maux  m'est  mortel.  Combien  que  par  deux 
fois  j'ai  su  de  votre  état,  aujourd'hui  je  ne  ne  saurois  dor- 
mir, sans  vous  envoyer  mille  bonsoirs,  car  je  ne  suis  pas 
douée  d'une  ladre  constance.  Je  suis  la  princesse  Cons- 
tance, et  sensible  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  et  insen- 
sible à  tout  ce  qui  reste  au  monde,  soit  bien  ou  mal. 


A  Monsieur  de  Souvré. 


La  Gode,  j'écris  à  ma  sœur  d'Angoulôme  qu'elle  me 
vienne  trouver,  et  mande  aussi  à  des  belles  de  delà 
d'être  de  la  partie.  Je  vous  prie,  quand  elles  voudront  par- 
tir, de  les  faire  accompagner  jusqu'à  Vendôme.  Peut-être 
ferez-vous  cet  office  mal  volontiers,  pour  le  regret  que  vous 
aurez  d'en  perdre  la  vue  de  quelqu'une.  Mais  il  se  faut 
consoler,  que  l'absence  n'est  pas  la  mort  des  belles  ami- 
tiés; c'en  est,  au  contraire,  l'école  où  elles  s'apprennent,  le 
mieux.  Pontcarré,  que  j'envoie  par  delà,  vous  dira  de  mes 
nouvelles.  A  Dieu,  la  Gtode.  Ce  28^  décembre,  à  Chartres. 
Hknrt. 
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A  Oabrielte  d'Sstréei  ' . 


Mon  bel  ange,  si  à  toutes  heures  m'étoit  permis  de  vous 
importuner  de  la  mémoire  de  votre  sujet,  je  crois  que  la  fin 
de  chaque  lettre  seroit  le  commencement  d'une  autre.  Ainsi 
incessamment  je  vous  entretiendrois,  puisque  l'absence  me 
prive  de  le  faire  autrement.  Mais  les  affaires',  ou  pour 

'  Oabrielle  d'EstrésB  naquit  ver*  1S7I.  Bile  fut  de  bonne  heure  aur- 
nommée  la  Bille  OabritlU.  «  Ella  était,  dit  Sainle-BeuTe,  lilBnche  et 
blonde  ;  elle  mut  les  cheveux  bloods  et  d'or  Sn,  relevéa  en  masse  ou 
mi-crêpéa  pai  les  bords,  le  front  b«Bu,  l'entriBil  (comme  on  disait  alors) 
large  et  Doble,  le  nei  droit  et  régulier,  la  boache  petite,  souriante  et 
«  pourprine,  »  la  phjgïODOmie  engageante  et  tendre,  an  chsnne  répanda 
■ur  les  contoiiTB.  Ses  yeux  étaient  de  couleur  bleue  et  d'un  mouvement 

Sromptj  doux,  et  daïra.  HUa  était  complètement  femme  dans  sea  goûlG, 
ans  ses  ambitions,  dans  ses  défauts  mGme.  D'un  esprit  gentil  et  KTa- 
deni,  elle  avait  surtout  nn  naturel  parfait,  rien  de  savant  ;  le  seul  uvre 
qu'on  ait  trouvé  dans  sa  bihliothâgue  était  son  livre  d'Heures,  a 

Geijrielle  eut  une  existence  plus  que  galante  ;  sa  mère  la  vendit 
d'abord  à  Henri  lU  pour  6,000  écus,  puis  an  célèlirB  financier  Zamet, 
ensuite  à  d'autres  partisans,  enSn  au  cardinal  de  Guise.  Après,  elle  de- 
vint la  maitressB  du  dno  de  Longueville,  at  elle  était  an  duo  de  Belle- 
garde,  quand  Henri  IV  la  vit  pour  ta  première  fois,  le  10  novembre  1590, 
BU  château  de  Cœuvres.  «  Voir  Gabrielle,  l'aimer,  la  désirer,  forcer 
Bellegarde  A,  U  lui  céder,  tout  cela  fut  l'ouvrage  d'un  instant.  Gabrielle, 
née  fiëre  et  impérieuse,  laissa  triompher  l'ambition  et  Et  semblant  de  sa- 
crifier son  amant  à  l'amour  du  Boi,  mais  se  réserva  le  plaisii  de  se  dé- 
dommager en  wirticulier  de  la  cootrainte  que  l'ambîtioa  la  conlrai^it 
i  se  faire.  »  Ba  1S9I,  Henri  IV  la  maria  pour  la  forme  à  Nicolas 
d'Amerval,  seigneui  de  Liancourt,  et  la  •  démaria  •  en  1594.  Gabrielle 
eut  de  Henri  iV  :  Cifiar,  duc  de  Vendeme  (159i),  MadimoiiiUe  de  Ve»- 
dOMU  (1S96)  et  Alexandre,  chevalier  de  VendSme  (159S).  Le  Roi  voulait 
épouser  sa  maitresse,  malgré  l'opposition  de  SuU;  et  de  ses  meilteuri 
amis  ;  Eon  projet  allait  se  réaliser,  lorsqu'elle  mourut  subitement,  le  10 
avril  1599,  bien  probablement  empoisonnée.  Elle  a  mérité  ce  iugemeot 
de  Théodore-Agnppa  d'Aubigné,  ordinairement  peu  disposé  à  dire  du. 
bian  de  quelgu  un  ;  •  Elle  usoit  très-modestement  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  sur  le  Roi...  C'est  une  mervûlle  comment  cette  femme...  a  pu 
vivre  plutôt  en  reine  qu'en  concubine  tant  d'années  et  avec  si  peu  d'en- 
nemis. Les  nécessités  de  l'Etat,  ajoute-t-il,  furent  ses  ennemies  j  ce  de 
Ïioi  je  laisse,  comme  en  chose  douteuse,  à  chacun  son  explication.  • 
abnelle  â'Estiéea  porta  successivement  les  noms  de  Madame  de  Lian- 
court, après  son  mariage,  de  marjuise  de  Motutana,  après  la  naissance 
de  son  ffls  César,  et  de  ducheiie  de  Beaufbrt,  après  le  ib  juillet  1S97. 

>  Les  Etats  généraux,  dits  les  Etats  de  la  Ligue,  venaient  de  s'ouvrir, 
è  Paris,  le  26  ^nvier;  ils  devaient  élire  un  roi  catholiqne.  PhQippe  II 
voulait  faire  nommer  sa  fille  et  la  marier  à  ud  archiduc  d'Aubiche,  et 
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mieus  dire  les  Importunit^s  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'elles  n'étoient  à  Chartres.  Ils  m'arrêtent  encore  demain, 
que  je  devois  partir.  Dieu  sait  les  bénédictions  que  ma 
sœur  leur  baille  '.  Souvré  nous  fait  aujourd'hui  festin,  où 
seront  toutes  les  dames.  Je  qe  suis  v6tu  que  de  noir  ;  aussi 
suis-je  veuf  de  ce  qui  me  peut  porter  de  la  joie  et  du  eim- 
tentement.  n  ne  se  vit  oacques  une  âdéUtâ  si  pure  que  la 
mienne  ;  gloriflea-vous  en,  puisque  e'eat  pour  votis.  Si  d'O 
est  où  vous  Ates,  avertissez-le  quand  mes  laquais  partent, 
aân  qu'il  me  mande  des  nouvelles  des  ennemis.  Dès  que 
j 'aurai  vu  ma  sceur,  Je  vous  enverrai  Le  Varenne  *,  qui  vous 
apportera  le  Jour  de  mon  retour  assuré,  que  j'avancerai, 
comme  la  personne  du  monde  qui  a  le  plus  d'amour  et  qui 
est  absent  de  sa  déilé.  Croyez-moi,  ma  chère  souveraine, 
et  reeevea  cept  balsfrinalns,  d'aiissi  bQn  çteuf  que  les  vous 
fia  Mer.  Ce  4'  février. 


Blon  ïiel  ange,  pour  ce  que  j'arrivai  arsoir  k  dix  heures, 
l'oB  ne  sut  dépêcher  votre  fait  de  d'Argouges  ;  dès  l'aube 
dujour  tout  a  été  expédié.  Goipmeje  voulais  me  lever  pour 
vous  écrire,  il  s'en  est  présenté  un  beau  sujet  :  c'est  qpe 

Mayenne  voulait  eice  roi.  Pendant  ce  temps,  {lenri  IV  faisait  prapoeer 
eui  EtBt!)  d'ouvrir  des  ctHiTéreiiees  pouf  ■  iTQuTei  le  lemide  aux  loaui; 
du  rojaume  -,  et  acnoQtsit  son  dâsif  formel  ds  le  cauverlir  eu  cfttbo- 
Ucisme, 

'  Catherine  de  Bourhon  attendait  Eon  f^&re  depuis  tn>Û  sainaipeiB  & 
Saumur;  il  n'y  Brriva  que  le  2S. 

>  Quitlaume  Fouquet,  sieur  de  la  Yareqne.  barou  da  ^înte-Suianoe, 
na^iten  1960  et  mourut  en  (616.  II  fut  d'^rd  cuisiniçr  de  Madame 
Cfltlierine.  Epeur  du  Roi,  pasia  ensuite  au  aerrice  dp  Ueaii  IV,  ^uî 
l'employa  souv^Qt  i  porter  ses  <^  poulets  •  â  »es  maîtresses.  AprËs  avait 
rempli  i'ofCce  de  porte-manteau  du  Ro),  La  Vartu^ie  devint  coiitr61eui 

SénetBl  des  Postes,  consailler  d'Etat,  gouvenjeur  ^  la  Flèche  et 
'Angers,  et  euËn  Ueutenant-général  pouj  la  Roi  en  Anjou.  C'était  uu 
homme  d'une  sranda  valeur,  qui  dut  son  ^âvalion  à  son  isérite  et  i  son 
caractère  résolu. 
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U.  de  Ouise  est  arrivé  à  Orléans  avec  des  forces  pour  ae-. 
courir  le  Sourg-Dieu,  ce  qu'il  peut  foire  devant  que  le  tenoa 
de  la  capitulation  soit  expiré.  Je  monte  à  cberal  tout  à  cette 
heure  pour  aller  secourir  Hontigny  ',  et  espère  que  par  ma 
diligence  je  regagnerai  l'avance  que  mes  ennemis  ont  plus 
que  moi.  Le  cœur  me  dit  que  nous  ferons  quelque  chose  de 
Iton.Vous  saurez  touslesjoura  de  mes  nouvelles;  que  je  sa- 
che des  vAtres,  particulièrement  de  votre  santé.  Je  ne  partis 
jamais  d'avec  voua  plus  triste  et  plus  constant.  Tenez  pour 
constant  (puisque  ainsi  parle  le  siècle)  que  mon  amour  ne 
peut  recevoir  d'altération  par  quoi  que  ce  soit,  fors  d'un 
rival.  Mandez-moi  comme  l'on  vous  aura  recueillie  à  Man- 
tes ".  Je  suis  et  serai  jusques  au  tombeau  votre  fidèle  es- 
clave. Je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains.  Ce  9* 
février. 


A    la    même. 


Je  ne  sais  d^  quel  charme  vous  avea  usé,  mais  je  ne  sup- 
portois  point  les  autres  absences  avec  tant  d'impatience 
que  cette-ci  ;  il  me  seinble  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je 
suis  éloigné  de  vous.  Vous  n'aurez,  que  faire  de  solliciter 
mon  retour  ;  je  n'ai  artère  ni  muscle  qui  à  chaque  moment 
ne  me  représente  l'heur  de  vous  voir,  et  ne  me  fasse  sen- 
tir du  déplaisir  de  votre  absence.  Croyez,  ma  chère  sou- 
veraine, que  l'amour  ne  me  violenta  jamais  tant  qu'il  fait. 
J'avoue  avoir  tout  sujet  da  m'y  laisser  mener  ;  aussi  la 
fais-je  avec  une  naïveté  qui  témoigne  la  ç'éalité  de  mon 
aHtectiQOi  parce  que  je  m'assure  que  voua  n'en  doutez  pas. 
Je  finirai  ce  discours  pour  en  commencer  uq  autre,  qui 
est  que  nos  dames  ont  bien  couru  fortune  et  ont  bien  res- 
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senti  des  incommodités  de  la  guerre.  Votre  tant«  '  vous 
en  écrit,  à  qui  le  parentage  de  mon  bel  ange  servit  fort- 
jy  ûs  ce  que  je  devois.  Je  monte  à  cheval  et  vais  dîner  à 
Beaugency.  Si  M.  de  Guise  est  parti  d'Ortéans,  demain 
nous  nous  verrons.  Mon  tout,  aimez-moi  fort.  Je  te  jure, 
mes  belles  amours,  qu'en  tout  mon  voyage,  mes  yeux  ne 
verront  qu'autant  qu'il  faudra  poiur  reconter  ce  qui  sera 
par  où  je  passerai.  Ce  voyage  retardera  mon  retour  de 
trois  jours.  Boqjour,  ma  souveraine.  Je  baise  un  millioade 
fois  vos  belles  mains.  A  Marchenoir  ■,  ce  1 0*  février. 


Mon  malheur  de  ne  savoir  point  de  vos  nouvelles  conti- 
nue, qui  me  fait  voua  envoyer  La  Foq  en  diligence,  crai- 
gnant qu'il  vous  soit  arrivé  quelque  accident.  Renvoyez- 
le  moi  promptement,  mes  chères  amours,  je  vous  supplie. 
Il  m'a  promis  d'être  plus  diligent  que  lorsque  je  le  dépê- 
chai d'Epemay.  Je  pars  demain  et  serai  à  Tours  dimanche, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Ce  voyage  de  Berry  a  retardé  de  huit 
jours  mon  retour.  J'espère  qu'il  n'arrivera  plus  d'incident 
notable  qiai  me  retarde.  Le  désir  extrême  que  j'ai  de  vous 
voir  me  fait  passer  par  dessus  inânies  occasions  qui  nais- 
sent à  tout  moment.  Je  n'ai  failli  un  seul  jour  à  vous  dé- 
pêcher un  laquais.  Mon  amour  me  rend  aussi  jaloux  de 
mon  devoir  que  de  votre  bonne  grâce,  qui  est  mon  tmique 
trésor.  Croyez,  mon  bel  ange,  que  j'en  estime  autant  la 
possession  que  l'honneur  d'une  douzaine  de  batailles. 
Soyez  glorieuse  de  m'avoir  vaincu,  moi  qui  ne  le  fus  ja- 
mais tout-à-fait  que  de  vous,  à  qui  je  baise  un  million  de 
fois  les  pieds.  Ce  17"  février  '. 

'  Madame  de  Sourdia,  maîtresse  du  chancelier  de  Chiveniv. 

'  Petite  Tille  de  la  Beauce  (Loir-«t-Char). 

>  Ce  jour-là,  Henri  IV  «lait  à  OUvel,  prèi  d'Orléans. 
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A  la  reine  d'Angtelerre. 


Madame,  l'un  des  cootentemens  que  j'ai  eus  ea  mon  voyage 
de  Tours,  a  été  de  trouver  le  sieur  Antonio  Ferez  *  avec  ma 
sœur,  comme  je  lui  avois  mandé  me  l'amener,  l'ayant 
connu,  aux  discoure  qu'il  a  eus  avec  moi,  personnage  non 
moins  capable  du  lieu  *  qu'il  a  tenu,  que  indigne  de  la 
persécution  qu'il  souffre,  de  laquelle  il  est  d'autant  plus  à 
plaindre  que  c'est  sans  faute  de  sa  part,  et  par  la  seule 
malice  d'autrui,  ainsi  que  j'ai  entendu.  J'espère  me  pou- 
voir prévaloir  en  mes  affaires  de  l'intelligence  et  bon  juge- 
ment qu'il  a  montré  eu  celles  qui  lui  sont  passées  par  les 
mains';  et  pour  cette  occasion  je  l'ai  retenu  à  mon  service. 
Mais  estimant,  Madame,  que  vous  serez  bien  aise  de  le  voir 
et  conférer  avec  lui,  j'ai  trouvé  bon  qu'il  vous  allât  baiser 
les  mains,  avec  cette  occasion  du  voyage  du  sieur  vidame 
de  Chartres,  et  l'ai  bien  voulu  accompagner  de  la  pré^nte, 
afin  çu'il  vous  plaise  le  favoriser  d'autant  plus  volon- 
tiers de  votre  bon  accueil  et  bénigne  audience,  de  laquelle 
m'assure  qu'il  vous  laissera  toute  satisfaction,  et  que  vous 
entendrez  de  lui  chose  dont  vous  pourrez  vous  servir,  qui 
est  la  principale  raison  qui  m'a  mu  le  vous  envoyer  ;  et 
serai  très-joyeux  que  le  fait  puisse  répondre  à  ma  bonne 
volonté,  vous  suppliant  -  trouver  bon,  après  l'avoir  oui, 
qu'il  me  vienne  EStebuver  en  compagnie  du  dit  sieur  vi- 

■  MiniBtre  de  Philippe  II,  Actonia  Peiez  fut  disgracia  en  1581.  II  dtajt 

l'amant  de  iHprinceéBed'EboU,  maîtresse  ^-  "'-^'^-—  "    "^-^ ■ 

été  dAcouverta  pai  Bscobeda,  secrétaire  d< 
tuer,  du  conaenlement  de  Philippe  II,  en 

*  '  orrêlé  et  mis  à  la  torture  ;  il  Be  Bauva , 

«faveur  (1S91J,  mais  Philippe  II   écrasa    l'iasurrection  et  la   ( 

avec  une  rigueur  inllaiible.  Pere2  ee  réfugia  dans  le  Béaru,  aupito  de 
Catherina  de  Bourbon  (t591}.  et  eatia  eu  1993  au  service  de  Henri  IV. 
Il  mourut  à  Paria  en  1611. 

>  De  la  place,  des  foDctiona. 

'  C'est  pour  empScher  précisémenl  Henri  IV  de  se  servir  de  Perei, 
que  Philippe  II  tenta  plusieurs  fois  de  le  faire  assasslDer. 

n 
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dame,  auipiel  j'ai  fort  expressément  recommandé  d'avoir 
soin  de  sa  personne,  pour  me  le  ramoier  en  sûreié  ;  qui 
sera  pour  l'employer  non  moins  à  ce  qui  touchera  voire 
service,  selon  cpie  vous  le  jugerez  propre,  que  bu  mien, 
m'étint  l'un  «t  l'autre  eo  igalo  ooDildtevtlon,  et  votre  cod- 
t«ntemânt  mr  toutes  choses.  Sur  ce ,  vous  baisant  hum- 
bleiDent  les  msins,  je  prisrol  Dieu  vous  avoir,  Madame, 
fin  sa  très^alnte  garde.  A  Chartres,  ce  19*  mars.. 
Votre  plus  affectionna  frère  et  Bervltfur, 

HntKT. 


4  OaMéil»  i'BiMti. 


Bal  Que  je  fus  af8i«é  arsolr,  quand  je  Qe  trouvai  plus 
le  sujet  qui  nu  faisoit  trouver  le  TeiUer  si  doux  I  Uille 
sortes  de  délices  se  représeutolent  devant  moi,  tant  de  sin^ 
guliires  raretés  1  Bref,  j'éteis  plus  enchanté  que  ce  magi- 
cien qui  na  vous  a  fait  trouver  votre  cassette.  Certes,  mes 
belles  amours,  vous  êtes  admirable  i  mais  pourquoi  vous 
lou^je  1  Cette  gloire  tous  a  rendu  Inâdèle  jusque»«i,  et  U 
connoiseanee  de  ma  passion.  Que  la  vérité  de  ces  belles 
paroles  proférées  avec  tant  de  douceur  sur  le  pied  de  vobv 
Ut,  mardi  la  nuit  fermante  ',  m'Ate  toutes  mes  vieilles 
et  invétérées  t^tinious  t  Je  remarque  le  lieu  «t  le  temps 
pour  vous  montrer  combien  je  les  si  gravé»  en  ma  mé- 
moire et  pour  vous  en  rafraîchir  le  souvenir.  Je  monte  à 
chevalpour  aller  coucher  à  Heulan.  Je  ne  sais  encore  si 
j'irai  à  liantes,  bien  que  la  voisine  '  soit  partie.  Demain  je 
vous  en  mandera!  la  certitude.  Pour  fia,  je  vous  dirai  qiJe 
le  déplaisir  de  vous  laisser  m'a  saisi  tellement  le  cobut, 
que  j'en  al  cuidé  '  mourir  toute  cette  nuit,  éi  me  toouve 


,y  Google 


[\m]  LETTRES  DS  HBNRI  IT  179 

encore  bien  mal  ;  qui  me  fait  achever  plus  tAt  que  je  se 
âésirerois  cette  lettre,  en  tous  baisant  un  milUoa  de  fois 
les  mains.  Ce  1Q"  avril. 


A  la  mhu. 

IM*,  lOirrtL 

L'autre  lettre  Ée  faisoit  qu'achever  de  se  fermer  lorsc[ue 
Larchant  est  arrivé  ;  je  ne  l'ai  voulu  mener  plus  loin.  Je 
serai  très-aise  que  voyez  celui  de  qui  vous  pouvez  appren- 
dre des  nouvelles  ;  mais  que  cela  ne  me  tarde  point  l'heur 
de  votre  présence.  J'attendrai  ce  que  vous  aurez  appris 
avec  impatience,  mais  non  telle  que  votre  venue,  que  j» 
vous  supplie  ne  vouloir  différer.  Vous  écrivant,  m'est  venu 
avis  que  trois  cens  chevaux  de  Rouen  sont  arrivés  à  Pon- 
toise,  qui  viennent  au-devant  du  Tillars  '■  Je  n'en  ai  que 
deux  cens,  mais  je  m'en  vais  passer  à  la  vue  de  la  ville, 
pour  voir  s'ils  veulent  se  battre  ;  et  s'ils  le  font,  je  don- 
nerai un  coup  de  pistolet  pour  l'amour  de  vous.  Bonjour, 
mes  chères  amours  ;  je  te  baise  un  million  de  fois  les 
mains.  Ce  16*  avril. 


Je  m'en  vas  dîner  à  Mantes  et  reviendrai  coucher  id, 
puis  demain  j'y  irai  du  tout.  Sauveterre  n'est  point  venu, 
de  quoi  je  suis  en  peine.  Je  vous  manderai  force  nouvelles 
par  1a  Vareone,  que  je  vous  dépécherai  demain.  Vraiment 
ma  venue  étoit  nécessaire  en  ce  pays,  8i  elle  le  ftit  jamais 
«a  lieu.  Ne  failles,  mes  chères  amours,  à  venir  au  jour  que 

'  M.  de  VillaTS-BrancoB,  gouverneur  de  Houeu  pour  le  Ligue. 
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m'avez  promis.  Plus  je  vas  en  avant,  et  moins  je  m'accou- 
tume à  supporter  l'absence.  Voua  m'avez,  je  le  confesse, 
plus  charmé  que  je  ne  le  fus  jamais.  Excusez  si  n'avœ  que 
ce  mot  pour  aujourd'hui,  et  aimez  votre  sujet  comme  vos 
yeux.  Certes,  il  vous  adore  avec  extrême  passion  et  fidé- 
lité. Bonjour,  chère  maltresse  ;  je  te  baise  un  million  de 
fois  les  pieds.  De  Meulaa,  ce  16»  avril. 


Arsolr,  tout  tard,  un  de  mes  laquais  revint,  par  leqiiel 
vous  m'assurez  de  ne  manquer  point  à  votre  venue,  comme 
vous  me  l'avez  promis.  Ce  m'a  été  une  extrême  consola- 
tion aux  travaux  que  j'ai  ici,  mais  le  porteur  m'a  dit  de- 
puis de  bouche,  que  ne  partiriez  que  mardi.  Cela  me  tua, 
craignant  vos  longueurs.  Excusez  ma  passion,  si  je  crains 
tout  de  vous,  mon  bel  ange.  La  dépêche  de  la  Vareane 
vous  aura  fait  hâter,  à  mon  avis.  Jésus  !  je  vous  verrai 
après  demain.  Quelle  joie  1  Certes  mes  discours  sont  bien 
coupés  ;  aussi  l'est  mon  âme,  ne  l'ayant  (hormis  mon 
amour},  jamais  eue  plus  traversée.  Madame  de  Guise  et 
sa  fille  viennent  voir  ma  sœur  un  de  ces  jours  '  ?  Ma- 
dame de  la  Roche  revient  aussi,  que  je  ne  verrai  que 
ne  soyez  venue.  Croyez,  ma  chère  maltresse,  qu'en  ce  qui 
dépendra  de  l'obéissance  de  vos  commandemens,  vous  me 
trouverez  sans  reproche.  Cette  lettre  vous  trouvera  vers 
Chambly.  Le  bruit  court  ici  que  M.  de  Montmorency  s'est  ma- 

'  MBdemoiselIc  de  Guise,  depuis  princesse  de  Conty,  a  rBoonté  dans 
•  Lea  Amours   du  Grasd-Alcandre  •  les   dâlails   de  cette  entrevue, 

éludent  Uquelle  Bellegarde,  amoureux  fou  de  la  belle  mademoiselle  de 
uise,  est  observé  pai  GBjjiieQe.  qui,  coDstatant  que  son  amant  aime 
mademoisellB  de  Guise,  est  outrée  de  dépit  et  décolère.  La  colère  de  Ga- 
brielle  ravit  Henri  IV,  qui  Bavait  qa«  GaLrielle  aimait  Bellegarde  :  le  Roi 
était  jaloux  de  ce  derniei.  au  point  d'avoir  voulu  plusieurs  fois  le  faire 
tuer,  et  se  réjouissait,  hélas  bien  à  tort,  en  pensant  que  dorénavant 
Oabrielle  serait  à  lui  spul. 
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lié  a  une  demoiselle  de  Languedoc'.  Je  n'en  ai  point  eu  de 
nouvelles.  Si  cela  est,  il  y  en  aura  bien  de  fâchées  en  ce 
pays  :  vous  m'entendez  bien.  Dormez  bien ,  mes  belles 
amours,  afin  d'ôtre  grasse  et  fraîche  à  votre  arrivée.  Pour 
moi,  j'en  fais  provision.  Bonjour,  mon  tout.  Je  baise  un 
million  de  fois  vos  beaux  yeux.  Ce  19«  avril,  è  Mantes. 


Mes  belles  amours,  ce  sera  demain  que  je  baiserai  ces 
belles  mains  par  millions  de  fois;  je  ressens  déjà  du  soula- 
gement en  mes  peines  par  l'approche  d'un  tel  heur,  que  je 
tiens  cher  comme  ma  vie;  mais  si  vous  me  le  retardez 
d'un  jour  seulement,  je  mourrai.  Envoyez-moi  anhuy  La 
Varenne,  instruit  de  vos  commandemens.  J'ai  recouvert  ' 
un  cœur  de  diamant  qui  vous  fera  mourir  d'envie.  Si  les 
anges  portoient  des  bagues  ',  il  vous  seroit  extrêmement 
propre.  Jamais  absence  ne  m'a  tant  ennuyé  que  cette-ci. 
Passer  le  mois  d'avril  absent  de  sa  maîtresse,  c'est  ne  vivre 
pas.  Vous  recevrez  deux  lettres  anhuy  de  moi,  et  m.oi 
deux  baisers  demain  de  vous.  Bonjour,  ma  chère  mal  tresse; 
je  baise  un  million  de  fois  vos  pieds.  De  Manies,  ce  îO= 
avril. 


Je  n'eus  point  hier  de  vos  nouvelles;  je  ne  sais  à  quoi  il 

'  Eu  effet,  le  duc  de  Montmoieney  venait  d'épouser,  te  29  mars, 
Louise  de  Budoa,  veuve  è  dix-6ept  ans  de  Jacques  de  Oramont,  eei- 
gneur  de  Vachères.  La  nouvelle  duchesse  de  Montmorency  était  jeune  et 
Lelle.  et  quand  elle  vînt  à  la  Cour,  en  1595,  elle  v  causa  heaucoup  de 
tenssUon.  BUe  mourut  eu  1598. 

*  On  disait  alors  recouvert  pour  recouvré. 

"  Bijoui,  joyaux. 
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a  tenu.  8t  TOUS  respectâtes  le  Jour  de  PAçues  *,  Je  ne  l'ai 
P89  fiait;  si  c'est  paresse,  vous  avez  tort.  Il  est  midi  et  Je 
n'en  ai  point  encore  :  c'est  bien  loin  de  l'assurance  que  voe 
paroles  m'avoient  donnée  de  vous  voir  anhuy.  Quand 
apprendre^Tous  à  tenir  efaâre  votre  fol?  Je  n'en  fais  pas 
ainsi  de  mes  promesses.  La  voisine  '  est  venue  ce  ma- 
tin devant  mon  réveil.  Soudain,  sans  tiesoin,  j'ai  pris  méde- 
cine; de  cpioi  je  me  trouve  si  mal  que  Je  n'en  puis  plus  : 
qui  me  fait  finir,  vous  Jurant  que  Je  vous  veux  bien  mal, 
et  ne  baisant  que  votre  belle  boucbe,  encore  m'en  ferai 
prier.  Ce  Î1'  avril. 


A  Monsieur  Benoît, 
Cure  di  8tii»t-Suiiaclu  '. 


Ls  pndongslion  ds  la  prierre  civile  pnmf  i  i  Henri  IV  combieti  Henri  III 
•Mit  eu  raiioD  de  lui  dire  :  •  Sojez  certain  que  voue  ne  eerei  JamaÏB 
rûi,  si  TouB  ne  voue  failei  catholique.  •  Il  se  décida,  au  commencemeut 
de  1593,  A  se  coDïerlir,  et  c'est  alors  que  s'ouvrirent  les  conféreoefiB  de 
Suresnea.  D^  lora,  Bdre  de  Henri  IV,  les  cBthotIqne*  modéra,  qu'on 
sppelnU  les  Pnlïtiques,  Ënirant  par  remporter  sur  les  Ligueurs,  les  Guise 
et  les  Bf^enls  de  l'Espagne,  qui  voulaient  faire  abolir  par  les  Étals  gé- 
DérBui  la  loi  ssEque,  et  donner  la  couronne  à  la  fille  de  PUlippe  II, 
petite-SUe  de  Henri  II.  Les  Etats  déclarèrent  qu'ils  n'aboliraient  pas  la 
toi  salique  ;  le  Parlement  rendit  un  arrBt  c^tÈbte  pour  mainlenir  la  loi  et 
dÉclarer  nul  l'avânement  d'une  princesse  ou  d'un  prince  étrangers  ; 
Mayenne  eut  le  patriotisme  de  soutenir  oet  arrEt.  II  devenait  certain  que 
le  jour  où  il  serait  catholique,  Henri  IV  serait  reconnu  roi.  Pendant  ce 
temps,  les  évSques  et  les  curés  mandés  par  Henri  IV  ee  réunissaient  i 

t  Piques  tomba  cette  iDnée-là  le  18  avril. 

*  La  fièvre. 

'  René  Benoît,  docteur  de  Sorbonne,  mort  en  1608. 11  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  ;  ■  Examen  paci/Sfut  de  la  doelrùu  du  Hugtmtott,  où 
l'on  montre  contre  les  catholiques  rigides  de  ce  siècle  que  nous,  qui 
sommes  membres  de  l'Kgliee  catboUque,  ne  devons  point  oondanmer  les 
Huguenots  CEHnme  des  hârétïques  avant  qu'on  l'ait  prouvé  de  aouvean.  ■ 
L'esprit  de  tolérance  ou  le  défaut  d'ortbodozie  du  curé  Benoit  le  fit  ex- 
pulser de  la  Sorbonne,  et  quand  Henri  IV  le  noiuiw  éviqu*  d«  Troues, 
eu  1594,  Borne  lui  refusa  ses  bulles. 
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Usâtes  et  initrultalâDt  la  Roi,  ^1,  le  23  juillet,  ea  ddclarï  oniTsInoil  et 
Hgnai  le  leaderaun,  si  profaBBioQ  de  foi. 

Monsieur  Beaott,  dès  l'heure  que  j'ai  eu  la  volosté  do 
penser  à  ma  conTersion,  j'ai  jeté  l'œil  sur  vous  pour  âtre 
l'uQ  de  ceux  desquels  j'aurai  l'assistance  fort  agrësblâ  à 
cette  occasion.  La  réputatioa  de  votre  doctrine,  laquelle 
est  Suivie  d'une  vie  non  moins  louable,  me  fait  espérer  de 
recevoir  beaucoup  de  service  et  de  contentement  de  vous, 
si  j'en  suis  assisté.  Qoi  est  cause  gue  je  vous  fais  ce  mot 
pour  vous  faire  connoitre  combien  je  l'aurai  agréable; 
même  que  vous  prépariez,  à  c£t  effet,  aucun  de  votre  collège, 
que  vous  connoltrez  avoir  la  crainte  de  Dieu  et  être  accom- 
pagnéd'esprit  doux,  et  aimant  le  bien  et  repos  de  mes  sujets. 
Avisez  donc  des  moyens  que  vous  tiendrez  pour  me  venir 
trouver,  et  m'en  donnez  avis  afin  que  j'y  apporte  ce  qui 
dépendra  de  mon  autorité.  Ce  pendant,  que  j'aie  part  en 
vos  prières,  et  vous  assurez  de  ma  bonne  volonté  en  votre 
endroit;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur 
Benoît,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  h  Mantes,  ce  neuvième' 
Jour  de  juin  1693. 

Hbnky. 


A  Gabrielle  d'Eslrées. 


Je  viens  de  revenir  des  tranchées  ',  où  nous  avons  triom- 
phé de  travailler,  nous  étant  logés  dans  tout  le  bastion, 
jusques  au  tapecu  *  de  la  porte,  fortement  et  sûrement. 
J'espère  jeudi  dtner  dans  la  ville,  avec  l'aide  de  Dieu.  La 
compagnie  de  M.  d'Estrées  êtoit  en  garde  au  bastion  ;  certes 
le  lieutenant  et  l'enseigne  sont  de  pauvres  prêtres  '  et  ne 


TeQces  di 

*  Bascule  qui  a'ab*UM  pat  u 
poile  ou  d'une  barrière. 
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sont  point  de  mus  qui  mènent  bien  arquebusiers.  Les 
ennemis  ont  tant  perdu  de  gens,  qu'ils  nous  ont  laissé 
faire  au  pays  tout  ce  que  nous  avons  voulu.  Il  est  mardi; 
il  n'y  8  plus  que  huit  jours  à  avoir  l'honneur  de  voua  voir. 
Je  ne  le  désirai  jamais  tant,  n'ayant  jamais  éprouvé  mon 
amour  si  violente  que  je  fais.  Je  vous  jure,  mes  chères 
amours,  que  si  vous  voyiez  ce  que  j'ai  en  l'âme  pour 
vous,  vous  partiriez  dès  samedi.  Je  m'en  vais  dormir,  y 
ayant  deux  fois  vingt  et  quatre  heures  que  je  n'ai  clos 
l'œil.  Je  Suis,  vous  baisant  un  million  de  fois  les  mains. 
L'enseigne  de  Grandmaison  n'est  guère  blessé.  Je  l'ai  vu. 
Bopjour,  mon  menon.  Ce  15*  juin. 


J'ai  patienté  un  jour  de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles; 
car,  mesurant  le  temps,  cela  devoit  être.  Mais  le  second, 
je  n'envoisraison  que  la  paresse  de  mes  laquais,  ou  que  les 
ennemis  les  aient  pris  ;  car  de  vous  en  attribuer  la  coulpe  ' , 
jà  n'advienne,  mon  bel  ange;  j'ai  trop  de  certitude  de  votre 
afTection,  qui  m'est  certes  bien  due,  car  jamais  mon  amour 
ne  fut  plus  grande,  ni  ma  passion  plus  violente;  qui  me 
fait  user  de  cette  redite  par  toutes  mes  lettres.  Venez,  venez, 
venez,  mes  chères  amours,  honorer  de  votre  présence  celui 
qui,  s'il  étoit  libre,  iroit  de  mille  lieues  se  jeter  à  vos  pieds 
pour  n'en  bouger.  Quant  à  nos  affaires  d'ici,  nous  avons 
ôté  l'eau  du  fossé,  mais  notre  batterie  ne  peut  être  prête 
que  vendredi,  que  je  souperai,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  la 
ville.  Le  lendemain  que  vous  arriverez  à  Mantes,  ma  soeur 
viendra  à  Anet,  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  tous  les 
jours.  Je  vous  envoie  un  bouquet  d'oranger,  que  l'on  me 
vient  d'envoyer.  Je  baise  les  mains  à  la  vicomtesse,  si  elle  y 

■  Fanle. 
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est,  et  à  ma  vraie  amie,  et  à  tous,  mes  cbères  amours,  un 
mlllioa  de  fois  les  pieds.  Ce  Ifi*  juin. 


Mes  belles  amours,  vous  avez  cuidé  '  perdre  votre  servi- 
teur, depuis  le  parlement  d'Ëstemay,  d'im  coup  de  fau- 
con *.  Je  n'estimois  ces  pièces  dangereuses  qu'à  Vemon  ', 
Vraiment  Dieu  m'a  bien  aidé.  J'ai  trouvé,  il  n'y  a  qu'une 
heure,  un  moyen  de  faire  achever  votre  vaisselle.  Voilà 
comme  je  suis  soigneux  de  vous,  ce  pendant  que  la  moin- 
dre chose  me  distrait  de  votre  mémoire.  Si  je  n'avois  fait, 
serment  de  ne  me  plaindre  jamais,  je  sais  que  je  crie- 
rois  justement.  Je  viens  d'avoir  nouvelles  de  Baupbiné  : 
que  M.  de  Lesdiguiëres  a  défait  les  Espagnols  et  ItaUens 
de  M.  de  Savoie,  tué  le  général  des  Espagnols  et  le  maré- 
chal de  camp,  et  six  cens  demeurés  à  terre,  et  six  vingts 
prisonniers,  dont  il  y  a  quinze  capitaines'.  Vous  direz 
cette  nouvelle  à  ma  soeur,  et  que  je  la  baise  cent  mille  fois, 
et  à  vous  les  pieds  im  million.  Ce  S3«  juin. 


A  Monsieur  du  Plessit'. 


Monsieur  du  Plessis,  la  conférence  est  rompue,  et  les 

'  Cru,  failli. 

■  Petit  canon.  —  C'est  le  château  de  Dreui  qui  avait  envoyé  œ  boulet 
uir  un  groupe  coniiiosé  du  Roi,  de  sa  sœur,  de  madame  da  Koban  et  de 
pludeurs  autres  daineg  et  demoiselles  qui  s'étaient  très-approchés  du 
chSteau  ;  quelques  officiera  de  teiua  maiaons  furent  hlesséa. 

'  Pour  ce  que,  dit  LestoUe.  le  cardinal  de  Bourboa,  ainsi  qu'où  di- 
Boit,  BD  avoit  rapporté  uoe  iacommodité  qui  lui  avait  duré  jusques  à  la 

'  11  s'agit  du  combat  d'Ouli,  livré  te  7  juin, 

'  Philippe  du  Pleeais-Mornaj,  mort  en  1623.  ZéU  cBlviDisb-.  ilii  PIoshs- 
Momay  fut  le  chef  véritable  des  PratealaalA  eu  France  ;  il 
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Espagnols  ont  toit  des  ofiHs  si  grandes,  que  les  ennemis  * 
ont  prêté  l'oreille.  Us  ne  demandent  seulement,  sinon  ^0 
l'on  élise  le  duc  de  Guise  •  et  qu'il  épouse  la  fille  d'Espagne, 
de  quoi  le  duc  de  Mayenne  semble  avoir  quelque  jalousie. 
Noua  avons  pris  assez  heureusement  cette  ville  ';  mais  le 
château  tient  encore.  J'espère  toutefois,  avec  l'aide  de  Dieu, 
que  dans  cinq  ou  six  jours  il  sera  eu  mon  obéissance,  car 
de  trois  puits  qu'il  y  a,  nous  en  avons  gfit4  deux,  et  un 
bomme  qui  en  vient  de  sortir  tout  présentement  m'a  assuré 
que  nous  leur  avons  rompu  un  seul  moulin  qulls  avoient, 
ce  que  je  crois  fort  aisément;  car  d'une  cave  qui  est  sous 
ledit  cbât«au  et  de  laqueUe  nous  l'oyions  moudre,  nous  ne 
l'entendons  plus.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  personnes  reti- 
rées au  dit  château  ;  ce  qui  m'en  fait  avoir  bonne  espérance. 
Ce  pendant  le  duc  do  Mayenne  assemble  tout  ce  gult  peut 
pour  nous  faire  lever  le  siège,  ou  nous  donner  la  bataille  J 
et  le  comte  Charles  a  passé  la  rivière  de  Somme  avec 
son  armée  et  vient  droit  à  moi.  Pour  ce,  incontinent  la 
présente  reçue,  montez  A  cheval  avec  votre  compagnie 
et  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourrez,  et  venez  en 
diligence;  autrement  Vous  serez  des  dentiers,  et  je  m'as- 
sure que  vous  auriez  trop  de  regret  d'y  manquer.  Sou- 
venez-vous qu'à  la  bataille  dlvry  vous  n'arrivâtes  que 
fort  à  propos  *  ;  et  quel  ennui  ce  vous  eût  été  si,   à 

le  pape  des  Huguanols.  C'était  un  savant  théalogieu.  un  brave  capitaine 
et  UD  babile  négocialeur.  11  fut  ud  des  plus  dévoués  serviteurs  de 
Henri  IV  jusqu'à  l'abjuration  du  Roi,  à  laqueUe  il  s'opposa  éner- 
giquecoent.  al  finit  par  se  laiM  diagtader  à  causa  da  son  lU»  esceesiT 
pour  le  calvinisme. 
'  Les  Ligueurs. 

■  Le  duc  de  Feria.  ambassadeur  d'Espagne,  voulait  d'abord  que  la 
fllle  de  Philippe  II,  héritlire  la  plus  directe  du  trflne  de  France,  épousât 
l'arohiduc  Eraest.  A  cette  proposition,  les  Etals  généraux  comprirent 
que  laLinie,  poussée  à  l'extrBma,  livrait  la  France  è  le  domination  étran- 
gère. Il  Eut  obligé  de  diminuer  ses  préteDllons  ;  Philippe  11  St  déclarer 
Sue  si  les  Etats  donnaient  !a  couronne  au  duc  de  Guise,  il  était  disposé 
lui  donner  sa  Elle  en  mariage.  CetUi  proposition  venait  trop  tard  ;  elle 
ne  put  riétruire  reffet  produit  par  la  première  sur  l'opiniou  publique  ;  la 
jalousie  de  Hajenne  ou  son  patriotisme  fit  le  reste. 

*  La  TcdUe. 


,y  Google 


[iS«|  LETTRES   DE  HENRI  IV  187 

quatre  lieues  de  là,  vous  eussiez  appris  des  nouvelles 
de  la  bataille  gagnée  sans  vôusl  AuBSl,  J'ai  affaire  de 
vous  et  de  votre  avis  sur  ce  qui  se  présente  ',  Pour  ce, 
sans  plus  d'excuse  ou  de  remise,  venez  et  usez  de  diligence. 
A  Dieu,  ce  28»  juin,  à  Dreux. 

Heskt. 


A  GaimiU  i'Bttréet. 


J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire,  du  23*  de  ce 
mois.  Je  vous  cuidois  à  Saint-Denis.  Mais  le  commande- 
ment de  votre  pÈre  vous  a  retenue.  Je  suis  trës-alse  que 
vous  soyez  bien  avec  lui;  vous  ne  me  reprocherea  plus 
qu'il  vous  veuille  mal  à  mon  occasion.  Nous  combattons 
ici  à  la  barrière,  mais  elle  est  plus  dangereuse  que  celle  de 
Complègne.  Mous  nç  laissons  pas  d'y  avoir  des  dames. 
Vous  dites  que  si  aucune  de  vos  lettres  m'a  dû  apporter 
du  déplaisir,  que  c'aura  été  cette  dernière.  Vous  savez 
bien  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  me  plaindre  plusj 
j'en  prends  une  autre  :  de  ne  me  fScher  plus.  La  première 
me  fait  n'importuner  plus  personne;  la  seconde  soulagera 
fort  mon  esprit.  J'arrivai  au  point  du  jour  à  Mantes,  dormis 
trois  heures  l'après-dlnée,  et  en  repartis  à  cinq  heures  du 
matin.  Ce  n'est  pas  pour  y  avoir  perdu  beaucoup  de  temps; 
je  ne  pris  point  un  jour  pour  l'autre  ;  mais  l'entreprise  de 
Meulan  me  fait  avancer  ime  autre  chose.  J'ai  été  toute  cette 
nuit  en  garde  et  y  serai  encore  anhuy.  Je  m'en  vais  dor- 
mir, accablé  de  sommeil.  Je  baise  un  milllou  de  fois  vos 
mains,  Ce  26»  juin. 
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À  Monsieur  l'archevêque  de  Bourges  '- 


Monsieur  de  Bourges,  sur  ropinion  que  j'avois  eue 
d'avoir  à  faire  ici  quelque  plus  loug  séjour,  j'avois  résolu 
de  vous  mander  que  vous  me  vinssiez  trouver  pour  com- 
mencer à  conférer  avec  vous  sur  le  fait  de  mon  instnictioa 
à  la  religion  catholique,  étant  assez  informé  que  je  ne  puis 
être  à  cela  préparé  par  la  communication  de  personne  qui 
ait  plus  d'intelligence  des  saintes  lettres,  ni  qui  pénètre 
plus  avant  aux  secrets  de  cette  doctrine,  que  vous  ;  mais 
ce  dessein  est  inlermis  *  par  l'avis  que  jai  eu  que  les  en- 
nemis ont  assiégé  la  ville  de  Rue  ',  qu'il  faut  de  nécessité 
que  j'aille  secourir.  Ce  voyage  ne  peut  être  long,  car  je  ferai 
très-grande  diligence  pour  y  aller  ;  et  y  étant,  nous  combat 
trons  bien  promptement,  ou  ils  se  reculeront  ;  et  m'assure 
■  que  cela  ne  m'empêchera  point  que  je  ne  me  rende  à  Saint- 
Denis  dans  la  fin  de  ce  mois  au  plus  tard,  pour  commencer 
l'assemblée  que  j'ai  assignée,  sur  cette  espérance,  à  la- 
quelle ne  puis  faillir.  Je  m'y  fusse  rendu  dans  bien  peu  de 
jours,  car  mon  intention  seroit  plutôt  de  la  devancer  que 
de  la  reculer,  tant  j'en  désire  les  effets,  espérant  bien  que 
ceux  qui  publient  que  ce  que  je  propose  faire  est  à  fard 
et  à  feintise,  auront  toute  occasion  de  s'en  dédire,  et 
les  effets  contraires  à  leurs  opinions  se  reconnoltront  si 
près  d'eux  que,  s'ils  n'en  veulent  être  les  témoins,  ils  en 
pourront  au  moins  avoir  souvent  de  bien  certaines  nou- 
velles. Je  vous  prie  ce  pendant  vous  préparer  de  bonne 
heiire  et  tout  ce  que  vous  jugerez  être  à  cela  propre  et  né- 
cessaire, comme  de  ma  part  j'espère  que  Dieu  m'y  fera 

'  Renaud  de  Beaunc.  Il  reQut  l'abjuTBtion  du  Roi,  lo  25  juillet,  à  la 
porte  dn  l'égliBe  de  Siûnt-Denis,  etlui  douna  l'absolution  provisoire.  Le  Roi 
ayant  été  eicommunié  par  le  Pape,  le  Pape  seul  pouvait  donner   l'al>- 
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la  grfice  d'y  porter  l'esprit  vide  de  toute  autre  passion  que 
de  ce  qui  est  de  sa  gloire,  de  mon  salut  et  du  bien  de  cet 
Etat.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Bornas,  vous  con- 
server en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ecrit  au  camp  d6  Dreux, 
ce  8«juiUetl593. 

Henry. 


Â  Gaàrielle  d'Bstréa. 


Ua  maltresse,  je  suis  arrivé  à  trois  heures  en  ce  lieu, 
n'y  ayant  appris  nulles  nouvelles  da  celui  que  je  venols 
chercher.  Giviy  est  allé  pour  en  apprendre.  L'on  ne  parle 
ici  que  de  cette  beauté  nouvelle.  Ua  présence  étoit  fort  né- 
cefisaire  eu  ce  lieu.  Je  m'en  vais  dîner,  puis  dormir  ;  mais 
je  vous  paye  premier  '  ce  tribut,  car  vous  marchez  la  pre- 
mière en  toutes  mes  passions.  Certes,  mes  chères  amours, 
TOUS  devez  plutât  craindre  que  je  vous  aime  trop  que  trop 
peu.  Cette  faute  vous  est  agréable,  et  à  moi  aussi,  puis- 
qu'elle le  vous  est.  Voilà  comme  je  me  transforme  en 
toutes  vos  volontés.  N'est-ce  pas  pour  être  aimé?  Aussi 
crois-je  que  tous  le  faites  ;  et  l'âme  contente  de  ce  cAté  là, 
je  finis  vous  baisant  tin  million  de  fois  les  mains.  Ce  1S> 
juillet,  à  SaintrDenis. 


J'arriTai  arsoir  de  bonne  heure  et  fut  importimé  de 
Dieu-gardsjusques  à  mon  coucher.  Nous  croyons  la  trêve 
et  qu'elle  se  doit  conclure  ce  jour  d'hui.  Pour  moi  je  suis, 
à  l'endroit  des  Ligueurs,  de  l'ordre  de  SaintrThotoas.  Je 
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'  commence  ce  matin  à  parler  aux  évéques.  Outre  ceux  que 
je  vous  mandai  hiw  pour  escorte,  je  vous  envoie  cinquante 
arquebusiers  qui  valent  bien  des  cuirasses.  L'espérance 
que  j'ai  de  vous  voir  demain  retient  ma  main  de  vous  faire 
plus  long  discours.  Ce  sera  dimanche  que  je  ferai  le  saut 
périlleux  '.  A  l'heure  que  je  vous  écris  j'ai  cent  importuns 
sur  les  épaules,  qui  me  feront  haïr  Saint^Denis  comme 
vous  faites  Mantes.  Bonjour,  mon  cœur,  venez  demain  de 
bonne  heure,  car  il  me  semble  déjà  qu'il  y  a  un  an  que  je 
ne  vous  ai  vue.  Je  baise  un  nûlUou  do  fois  les  belles  mains 
de  mon  ange  et  la  bouche  de  ma  chère  maîtresse.  Ce  33" 
juillet. 


A  eertaim  gtntiishommes  ds  \a  Religion. 

laM,  u  joiiM 

Monsieur...  je  fais  présentement  une  dépêche  générale 
pour  vous  donner  à  tous  avis  de  la  résolution  que  j'ai  faite 
de  faire  dorénavant  profession  de  la  religion  catholique, 
apostoUqua  «t  romaine  ;  de  laquelle,  combien  que  je  m'ac- 
sure  que  vous  aurea  «ommunication,  j'ai  bien  voulu  vous 
faire  encofa  particulièrement  cett&^it,  pour  vous  prier  da 
ne  recevoir  cette  nouvelle  avec  une  appréhension  que  ce 
changement,  qui  est  mon  particulier,  en  apporte  aucun  an 
ce  qui  est  porté  et  permis  par  les  édits  précédons  pour  le 

'  C'est  en  effet  le  25  juillet  qu'aprÈi  l'ebjuration,  Henri  IV  entendit 
la  messe  dans  l'égUae  de  l'aibBye  de  Saint-Denis.  Sent  p&illeui  en 
effet,  que  cet  acte  de  hauts  politique.  Le  concession  que  la  Roi  avait 
la  saeesGe  de  laiie  k  ses  sujets  en  acceptant  leur  religion,  BUait-elte  les 
satisfaire?  Quelques  prélals  gtOlicans  sont  avec  lui.  mais  ils  sont  peu 
nombreui,  ainsi  que  lee  Politiques,  sui  lesquels  il  s'appuie  ;  mais  Ri^^; 
mais  les  évfiquea  engagés  avec  le  Ligue  et  l'Espagne,  Te  reconnaltront-ila  ? 
Et  a'il  gagne  une  partie  des  cetholiquea,  a»  vt-t^lpiapu^rolea  prolea- 
tanla?Ilyadequai  réQécbir  et  être  aniioux  i  l'exprassion  latit  pfrilhm 
n'est  pas  eiagérêe,  et  je  ne  comprends  pas  qu  on  ait  pu  dire  que  :  faife  le 
Mut  périlleux,  dans  ces  siaTas  ciicouBUncea,  élél  un  propos  de  baladin. 
Henn  IV  baladin  I  Où  l^sprit  départie*  de  secte  conduit-il  nos  pauvres 
cervelles  frantaises?  —  Les  doux  pièces  qui  suiveot  sont  le  commentaire 
de  la  eoaduite  et  du  mot  de  Henn  IV. 
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fait  de  votre  religion,  ni  aussi  peu  eu  l'afTection  que  j'ai 
toujours  portée  à  ceux  qui  en  sont  :  ce  que  j'eu  ai  fait 
n'ayant  été  qu'à  fort  bonne  intention,  et  principalement 
pour  la  ftûre  assurance  que  j'ai  d'y  pouvoir  faire  mon  sa- 
lut, et  pour  D'être  en  ce  point  différent  des  rois  mes  pré- 
décesseura,  gui  ont  heureuseni^t  et  pacifiquement  régné 
sur  leur»  sujets,  espérant  (jsw  'Diera.  ma  fera  la  mAme  grâce, 
et  que  par  ce  moyeu  seroient  6tés  non-seulement  les  pré- 
textes, maie  aua»  les  ceusee  des  divisions  et  révoltes  qui 
minwt  aujourd'liui  cet  Gtet  ;  étant  poUr  cala  mon  intention 
qu'il  ne  ioil  fait  aucune  force  ni  violeooe  aux  conscieuces 
ds  mes  sujets.  Ce  que  je  ne  vous  prie  pas  eeulemsnt  de 
croire  qq  votre  particulier,  mais  de  veiller  et  vous  employer 
à  ce  que  les  autres  n'en  prennent  aucune  opinion,  comme 
il  leur  sera  justifié  par  tous  mes  déportemens  ',  qu'ils  n'en 
auront  occaeioo  d'en  douter,  et  qu'ainsi  qu'U  a  plu  à  Dieu 
n'ordonner  roi  de  tous  mes  sujets,  que  je  les  aimerai  et 
aurai  tous  en  égale  considération.  Prenes  en  l>ien  cette 
créance  *  pour  vous-m^me,  et  ne  départez,  ja  vous  prie,  de 
cette  affectioit  particulière  que  j'ai  reconnue  eu  vous, 
comme  vous  verre»  toujours  accroître  1^  mieune  en  votre 
endroit,  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur...  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainta  garde.  Ecrit  à  Saint-Denia  en  France  *,  le  )S' 
jour  de  juillet  ifi93. 


Ava  viUn  d*  ict  Ugiu. 


Chers  et  bien  amés,  nous  savons  esseï  par  expérience 
combien  peut  en  âmes  consciencieuses  le  désir  do  conserver 

»  Prenei  bien  d'après  ma  lettre  cette  conviction, 

'  La  France,  petit  p^s,  au  nord  du  Parisls,  dans  lequel  h 


'  La  France,  petit  pays,  au  nord  du  Parists,  di 
B«inl-Daiili,  Ooaewe,  MontmoTeiiqret  Ecoveii. 
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la  religion  el  la  crainte  de  la  perdre.  C'est  pourquoi  nous 
excusons  aucunement  '  la  difficulté  et  re^is  que  plu- 
sieurs de  nos  sujets  ont  fait  jusques  ici  de  nous  recoo- 
notlre,  pour  la  différence  de  la  religion  que  nous  tenions 
lors,  avec  la  leur,  et  pour  l'occasion  qu'ils  avolent  de  re- 
douter que  nous  n'y  voulussions  apporter  quelque  chan- 
gement. Mais  maintenant  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  inspirer 
à  nous  réduire  au  giron  do  l'église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  oii  nous  protestons  de  vivre  et  mourir,  ù  l'imi- 
tation des  rois  très-chrétiens,  nos  ancêtres,  tous  ceux  de 
nos  dits  sujets  qui  persévéreront  à  nous  dénier  l'obéis- 
sance que  naturellement  ils  nous  doivent,  ne  pourront 
plus  alléguer  pour  leur  justification  que  ce  soit  la  religion 
qui  le  leur  fasse  faire  ;  ains  faudra  qu'ils  avouent  que  c'est 
une  pure  obstination  qui  les  possède  et  un  désespéré  des- 
sein qu'ils  ont  de  se  perdre,  ce  qu'il  ne  leur  pourra  fuir  en 
bref  ',  s'ils  n'y  pourvoient  par  un  dessein  contraire  de  se 
soumettre  à  nous,  de  qui  la  domination  légitime  leur  sera 
aussi  douce  et  profitable  que  l'état  oti  ils  sont  à  présent 
réduits  leur  est  ruineux  et  insupportable  '  et  parce  que 
TOUS  êtes  de  ceux  dont  nous  désirons  particulièrement  la 
conservation,  nous  vous  avons  bien  voulu  écrire  cette 
lettre  pour  vous  exciter  et  semondre  '  de  penser  à  vous  et 
prendre  là-dessus  une  bonne  et  sainte  résolution,  vous 
assurant  que,  comme  vous  vous  disposerez  à  nous  recon- 
noltre  etobéir,  vous  nous  trouverez  tout  de  môme  disposésà 
vous  recevoir  et  embrasser  avec  toute  l'affection  qu'un  bon 
prince  doit  à  ses  bons  sujets,  sans  que  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  jusques  à  maintenant  vous  puisse  être  imputé  ni 
tourner  à  préjudice.  Donné  *  à  Saint-Denis  en  France,  ce 
SS'jour  dejuiUeti593. 

Ubnbt. 

'  Jusqu'à  un  certain  point. 

■  Ce  qu'ils  ne  pourront  éviter  bienUlt. 

'  Convier. 

*  Ici  Henri  IV  parle  en  toi  bon  et  frénéreux,  nteia  en  roi  ;  l'acte  qu'il 
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A  Monsieur  du  Plessis^Memay. 


Monsieur  du  Plessis,  je  vous  ai  psr  taat  de  fois  écrit  que 
vous  me  veniez  trouver,  et  vous  u'en  avez  rien  fait;  je 
ne  vous  le  veux  plus  écrire  que  cette  fois,  pour  voir  si  je 
serai  obéi.Venezdooc  incontinent,  après  avoir  donné  ordre 
à  la  sûreté  de  votre  place  '  durant  votre  absence.  Vous 
entendrez  de  mes  nouvelles  par  Meninville,  que  vous  croi- 
rez comme  moi-même.  Venez,  venez;  rous  ne  séjournerez. 
Venez  ici  '.  Ce  5"  août,  à  SalnUDenls. 

Henbt. 


Monsieur  du  Plessis,  je  trouve  fort  étrange  ce  que  plu- 
sieurs qui  vous  ont  vu  m'ont  rapporté  de  vous,  que  vous 
(vous]  plaignez  de  moi;  et  plus  de  vous  que  de  nul  autre; 
car  outre  que  je  ne  vous  ai  jamais  donné  sujet,  et  que  je 
vous  ai  plus  aimé  que  gentilhomme  de  mon  royaume,  j'ai 
toujours  parié  avec  vous  si  librement,  que  si  vous  aviez 
quelque  sujet  de  plainte,  vous  me  le  deviez  mander  ou 
venir  dire  vous-même,  sans  le  dire  à  autrui.  Je  vous  ai 


donno  &  Sainl-Denia  émane  de  boq  autocité  royale.  La  lettre  qu'il  écrit 
aux  gentilshommes  de  la  Religion  est  on  aouvenir  de  leurs  snciennaa 
ralationa,  une  eicuse  d'ovoir  changé  de  reli^on  et  une  promesse  per- 
sonneUe  de  leur  maintenir  la  liberté  de  consdeace.  Le  ton  différent  de 
ces  deux  pièces  écrites  le  même  jour,  le  saut  périlleui  accompli,  fait  psr- 
bitemcnt  connaître  la  pensée  de  Henri  IV  et  admirer  La  politique  intel- 
ligente qu'il  avait  adoptée  et  qui,  après  quarante  ans  de  guerres  dvilee, 
rendait  la  paii  à  la  France,  établissBit  un  principe  nouveau,  la  tolérance, 
et  sauvait  l'indépendance  nationale,  sériouBement  menacée  par  l'ambition 
de  l'Espwne. 

■  Ihi  Plesais  était  gouverneur  de  Saumur. 

'  Du  PleBsis-Mornay  était  méoonlent  de  la  prochaine  abjuration  de 
Henri  IVi  aussi  n'eut-il  garde  de  venir. 


,y  Google 


194  lETTBXa  DB  HKNai  IT  [lW3] 

écrit  plusieurs  fois  de  me  yenir  trouver,  mais  en  vain;  et 
je  vois  bien  que  c'est  :  tous  aimes  mieux  le  général  que 
moi'.  Si  serai-je  toujours  et  votre  bon  maître  et  votre  Roi. 
Donnez-moi  ce  contentement  que  je  vous  voie,  soit  en  poste 
«u  autrement,  et  ne  cherchez  plus  d'excuse  pour  etia;  car 
outre  que  j'ai  à  voua  dire  chose  que  je  ne  toos  puis  éerlre, 
je  veux  aviser  avec  vous  à  mon  bien  de  Navarre.  Ma  sOBor 
se  plaint  de  ce  qu'à  Saumnr  on  ne  prie  point  Dieu  pour 
elle;  iuaade»au>i  oe  qui  eu  est,  car  je  ne  le  veux  croire. 
Heapérten  vous  dire  comme  il  a  portA  à  Bloia  la  âéclaratint 
nécessaire  pour  Uàte  assoupir  ce  qui  s'y  est  passé,  ensemble 
de  mes  nouvelles.  En  attendant  votre  venue,  sll  se  passe 
par  delà  ehoae  qui  importe  à  mou  service,  que  J'en  sois 
promptement  averti,  et  par  Je  retour  du  dit  Hespérien.  A 
Bleu,  UousieuT  du  Flessis,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa 
garde.  Le  7'  août,  à  Monceaux. 

Hbnrt. 


4  J^enticitr  le  mar^uit  de  Piiatf, 
QNunIkr  i'SWf  »ni4tiil*¥r4»Ihi  à  Sam. 


Monsieur  le  marquis,  j'ai  enfin  saHsbit  au  désir  com- 
mun de  tous  mes  bons  amis  et  serritenra  eatboUques, 
mais  premièrement  à  moi-mftme,  touchant  l'expectation  à 
laquelle  ils  étoieut  de  me  voir  uni  avec  eux  en  l'église 
catholique,  apostolique  el  tomaioe.  Vous  avee  été  averti 
de  la  convocation  que  j'arois  [ïiite  d'un  bon  nombre  de 
prélats  et  docteurs  en  la  laeullé  de  théologie,  pour  eo- 
teadre  *  à  mon  instruction  que  j'avois  do  long  temps  dési- 
rée et  qui  m'a  été  jusqu'à  présent  empêchée  par  les  artl- 

'  Je  crois  que  le  Roi  veut  dire  i  vous  eimai  mieux  le  ■ 
qui  défend  les  intérêts  de  votre  perli  qu*  ntâ  qui  ut  i  b 
inttiBts  de  Bon  loyeuma  et  les  mieni.  ' 

<  Etre  occupée. 
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âcM  et  eoDtlDticls  efforts  de  mes  eauemli,  Ea  fftiaaat  la 
dite  convocation,  J'avola  par  môiue  moyen  mandé  les 
prlQcea,  offiolan  do  la  couronne  et  grand  nombre  d'autres 
Migneura  et  noblesse,  ensemble  des  principaux  officiers 
de  mes  parlemani  pour  intervenir  6d  evUxi  laiole  action, 
aân  de  la  rendre  plus  célébra  et  témoignée  à  un  cbacun,  et 
pour  prendre  aussi  ariB  avec  eux  sur  les  ftilaires  de  m<»i 
royaume.  J'avols  premièrement  assigné  cette  assemblée  à 
Iftntes,  au  1S<  juillet,  auquel  temps  UDe  partie  tant  des 
dits  prélats  que  des  autres  qui  étoieot  mandée  s'y  rendit; 
mais  j'avisai  depuis  de  la  transKrer  en  cette  ville  '  où  je 
m'en  vins,  et  dans  le  30*  la  dite  usemblée  se  trouva 
complète.  J'avois  déjà  auparavant  commeocé  de  vaquer*  k 
ma  dite  instruction,  laquelle  je  poursuivis  ici  de  façon  que, 
me  sentant  satlarait  en  ma  coasdence  des  points  sur  les- 
quels j'avois  désiré  d'être  èclairei  et  recoDQoisMDt  par  ca 
moyen,  par  l'inspiratioa  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donneri 
l'église  catholique,  apostolique  et  romaine  être  la  vraie 
église,  je  m'y  suis  joint  et  uni  le  dimanche  35°  du  dit  mois 
avec  les  formes  et  solennités  que  les  dits  prélats  et  docteurs 
ont  jugé  être  nécessaires,  entre  lesquels  se  sont  trouvés 
les  curés  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Médéric  et  de  Saint- 
Sulpice,  que  j'avois  mandés  et  qui  sont  sortis  exprès  de 
Paris,  et  pour  eoauaeacement  de  la  profession  que  je  dé- 
sire continuer  toute  ma  vie  ds  la  dite  religion  catholique, 
après  avoir  refu  l'absolution  et  4tre  Introduit  dans  l'église 
de  cette  ville  de  Saint^Denis,  j'y  ouis  la  messe  qui  y  fut 
■olenneUement  célébrée  par  Vévéque  de  Nantes,  assistant 
les  «utras  prélats  jusqu'au  nombre  de  dix,  avec  plusieurs 
docteurs  et  autres  personnes  ayant,  dignités  en  l'Eglise,  q\x 
se  trouvoient  aussi  mon  cousin  Is  cardinal  de  Bourbon, 
quelques  autres  princes,  grand  nombre  d'autres  seigneurs 
et  noblesse  et  multitude  de  peuple,  même  de  Paris,  qui 

it  ll8ul«2!ljaUIet  1S93. 
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s'étoient  dérobés  pour  y  venir'.  Je  ne  vous  saurois  expri- 
mer la  grande  réjouissance  qui  fut  vue  en  toute  l'assem- 
blée, mais  je  vous  puis  dire  i^ue  nul  ne  l'a  sentie  plus 
grande  que  moi,  et  que,  comme  ce  que  j'ai  fait  est  de  ma 
franche  volonté,  aussi  j'ai  bien  délibéré  d'en  rendre  telle 
preuve  par  mes  actious,  que  l'on  connoltra  que  je  n'ai 
rien  plus  à  cœur  que  l'honneur  de  Dieu  et  la  manutention  * 
de  sa  sainte  église,  dont  je  rendrai  aussi  bientôt  le  témoi- 
gnage que  je  dois  à  notre  Trës-Saint-Fère  le  Pape,  qui 
connoltra  l'observance  en  laquelle  je  désire  vivre  envers 
Sa  Sainteté  et  le  Saint-Siège,  faisant  état  de  dépécher  à 
cette  an  dans  peu  de  joui^  personnage  de  grande  et  bonne 
qualité  *,  et  de  vous  joindre  en  ce  voyage  avec  lui  pour  y 
aller  prendre  la  charge  de  mon  ambassadeur  ordinaire,  et 
pour  ce  faire,  vous  prie  d'attendre  les  déptehes  que  je 
TOUS  enverrai  sur  ce  par  même  moyen;  etc....  Ecrit  à 
Saint-Denis,  ce  7»  jour  d'août  1593. 

Henkt. 


A  la  reine  Marguerite. 


Henri  IV  déBiialt  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite, pour  épouseï  soit  Oabrielle,  B<nt  une  princesse.  Avant  tout,  il 
bllait  avoir  le  cooeenlement  de  m  femme,  qui  ne  le  donna  déSnitivemenl 
qu'en  1S99,  après  de  longues  négocialions  auiquelles  prit  nae  part  im- 
portante M.  Brard,  maître  des  requStea  de  la  reine  Marguerite. 

M'amie,  oii  va  le  sieur  Erard,  la  mienne  doit  être  plus 
courte.  J'estime  que  par  ma  dernière  vous  aurez  vu  le 
contentement  que  j'ai  reçu  de  ce  qu'il  m'avoit  rapporté  de 
votre  part;  suivant  laquelle  j'ai  avisé  de  le  vous  renvoyer 


'  ■  Les  Ligueurs  et  les  Espagnols  ijai  (enaient  Paris,  s'élaieut  opposés  i 
ce  que  le  peuple  alUt  à  SÂinl-Denis  assister  i  la  cérémonie  qui  allait 
ddlruire  la  Ligue. 

'  Maintien. 

'  Le  duc  de  Nevers, 
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pour  voiis  porUr  toutes  les  provisions  '  et  expéditions 
nécessaires  dont  voua  lui  avlea  parlé.  Croyez,  je  vous  sup- 
plie, que  je  m'omettrai  rien  de  ce  que  je  penserai  être  de 
votre  contentement,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir, 
et  que  vous  me  connottrez  en  toutes  choses  très-affectionné 
à  vous  satisfaire  en  tout  ce  que  vous  voudrez  de  mon  amitié, 
de  quoi  vous  devez  faire  toujours  état,  et  que  je  ne  serai 
moins  soigneux  de  votre  conservation  que  de  la  mienne 
propre.  Et  de  peur  de  faire  tort  à  la  suffisance  '  de  ce 
porteur,  je  ferai  fin,  après  vous  avoir  humblement  baisé 
les  mains,  pour  vous  prier  de  le  croire  de  ce  qu'il  voua 
dira  comme  mol-m6me,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  H'amie, 
en  sa  très-sainte  et  digne  garde. 


M'amie,  aussitôt  que  le  sieur  Erard  a  été  de  retour  *,  et 
que  tant  par  lui  que  par  celles  que  vous  m"avez  écrites, 
j'ai  connu  la  continuation  de  votre  bonne  volonté  en  mon 
endroit,  j'ai  fait  dépécher  les  espédltioos  de  ce  que  je  voua 
avois  accordé  et  dont  il  vous  avoit  porté  le  brevet;  lui 
ayant  donné  charge,  et  au  sieur  du  Plessis,  qui  s'en  va  à 
Tours  ',  en  poursuivre  promptement  les  vérifications.  Ce 
pendant  je  n'ai  laissé  de  faire  employer  sur  les  états  qui 
ont  été  envoyés  aux  receveurs  généraux  de  mon  royaume 
la  pension  de  50,000  livres  que  je  vous  ai  accordée,  en- 
semble la  somme  de  100,000  écus.  Et  pour  les  50,000  j'ai 
fait  expédier  une  commission  pour  vendre  de  mon  ancien 

■  Letlras  ou  brevets,  par  lesquels  Henri  IV  assurait  à  Marguerite  la 
iDtinualioQ  des  biens  et  privilèges  qu'elle  teosit  des  rois  ses  frères, 

le  pension  dr  ""  """  '■ '  '-  -■—  '-  "- "  "^  ' ' 

ises  dettes. 

>  Capadt4. 


coDtinualioQ  d  ■         „       ,    ---  , 

e  pension  de  S0,000  livres  et  le  don  de  250,000  écus  pour  le  payement 
de  ses  dettes. 


ù  résidait  Marguerite. 
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domaine  jueques  à  la  dite  somme.  Je  tous  prie,  U'aipu, 
que  le  plus  tdt  i^ue  voua  pourrBs,  vous  m'envOyiee  la  pro- 
curaUoD  que  tous  savez  ',  et  y  qjoutcs  les  mots  que  j'ai 
dMiaé  cbsrg«  audit  Brard  de  tous  mauder,  pour  ce  qu'il» 
floBt  nécessaires  pour  faciliter  la  poursuite  de  ce  que  vous 
saves,  selon  que  le  dësirei  et  que  tous  «i  ayes  fait  le 
choix;  vous  assurant  qu'elle  ne  sera  point  obaugée,  «t 
l'enTie  que  J'ai  que  le  tout  se  passa  stdoa  que  vous  le  pou- 
vez désirer  pour  votre  honneur,  grandeur  atoonteatemmt; 
ajoutant  fbi  à  ee  que  ledit  Erard  tous  rnsodera  comme  à 
mol-mAme,  qui  aurai  toute  ma  tIb  autant  ou  plus  de  eoia 
de  Vôtre  conservation  que  de  la  mienne  propre,  et  de  vous 
faire  paroltre  à  toutes  occatlons  combien  je  tien*  cher 
l'hODaeur  de  votre  amitié,  de  laquelle  vous  m'avez  su  si 
bien  témoigner  les  effets,  qu'il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que 
je  ne  la  recoouoisse  comme  je  dois  :  et  sur  cette  immor- 
telle vérité,  après  vous  avoir  humblement  baisé  les  mains, 
je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  M'amie,  en  sa  très-sainte 
et  digne  garde.  27«  décembre  1593,  à  Mantes. 

Hekky. 

A  Monsieur  de  Beauvoù'  *. 


Monsieur  de  Beauvoir,  par  mes  précédentes,  en  vous 
donnant  les  bonnes  nouvelles,  premièrement  de  ma  Ville 
de  Lyon  ',  puis  de  celle  d'Orléans  et  de  Bourges  avec  le 
Bieuf  de  la  Châtre,  je  vous  ai  aussi  fait  entendre  que 
j'élois  ici  *  venu  exprès  pour  prendre  mon  sacre  et  cou- 
ronnement ',  lequel  comme  j'ai  eu  ci-devant  des  occasions 

'  Pour  la  dissolulion  da  mariage,  pour  le  •  démaTian,  •  comme  l'on 
disait  aloTB. 

■  AmbasBadeur  de  Henri  IV  anprte  d'BliaaWb. 

'  Qui  avait  bit  sa  soumiasion  le  19  août  1593. 

*  A  Chartres. 

'  La  sscre  éwit  alors  la  marqua  ralipense  de  la  Wglllmil*.  La  c^é- 
monie  eut  lieu  la  27  février. 
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do  différer,  tuBBicnai-je  eu  d'autres  à  présent  âe  ne  te  t«Dir 
plus  ea  longueur.  Partant  ayant  été  toutes  cHoses  préparées 
pour  cet  effet,  cette  oérémonie  fut  hier  faite  et  accomplie  en 
relise  de  cette  ville,  oii  se  trouTOient  mes  Couelni  le  prince 
de  C<mty,  comte  dsSoiatons,  duc  de  Moatpensier  et  de  Loit- 
gueville,  et  comte  de  Saint-Paul,  sept  eachevâqueB  ou  évé- 
quw  ',  uns  celui  de  Chftlons  ',  l'un  des  palra  clercs,  qui 
éUiDt  venu  pour  Ikire  son  otùee,  a  éU  cmptehé  par  mala- 
die  qui  lui  est  survenue,  de  s'y  pouvoir  trourar.  Il  y  a  eu, 
outre  ce,  grand  nombre  d'autres  seigneurs  et  ffmtilB* 
hommes,  de  ptincesoes  et  de  dames,  et  toute  l'égUse  pleine 
de  peupiCt  ([ul  a  montré,  par  trois  aignea  d'allégresse,  tout« 
l'affection  qui  se  peut  témoigner  envers  son  prince.  LMio- 
bassadeur  de  Venise,  qui  est  ici  résidant,  y  a  ausM  été, 
comme  pareillement  le  sieur  de  Kdney,  non  toutefois  en 
soQ  rang,  &  cause  de  la  religion. 

Cette  action  étant  ea  soi  sainte  comme  elle  est,  et  où  le 
peuple  constitue  beaucoup  d'efficace,  J'espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  la  faire  valoir  à  accroître  de  plus  en  plus  la 
dévotion  d'icelui  en  mon  endroit,  aimi  que  de  jour  à  autre 
il  s'en  voit  de  nouveaux  indices  et  effets  qui  sont  les  fruits 
de  ma  conversion  Â  la  religion  catholique,  avec  raffermis- 
sement que  j'en  reconnus  tout  incontinent  de  la  fidélité  de 
mes  sujets,  tant  ecclésiastiques  que  de  la  noblesse  et 
autres,  qui  me  rendoient  auparavant  obéiseatice  ;  mais  elle 
a  apporté  aussi  effet  tout  contraire  à  mes  ennemis,  et  au- 
tant plus  de  précipitation  de  leurs  desseins  et  eftbrtg, 
pour  essayer  d'étouffer  à  sa  naissante  cette  bonne  inclina' 
tion,  de  laquelle  ils  ont  craint  que  le  progrès  qu'ils  en 

■  Lee  JT#qiiN  da  GbirtrM,  de  NdDtw,  de  D^b,  de  MtHleïaia,  d'Ot- 

lë>DS  et  d'Angers,  reprëBealèreat  les  six  paire  ecclésieEtiques  absestsi  1« 
pinM  do  Conty,  le  aimxe  de  Sossone,  le  duc  de  Montpensier.  le  duc  de 
Piaey-Luxemfiourg,  le  duc  de  RetzetleducdeVentadour  reptésentèrent 
les  BIX  pairs  laïques,  et  le  maréchal  de  Matiguon  porta  l'épée  de  conné- 
iM;  à  la  pliee  du  Mnoéuble  de  Montmarenc^.  retenu  dans  le 
Lyonuais. 

■  L'ëVdque-ooEtte  de  CbUons  se  trouvaUt  le  seul  des  pairs  piments,  se 
déclara  malade. 
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prévoient  par  le  temps  leur  feroit  échapper  ToccasioD  qu'ils 
se  promettoieat  toute  formée  de  pouvoir  engloutir  et  usur- 
per ce  royaume.  Si  la  Reine,  ma  bonne  sœur,  a'élott  avertie 
de  la  grande  animosité  avec  laquelle  le  roi  d'Espagne  s'y 
est  résolu  plus  que  jamais,  qui  ne  laisse  banque  ni  bourse 
à  recberctier,  ni  invention  de  tirer  argent  de  ses  sujets,  et 
qu'il  vide  presque  toutes  ses  provinces  de  forces  pour 
faire  ce  grand  effort  contre  moi,  je  vous  représenterols 
particulièrement  les  avis  que  j'en  ai;  mais  c'est  chose  si 
notoire  qu'elle  n'est  inconnue  qu'à  ceux  qui  en  le  voyant 
ne  le  veulent  connoltre.  Ces  forces  sont  partie  déjà  entrées 
en  ce  royaume,  essayant  de  s'introduire  dans  les  villes  où 
par  le  moyen  de  leurs  partisans  ils  peuvent  avoir  entrée, 
comme  elle  a  été  donnée,  depuis  six  à  sept  jours,  dans  la 
ville  de  Beauvais  à  un  nombre  d'Espagnols  qui  travaillent 
à  cette  heure  pour  y  en  faire  recevoir  d'autres  et  se  rendre 
du  tout  maîtres  de  cette  place.  Le  reste  est  sur  la  frontière 
avec  grande  quantité  d'artillerie,  munitions,  conduites  en 
villes  plus  voisines,  pour  faire  au  premier  jour  un  grand 
et  prompt  effet  sur  quelques-unes  des  places  qui  sont  en 
mon  obéissance,  et  même  pour  celle  de  Heaux,  qu'ils  pen- 
sent les  emporter  avant  que  j'y  puisse  arriver  pour  les 
secourir,  ou  si  je  m'avance  plus  foible  qu'eux,  ils  font 
état  de  poursuivre  en  môme  temps  leur  conquête  de  Bre- 
tagne'; et  l'un  et  l'autre  adviendront  sitôt  que  la  bonne 
volonté  seule  que  la  Reine  montre  avoir  à  me  secourir  ne 
m'aidera  pas  à  y  donner  le  remède  nécessaire  *.  Et  avant 
que  l'effet  n'en  arrive,  y  usant  des  circonspections  que 
vous  me  mandez,  c'est  laisser  le  champ  bien  libre  aux 
ennemis  de  faire  beaucoup  de  mal,  qui  ne  se  pourra  si  faci- 
lement réparer  qu'il  seroit  aisé  de  l'empôclier  si  j'étois 
assisté  de  sa  part  à  temps  et  à  propos;  ne  voulant  aussi 


'  Déjà  maitres  de  quelques  places  de  le  Brelagne,  les  Espagnols 
chercbeient  à  conquérir  toule  la  province. 

'  Elisabeth  cbeichail  à  se  faire  céder  Brest  par  Henri  IV  i  à  ce  prii. 
elle  promettait  son  secours  contre  l'Espagne. 
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sur  ce  omettre  de  vous  ramentevoir  ce  que  par  plusieurs 
de  mes  dépêches  je  vous  ai  touché  de  rimportahce  dont 
cela  est,  et  la  boaue  disposition  où  sont  maintenant  les 
peuples  d'avoir  de  quoi  les  y  pouvoir  conforter,  afin  que 
du  tout  vous  vous  serviez,  au  moins  pour  ne  laisser  aucun 
si^et  d'excuse,  à  faute  d'en  avoir  été  bien  averti.  Si  les 
bons  services  que  vous  pourrez  rendre  pour  ce  sujet  ne 
peuvent  en  autre  chose  profiter,  Je  vous  prie  me  donner 
avis  au  plus  tdt. 

J'ajouterai  encore  que,  si  le  roi  d'Espagne  continue  sa 
mauvaise  volonté  contre  moi,  son  pouvoir  et  crédit  ne  s'est 
[pas]  moins  manifesté  à  Rome,  où  les  volontés  sont  telle- 
ment préoccupées  et  tyrannisées  de  sa  part,  que  rien  ne 
s'y  fait  qu'à  l'appétit  et  désir  de  ses  ministres.  Mon  cou- 
sin le  duc  de  Nevers  '  en  est  parti  très-mal  satisfait  dès  le 
14"de  janvier,  en  sorte  que  je  l'attends  de  retour  dans  peu  de 
jours.  Je  crois  qne  cette  rigueur  du  Pape  ne  fera  que  con- 
firmer davantage  envers  mol  l'affection  de  mes  sujets 
catholiques  qui  me  reconnoissent,  et  d'autres  qui  sont  en 
bonne  disposition,  tous  étant  bien  éclaircis  qu'il  demeure 
en  son  tort;  mais  les  moyeus  qu'il  pourra  ajouter  d'hom- 
mes et  deniers  pour  me  faire  la  guerre  ne  pourront  que 
rendre  mes  affaires  plus  difficiles,  et  crains  bien  aussi  que 
la  crainte  de  ses  fulminalions  ne  retienne  les  bonnes  vo- 
lontés ailleurs  de  produire  leurs  effets  :  qui  est  tout  ce  que 
je  puis  dire  du  voyage  de  mon  dit  cousin,  attendant  son 
retour. 

Et  pour  le  surplus  de  mes  affaires  et  de  l'état  auquel 
ils  '  sont  présentement,  j'en  al  devisé  si  particulièrement 
avec  le  sieur  de  Sidney  et  le  sieur  Edmonds,  qui  s'en  va  par 
delà  et  est  si  bien  informé  de  longue  main,  que  je  ne  sau- 
rols  qu'y  ajouter,  joint  que  j'ai  telle  confiance  d'eux,  qu'ils 
en  informeront  dignement  et  fidèlement  leur  maltresse  ; 

'  Le  duc  de  Nevers  UTeit  été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  papa 
Clémmt  VIII,  pour  ottenir  l'ïbBolution  du  Roi. 
'  AUaire  est  alora  □□  aubstsatif  masculin. 
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et  h  TOUS  particulièrement  je  m'assure  que  la  dit  sieur 
Bdmosds  TOUS  ta  édaircira,ci»iimojeneiuifliisin«ae^. 
Sur  cfl,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  BeauYoir,  tous  avoir  «o 
H  saint*  garde.  Ecrit  à  Chartres,  le  dernier  jour  de  férrier 
1994. 

HBifItl. 


A  Monsieur  de  Sotny. 


il.  A»  Villats-Branoas  tabait  Ronra.  le  Havre  et  la  Haate-NormBfldi» 

pour  la  Ligua.  Henri  IV,  RUtvuit  U  aj'Blèine  qu'il  expose  à  SuUj  dans 
Is  lettre  suivante,  était  résolu  d'scheler  la  soumission  de  Villsn  et  des 
aulns  chefs  de  la  Liguk,  et  de  rétablir  kinsl,  k  pti%  d'argent,  la  paix  et 
l'ordie  dans  la  Frauoe  fpuiiée  et  niinte  par  quaranla  ana  de  guema 
civiles.  Il  chargea  son  Qdâle  Hasiif  de  négocier  le  Boumission  de  VUlare, 
qni  demanda  la  cborge  d'amiral,  le  gouvernement  dB  Bouen  et  da 
Havre,  l.SOO.OOO  livrw  (12  mllUiMu  de  Gtuiea)  pmit  payer  te*  (leHM, 
60,000 .  livres  (000,000  fruits)  de  pansioa  et  la  revenu  da  eîx  abbajas, 
RoEDj,  eSJrajé  de  ces  exigences  et  des  dépenses  qu'elles  entraîoeraient, 
écrivit  an  Roi,  qui  lui  répondit  : 

Mon  ami,  tous  Ates  une  bêle  d'iuer  de  tant  de  remises 
et  apporter  tant  de  dllScultés  et  de  ménage  en  use  affliire 
de  lac^uetle  la  concluBion  m'est  de  si  grande  importance 
pour  l'établissement  de  mon  autorilé  et  le  soulagement  de 
mes  peuples.  Ne  vous  souvlenMl  plus  des  conseils  que 
TOUS  m'arez  tant  de  fois  donnés,  m'elléguant  pour  exemple 
celui  d'un  certain  duc  de  Milan  '  au  roi  Louis  onzième,  au 
temps  de  la  guerre  nommée  du  Slài  pUbliC,  (]ul  éloit  de 
Séparer  par  intérêts  particuliers  toils  ceux  qa\.  étoient  It* 
gués  contre  lui  sous  des  prétextes  générsTix;  <tui  est  c« 
<iue  je  veux  essayer  de  faire  meiateoAot,  aimant  beaucoup 
mieux  qu'il  m'en  coûte  deux  fois  autant  *  en  traitant  sépa- 

'  François  Sforce. 

■  Henri  IV  acheta  «n  effet,  à  prix  d'or,  les  leigneun  qui  s'obitintrent 
à  rester  dans  la  Ligue.  Il  lai  en  coQta  31  mUlioas  de  livrea,  qui  foot  en* 
viron  320  millions  de  fraacs  de  na«  jours. 
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rémttot  avec  ctoque  particulier,  que  de  parvenir  à  mêmes 
tSels  par  le  moyen  d'un  traité  général  fait  avec  un  seul  cbef 
(comme  vous  saviez  bien  dee  geas  qui  me  le  vouloient 
tlDsi  persuader),  qui  pût  par  ce  moyen  entretenir  toitiours 
UB  parti  formé  dans  mon  Etat.  Partant,  ne  vous  amuses 
plus  à  fUre  tant  le  respectueux  pour  ceux  dont  11  est 
question,  lesquels  nous  contenterons  d'ailleurs,  ni  le  boa 
ménager,  ne  tous  anittnt  k  de  l'argent;  car  nous  paierons 
tout  des  mAmes  oboses  que  l'on  nous  livrera,  lesquelles 
s'il  falloit  prendre  par  It  force,  nous  coûteroient  dix  fois 
autant.  Comme  donc  je  me  fie  du  touteo  tous  etTOUsalme 
comme  un  bon  serviteur,  ne  doutes  plus  k  user  absolument 
et  bardlment  de  votre  pouvoir,  que  j'autorise  encore  paf 
cette  lettre  en  tant  qu'il  en  pourroit  avoir  besoin,  et  ton* 
élues  au  plus  tôt  avec  M.  de  Villars.  Mais  assures  si  bien 
les  choses  qu'il  n'y  puisse  arriver  d'altération,  et  m'es 
mandez  promptement  des  nouvelles,  car  je  Serai  toujours 
en  doute  et  en  impatience  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  reçu; 
puis,  lorsque  je  serai  roi  paisible,  nous  userons  des  bons 
ménages  '  dont  vous  m'avez  tant  parlé  ;  et  pouvez  vous  as- 
surer que  je  n'épargnerai  travail,  ni  ne  craindrai  péril 
pour  élever  ma  gloire  et  mon  Etat  en  leur  plus  grande 
splendeur.  A  Dieu,  mon  ami.  De  Senlis,  ce  8*  de  mars  1594. 
HrhrTi 


Mon  ami,  j'ai  tu  tant  par  rot»  flomiére  lettre  que  par 
V03  précédentes,  les  signalés  services  que  vous  m'aves 
rendus  pour  la  réduction  entière  de  la  Normandla  en  mon 
obéissance,  lesquels  j'appellerois  volontiers  des  miracles, 
si  je  ne  savols  bien  que  l'on  ne  donne  point  ce  titre  aux 

'  Ménage,  ordre,  dépeases  refilées  économiquement. 
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choses  tant  journalières  et  ordinaires  que  me  sont  les 
preuves  par  effet  de  votre  loyale  affection,  laquelle  aussi 
je  n'oublierai  jamais.  Je  serois  très-aise  de  pouvoir  faire 
promptement  le  voyage  auquel  vous  me  conviez,  car  la 
personne  et  l'ouvrage  le  méritent;  mais  une  autre  [entre- 
prise] de  non  moindre  importance  '  me  retient  ici  attaché, 
à  laquelle  même  je  serai  bien  aise  que  vous  participiez. 
Partant,  je  vous  prie  [après  néanmoins  que  vous  aurez  si 
bien  affermi  votre  traité,  que  votre  absence  n'y  puisse 
apporter  d'altération),  venez  me  trouver  vers  le  ïO*  de  ce 
mois  à  Senlis,  ou  le  SI"  à  Saint-Denis,  afin  que  vous  aidiez 
à  crier  Vive  le  Roi  dans  Paris,  et  puis  nous  en  irons 
feire  autant  à  Rouen.  Montrez  cette  lettre  au  nouveau  ser- 
viteur que  vous  m'avez  acquis,  afin  qu'il  voie  que  je  me 
recommande  à  lui,  sache  que  je  l'aime  et  que  je  sais  priser 
et  chérir  les  braves  hommes  comme  lui.  A  Dieu,  mon  ami. 
De  SénUs,  le  n«  mars  1594. 


A  Xonsiéur  le  marquis  dt  Pisany  * 


Paris  âtait  fatigué  de  U  guerre  ;  la  Ligue  n'en  restait  mallresse  que 
giScfl  i  la  gainisoii  espagnole.  Majenne.  vojant  son  pouvoir  chancaler, 
crut  devoii  aller  à  Soiasons  presser  le  départ  des  troupes  que  le  comte 
de  Manfiteld  j  rassemblait,  par  les  ordres  de  Philippe  II,  pour  renforcer  la 
garnison  de  Paris.  Avant  de  partir,  il  donna  le  gouvernement  de  Pada 
au  comte  de  Brïssac.  l'un  des  Ligueurs  les  plus  compromis.  Dès  que 
Majenne  fut  parti,  Brissac  songea  à  se  vendre,  •  pendant  qu'il  méritait 
eacore  d'être  acheté,  ■  entra  en  négociation  avec  Henri  IV  et  cooclut 
son  traité,  aux  conditiotis  suivantes:  il  aurait  le  bSloa  de  maréchal,  le 
gouvernement  de  Mantes  et  de  Corbeil.  200,000  écus  et  une  pension  de 
20.000  livres.  Il  obtint  pour  son  parti  :  l'amnistie,  l'interdiction  du  culte 
calviniste  &  Paris,  la  liberté  de  se  retirer  pour  la  Légat,  l'ambassadeur 

■  La  BOumiseion  de  Paris. 

*  Jean  de  Vivonne,  maniuia  de  Pisani.  •  grand  homme  de  bien,  •  dit 
Lestoile,  capitame  et  diplomate  très-distingué  ;  son  caractère  cheva- 
leresque était  en  grand  renom. 
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d'Bspagne  et  las  lionpes  étrangâres.  Le  parché  caoclu,  Henri  IV  partit 
de  Seolis  avec  son  armée,  aniva  devant  la  porte  Neuve,  le  21  mars,  à 
quatre  heures  du  matin  «t  entra  dans  Paria. 

Monsieur  le  marquis,  le  long  temps  qu'il  y  a  que  j'ai  eu 
avis  de  votre  parlement  d'Italie  '  pour  vous  en  venir  me 
retrouver,  et  l'incertitude  où  j'étois  que  mes  lettres  ne  vous 
rencontrassent  en  chemin,  est  cause  que  je  ne  vous  en  ai 
fait  aucune  depuis  quelque  temps;  mais  à  présent  je  n'ai 
voulu,  pour  cette  difâculté,  laisser  devousfaire  cette-ci,au 
hasard,  pour  vous, donner  avis  que, après  le  partement  du 
duc  de  Mayenne  de  cette  ville  *,  m'en  étant  approché  pour 
exécuter  une  entreprise  que  j'y  avois  par  l'intelligence  du 
sieur  comte  de  Brissac,  de  la  cour  de  Parlement,  échevins 
et  autres  chefs  de  ladite  ville,  Dieu  m'y  a  tellement  favo- 
risé, par  sa  sainte  grâce,  que  ce  jour  d'huy  matin  j'y  suis 
entré  par  la  porte  Neuve  *,  qui  m'a  été  livrée  sans  eSusion 
de  sang,  sinon  de  quelques  Lansquenets,  qui  étoient  en  un 
corps  de  garde  près  de  la  dile  porte  Neuve,  qui  voulurent 
empêcher  ceux  qui  favorisoieut  l'entrée  des  miens  *,  car 
pour  le  resie  de  la  ville,  la  plupart  des  habitans  pri- 
rent les  armes  pour  mol  ;  les  autres,  desquels  on  se  défloit, 
avoient  eu  commandement  de  ne  bouger  de  leurs  maisons. 
Quant  aux  Espagnols,  Us  se  sont  retirés  en  une  maison,  et 
leur  ayant  envoyé  faire  offrir,  par  des  héraults,  de  les  laisser 
aller  avec  leurs  armes  et  bagage,  comme  j'ai  aussi  fait  au 
duc  de  Feria  et  à  don  Diego  ■,  qui  étoit  chose  désirée  et 
réservée  par  ceux  qui  ont  dressé  et  conduit  la  pratique  , 
ils  l'ont  accepté,  et  sont  sortis  de  cette  ville,  après  dlnée  ', 


1  Le  marquis  de  Pisatii  avait  é\6  auvojé  eu  ambessade  à  Rome. 

'  Sur  le  quai,  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  i  peu  pris  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  Baaune. 

*  Ces  Laaaqueuels  furent  battus  et  Jetés  à  la  Seine. 

s  Ambassadeurs  de  Philippe  II. 

'  La  n^iiociaUoD. 

'  Les  Eapaguolft  sortirent  par  la  porte  Sainl-DenJs,  située  où  est  ea- 

Kurd'hui  l'aie  de  triomphe  éleva  à  Louis  XIV,  et  qui  est  encore  appelée 
porte  Saint-Denis,  llenri  IV  S6  mît  i  Une  fenSlre  et  les  vit  déliler  ; 
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les  faisant  ceoduin  Jusques  sur  ma  frontière  t  de  sens  que 
sur  les  huit  heures,  après  m'ètre  promené  partout,  et 
voyant  que  rien  ne  se  remuoil  eu  nul  endroit,  je  suis  allé 
eo  la  gronde  égllaa  Notre-Dame,  faire  chanter  le  Tt  Deim, 
où  11  y  eut  tant  de  peuple  que  la  dite  égUse  n'itoU  asses 
grande,  témoigoant  une  ai  grande  alléBTesae  de  m*  voir 
que  je  n'ai  occasion  de  doutw  à  pré«ent  de  leur  affcctltoi  ^. 
Aussi  n'onl-its  reçu  aucun  déplaisir,  car  pai  on  des  sol" 
dats  ne  s'est  dâbandé  pour  piller;  à  quoi  j'avois  donnd  bon 
ordre.  Il  ne  reste  que  la  Bastille ,  laquelle  j'espère 
arolr  bientAt,  s'il  Dieu  plaît  *.  Je  m'assure  que  vous  sera 
bien  aise  de  cette  bonno  nouvelle,  qui  est  da  telle  Impor- 
tance k  mcm  serrlca  qu'il  y  a  apparence  qu«  l'exemple 
apportera  qtiant  et  sol  *  plusieurs  autres  bons  auecès  «n 
me*  affaires;  et  sur  ce,  Je  prie  Dieu,  monsieur  le  marquis, 
qull  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Berit  à  Paris,  le 
Sf  mars  ISU. 

Hminr. 


A  to  ntM  Margwtrite, 


Li  itiM  VvftnUn  «ait  réwlu  i  ne  d( 

nitif  k  la  âwwlutioB  de  bod  mungs,  ovw  h  te  Bsi  dpouRiil  uâe  phn- 
cessa.  Tant  i]ue  vécut  Gabrielle  et  qu'elle  vit  que  It  Roi  ne  se  *aulail 
dAmarrur  q»  pour  épouser  u  malItesM,  elle  oégodH,  g*giu  àa  l«mp9, 
tira  d*  ww  mari  U  |diu  d'ugEnt  qv'elle  pKt,  «t  kuImi»  pu  in  PiMiM>- 
Uornaj  et  SuUt.  eÛ«  lefusa  •  àe  faire  planche  •  au  manage  aies  G»- 
brîelle,  Ella  écnvail  à  SuUy  ;  .  Qu'étant  née  ËUe  de  Franca,  ajaat  été 
Slle,  soeur  et  femme  de  rais,  et  seule  restée  de  toute  la  royale  race  des 
Valois  qui  reepirU  Ttir  de  cette  vie,  elle  aimoit  si  cbËretoeiLt  sa  pallia, 

kmqne  le  due  da  Faria  et  don  I>i^o  paastrent,  Ui  aaluticnt  )e  Set  qai 
leur  dit  :  ■  RecommaDdei-inoî  à  votre  maître,  mais  n'7  TCTenn  phit,  > 

I  Si  le  peuple  était  ceatent,  le  Hui  n'était  pa»  moins  heumil  :  <  Je 
suis  ai  enivré  d'aise,  disait-il.  de  me  voir  «â  je  suis,  i]ne  jv  >«  S«l*  ni  ce 
qu'on  me  dit,  ni  ce  que  je  dis.  11  u';  a  rien  de  l'honme  ea  ce^  :  e'eti  una 
ouvre  de  Dieu,  • 

*  La  Bastille  et  Vincennas  capHolèrent  le  Sfl,  fitlle  de  manitlofi*. 

*  Avec  Ini. 


,y  Google 


[isgjj  LBTTBES  DB  BKMRI  IV  S07 


■flMtkmaoit  Irihanl  )«  paracniM  M  la  ooM«n(«mMs  du  Rti,  et  iM- 
roil  â  ardeniineDi  da  kui  voir  dM  «fams  légitima,  ^ol  ptuacnt  ■««t^dv 
UDS  dispute  à  cette  couronne,  que  c'étsnt  pas  en  état  da  lui  pouvoir  fa  le 
IrouTer  co  bonheur  en  bb  peisonns,  elle  le  désiroit  et  te  souhailolt  en 
UMMtnfni  rut  digne  de  tiii,  et  que  pour  ce  mdme  effet  41« Italie  réeelm 
de  contribuer  tout  ce  ijui  leroil  en  s»  |M4aMnce  poai  fadlilM  et  tcotiétat 
Il  dissolution  de  sou  mariage  ;  caais  que  ai  c'étoit  pour  qietlre  en  la  place 
MIN  bmiBe  de  ai  baale  exlnelien  et  qui  ivelt  denan^  une  tJ«  tl  Mie  et 
ai  tIIùbb,  ctnaie  étoii  celle  dont  m  ^iwii  «o«m  la  tmît,  elle  (eioii  iMt 
le  contraire,  et  ite  quitterait  rien  du  sien,  pour  le  Toir  si  mat  coUoqoer.  > 
Ed  effet,  Qabrlelle  morte,  et  dèa  qu'il  fut  question  de  Maria  de  Médicig, 
llarguerita  oanaeolit  k  la  diiielutioa  de  sou  laanage. 

U'amie,  je  n'ai  jamais  cru  de  voua  autre  chose  que  ce 
que  vous  m'avez  maudé  par  celle  qu'Erard  m'a  apportée  de 
votre  part,  duquel  j'ai  enteudu  bien  au  long  ce  qu'il  a 
traité  avec  vous.  Ce  m'a  été  un  extrême  coateDlement  de 
la  résolution  que  vous  avez  prise  d'apporter  au  bien  de 
mes  affaires  (la  prospérité  desquelles  oous  sera  toujours 
commuoe)  tout  ce  qui  dépend  de  vous;  enquoije  teconnois 
que  vous  n'avez  pas  moins  de  moyen  de  m'obliger  à  vous, 
que  vous  y  aviez  d'affection  et  de  pouvoir  ;  de  quoi  je  vous 
remercie,  et  vous  prie  de  continuer  et  vous  assurer  aussi 
que  je  n'eu  serai  jamais  ingrat,  ainsi  que  vous  le  connol- 
Irea  par  les  efTets,  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  et  qui 
concernera  la  conservation  de  votre  personne,  dignité  et 
biens,  que  j'aurai  en  pareil  soin  et  recommandation  que 
les  miens  mêmes.  Quant  à  ce  que  le  dit  Erard  nous  a  dit 
touchant  votre  main-levée  ',  pension,  paiement  de  vos 
dettes  et  autres  choses,  dont  Q  m'a  montré  tm  mémoire 
que  vous  lui  en  aviez  fait  donner,  je  vous  en  ferai  bailler 
telles  et  si  sûres  expéditions  et  assignations  que  vous  les 
sauriez  désirer;  mon  intention  étant  de  votis  faire  paroltre 
qu'il  n'y  a  personne  en  ce  monde  qui  désire  plus  votre 
bien  et  contentement  que  moi,  comme  plus  amplement 
vous  l'apprendrez  par  celles  que  le  dit  Erard  vous  en  écrira; 
auxquelles  jfl  m'en  remettrai  pour  vous  dire,  touchant  les 

1  Acte  qui  Ste  l'euplcliement  râauHant  d'une  saisie  od  d'une  oppo- 
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propos  que  vous  aviez  eus  ensemble,  pour  ce  qui  me  cod- 
ceme  eu  particulier  et  le  bien  général  de  mon  royaume, 
dont  il  m'a  fait  ouverture  de  votre  part  :  que,  comme  je 
ne  désire  en  avoir  l'obligation  à  personne  qu'à  vous,  aussi 
je  le  remets  du  tout  à  votre  bonne  volonté  et  jugement, 
assuré  que,  si  vous  y  mett«z  la  main,  je  n'en  dois  attendre 
que  toute  bonne  issue;  de  quoi  je  me  saurai  très-bieo 
revaucber  et  vous  témoigner  à  toutes  occasions  combien 
je  me  sentirai  votre  redevable  :  et  sur  cette  vérité,  je  fini- 
rai par  vous  baiser  bumblement  les  mains,  et  prier  Dieu 
vous  avoir,  M'amie,  en  sa  sainte  et  digne  garde. Ce  U«de 
septembre,  à  Fontainebleau. 

Hbnrt. 


A  Moiisieur  de  ifmttolens  '. 


Monsieur  de  Montsolens,  encore  que  vous  ayez  jusqu'ici 
suivi  le  parti  de  mes  ennemis,  si  est-ce  que  je  ne  laisse 
pas  de  priser  et  estimer  les  bonnes  qualités  que  j'entends 
être  en  vous,  et  ai  grand  regret  de  les  voir  employées  ail- 
leurs qu'à  mon  service.  C'est  pourquoi  je  vous  veux  bien 
exhorter  de  vous  reconnottre  désormais,  suivant  l'exemple 
de  tous  les  plus  gens  de  bien  de  la  Ligue,  qui  se  sont  ré- 
duits à  leur  devoir.  Vous  n'avez  plus  de  raison  de  vous 
opiniâtrer  au  contraire  ',  étant  le  prétexte  de  la  religion, 
dont  on  vous  a  si  longtemps  abusé,  maintenant  du  tout 
Até;  et  ne  pensez  pas  que  votre  réduction  et  reconnois- 
sance,  pour  être  tardive,  laisse  de  m'ètre  bien  agréable. 
Pourvu  qu'elle  soit  vraie  et  sincère,  cela  suffira  pour  vous 
rendre  capable  de  ma  bonne  volonté,  dont  les  effets  vous 

'  François  do  Ssint-Jean,  baron  de  Montsalens  ou  MaussouleoB,  sai- 
vant  l'orthographe  moderne,  un  des  plus  violents  ligueurs  du  Languedoc, 
et  l'un  des  principaux  oMciers  du  duc  de  Joyeuse. 

»  Du  devoir,  à  U  conUnualioQ  de  la  lutte. 
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seront  communs  et  faciles,  indifféremment  comme  à  mes 
autres  bous  serviteurs.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de 
Montsoicns,  vous  avoir  eu  sa  sainte  garde.  Ecrit  de  Paris, 
le  18»  jour  d'octobre  1694. 

Henri. 

A  Qabrielle  d'Sstrées. 


Comme  j'ai  pensé  vous  renvoyer  Bidet,  j'ai  trouvé  que 
Loménie  et  toutes  mes  bardes  étoient  parties,  de  façon 
que  je  n'ai  su  trouver  un  morceau  de  papier.  Gela  est  vrai, 
mes  chères  amours,  certes  ce  ne  m'est  point  une  excuse. 
Je  faillis  de  ne  vous  laisser  un  laquais,  non  faute  de  m'en 
souvenir,  mais  ils  étoient  tretous  devant  avec  nos  chevaux. 
Tous  avez  suppléé  à  ce  défaut  en  m'obligeant  extrême- 
ment. Je  vous  paierai  d'une  plaisante  récompense  :  c'est  que 
je  mènerai  è  Péquigny  une  assez  bonne  bande  de  violons 
pour  vous  réjouir  et  votre  sujet  qui  chérira  vous  extrême- 
ment. J'ai  reçu  un  plaisant  tour  à  l'église;  une  vieille 
femme,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  m'est  venu  prendre  par 
la  tète,  et  m'a  baisé;  je  n'en  ai  pas  ri  le  premier.  Demain 
vous  dépolluerez  ma  bouche.  Le  laquais  que  j'avois  en- 
voyé à  Paris  est  venu,  je  vous  envoie  la  lettre  de  Gué- 
rin-  Roquelaure  est  borgne',  ce  me  mande-t-il.  Bonsoir, 
mes  chères  et  très-chères  amours.  Je  baise  un  million  de 
fois  vos  pieds.  Ce  18"  décembre. 


Circulaire  sur  l'attentat  de  Jean  CMttl. 


Vous  aurez  ici  la  nouvelle  d'un  malheureux  accident 

■  M.  da  RoqueUure  perdit  un  isil.  <  d'une  épine  qui  lui  p«rta  la  pni~ 
n«lle,  comme  il  éloit  à  la  portiËre  du  canosse,  i  en  allant  toIt  t'abbasse 
de  MaubuisEDn,  sœur  de  Gubrielle  d'Entrées. 
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qui  m'est  pensé  arriver,  et  comme  il  a  plu  à  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  miraculeusement  me  préserver.  Il  n'y  Bvoit 
pas  pluB  de  deux  heures  que  j'étois  arrivé  en  celte  Ville, 
de  retour  de  mon  voyage  de  Picardie,  et  étais  encore  tout 
botté,  ayant  autour  de  moi  mes  cousins  le  prince  de  Conty 
et  comte  de  Soissons  et  comte  de  Saint-Paul,  et  plus  de 
trente  ou  quarante  gentilshommes  de  cette  Cour,  comme 
je  recevois  les  sieurs  de  Ragny  et  de  Montigny,  qui  ne 
m'avoient  point  encore  salué,  un  jeune  garçon,  nommé 
Pierre  Chflt«1  *,  fort  petit,  et  qui  us  peut  avoir  plus  de 
dlx-huit  à  dix-neuf  ans,  fils  d'un  marchand  drapier  de 
cette  ville,  lequel  s'étoit  glisse  avec  la  troupe  *  dans  cette 
chambre  *,  S'avança  sans  dtre  quasi  aperçu  de  personne, 
me  pensant  donner  d'un  couteau  qu'il  avolt,  dans  le  corps. 
Le  coup,  parce  que  Je  m'étols  baissé  pour  relever  *  les  dits 
sieurs  de  Montigny  et  de  Ragny  qui  me  saluoient,  ne  m'a 
porta  que  dans  la  face  sur  la  lèvre  haute  du  c6té  droit,  et 
coupé  une  dent.  A  l'insUnt,  ce  misérable  a  été  pria,  et 
après  9voiï  voulu  un  peu  désavouer  le  fait.  Inconti- 
nent après  l'a  confessé  sans  nulle  force.  Il  ne  B'est  encore 
pu  rien  tirer  de  lui,  sinon  qu'il  a  été  nourri  *  trois  ans 
au  collège  des  Jésuites,  où  l'on  présume  qu'il  a  reçu  cette 
bonne  lostniction.  Ce  dont  je  me  suis  premièrement  sou- 
venu a  été  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  cette  particulière 
grâce  qu'il  m'a  faite  de  me  garantir  de  cet  assassinat,  et  in- 
continent en  a  été  chanté  le  7>  Deum  en  toutes  1^  églises 
de  cette  ville,  à  quoi  les  Iiabltans  d'icelle  ont  ajouté  des 
feux  de  joie  dans  toutes  les  rues.  11  y  a.  Dieu  merci,  si 
peu  de  mal,  que  pour  cela  je  ne  m'en  mettrai  pas  au  lit 
de  meilleure  heure,  et  espère  que  je  n'en  perdrai  point  la 
bonne  occasion  pour  laquelle  j'ai  avancé  mon  retour,  qui 


'  il  s'appelait  Jean  ;  on  ne  te  sut  qu'un  peu  plus  lard . 

*  Avec  la  foule. 

>  Qui  «tait  cdle  de  Oabrielle . 

*  On  saluait  eu  faisant  une  génaOexion, 
'  Elevé. 


DowcdDïGoogIc 


[lS«i)  LBTTRB8  DE  HENRI  lY  111 

est  pour  faire  IB  fâte  de  l'Ordre  et  cérémonie  du  S&int- 
Ksprit  <.  Je  n'ai  voulu  tarder  davantage  à  voua  donner  cet 
aviB,  aân  que  vous  et  mes  autres  «erViteurs  él«nt  prévenus 
dfe  quelriué  autre,  n'en  soyez  en  peine;  mais  c'est  prin- 
cipalement à  ce  que  voue  et  eux  en  fassiez  rendre  grâces 
publiques  à  Dieu,  et  Donnes  prières,  qu'il  lui  plaise  me 
conserver  toi^jours  eu  sa  selate  protection  contre  tels  as- 
sassiuats,  auxquels,  puisque  mes  ennemis  ont  recours  si 
souvent,  c'est  bien  une  preuve  manifeste  de  leurs  tnalheu- 
reuses  Intentions,  et  comme  se  sentant  abandonnés  de 
Dieu,  ils  s'abandonnent  aux  résolutions  les  plus  exécrables, 
lesquelles  j'espère  qu'il  confondra  toujours  &  leur  ruine 
et  confusion.  Je  désire  que  voue  rendiez  ces  nouvelles 
entre  mes  dits  serviteurs  les  plus  communes  et  le  plus 
promptcment  que  vous  pourrez.  De  Paris,  ce  Î7*  jour  de 
décembre  1594, 

Hknrt. 

Le  Parlement,  l'Université  et  la  Sorbonne  profilèrent  de  l'occBeiDn  pour 
ehiHW  les  J^nil»  de  Paria  et  At  la  France,  comme  corrupteurs  de  la 
Jeuneani  perturbatanis  dn  repos  public,  ennemia  du  Roi  et  da  t'BUt. 
L'â^lise  gBllicine  sa  débarrassait  ainsi  de  ses  principani  adiersaires. 
Jean  ChStel  fut  ^cartelé.  sa  famille  bannie.  Un  jésuite,  le  P.  Guignard. 
chM  lequel  on  avait  trou»â  des  écrits  Injurieux  et  diflaoïBloireB  contra 
Henri  111  «t  Henri  IV,  mais  composés  pendent  le  j^erre  et  avant  I'bhw 
nietie,  fut  pendu  ;  plusieurs  prêtres  furent  mis  à  la  torture  et  dantraa 
exécuta  eu  efHgie.  Les  Jëniilea  oe  reuttèrent  en  France  qu'en  160  j. 


A  Oahrielle  d'Eslrées. 


Le  duc  de  Bellegards  espérait  épouser  Gabrielle,  dont  il  était  aimé, 
lorsiftiil  commit  l'imprudence  de  montrer  sa  belle  mBîtresse  à  Henri  IV. 
qui  la  prit  pour  lui,  Ballegaide  et  Gabrielle  coatinnbrent  A  se  voir  en  se- 
cret, mais  le  Roi  dt<couvrit  leur  manège.  Il  arriva  nne  fois  cbez  Gabrielle 
sans  être  attendu,  et  H.  do  Bellcgardo  n'eut  cjue  le  temps  de  ae  cacher 
diBi  un  cabinet,  et  de  là  santer  par  la  fenStrc,  le  Roi  voulant  enfoncer 


'  Elle  se  fit  en  effet  le  7  janvier  si 
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la  porte.  Une  autre  fois,  un  de  see  valets  de  chambre  lui  l'émit  une  letue 
de  Bellegarde  à  Gsbrielle  qu'il  avait  prise  sur  la  toiletta  de  la  favorite. 
Un  amr  que  Bellegalde  était  chei  Goirielle,  Henri  tV  donna  l'ordre  à 
son  capitaine  des  gardes,  H.  do  Praslin,  d'aller  tuer  son  rival.  M.  de 
Praslin  y  alla  avec  des  archers,  mais  meoa  un  si  grand  hruit,  que  M.  de 
BellefçarJe  put  se  sauver  encore,  et  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  Praslin, Ga- 
brielle  était  seule,  A  ces  historiettes  tirées  des  Amouri  du  Grand  Al- 
eaitdre,  on  peut  encore  ajouter  celle  dont  parle,  dans  ses  MéMoirta, 
M.  de  Poalis,  alors  cadet  au  régiment  dea  Gardes,  Le  Boi.  étant  à 
Fontainebleau,  eut  quelques  eoupfons  contre  un  des  principaui  seigneurs 
de  sa  Cour,  •  sur  le  sujetd'une  dame  qui  étoït  dans  le  chSteaa,  et  se  douta 
qu'il  l'alloît  voir  en  secret  ;  •  mais  comme  ii  le  faisait  si  adroitement  qu'on 
ne  pouvait  le  découvrir,  il  le  Gt  épier,  et  M.  de  Beringhen.  premier 
valet  de  chambre,  pla^a  M,  de  Pontis  en  sentinelle  dans  une  galerie  Le 
Jeune  cadet  suivit  et  poursuivit  mfime  le  galant  qui  arriva  en  effet,  et  le 
forïB  à  rentrer  chei  lui  au  lieu  d'aller  à  son  rendez-vous.  Ajoutons  enfin 
que  Sully  dit  formellement  que  César  de  Vendfime  était  le  fils  de  Belle' 
garde,  mais  que  Henri  IV  se  laissa  persuader  qu'il  était  de  lui.  C'est  à 
la  suite  ou  pendant  ces  querelles  domestiques,  occasionnées  parla  passion 
de  Bellegarde,  que  le  Boi  écrivit  à  sa  maîtresse  la  lettre  suivante.  Qu'on 
noua  permette  de  dire,  en  terminant,  qu'on  regrette  de  voir  le  grand  Henri 
aux  pieda  d'une  pareille  femme. 

Il  n'y  a  rien  gui  me  continue  plus  mes  soupçons,  ni  qui 
me  les  puisse  plus  augmenter  que  la  façon  dont  tous  pro- 
cédez en  mon  endroit.  Puisqu'il  vous  plaît  me  commander 
de  les  bannir  du  tout,  je  le  veux  ;  mais  vous  ne  trouverez 
mauvais  qu'à  cœur  ouvert  je  vous  en  dise  les  moyens, 
puisque  quelques  attaques  que  je  vous  aie  données  assez 
découvertement,  vous  avez  fait  semblant  de  ne  les  point 
enteadre;  ainsi  l'ai-je  jugé  par  les  réponses.  C'est  pour- 
quoi hier  je  commençois  ma  lettre  par  :  Il  n'y  a  pire  sourd 
que  qui  ne  veut  ouïr.  Je  protesterai,  pour  commencement, 
devant  vous,  ma  chère  maltresse,  que  ce  que  j'alléguerai 
les  offenses  que  j'ai  reçues  n'est  pour  en  avoir  nul  reste 
d'aigreur  dans  l'âme,  me  sentant  trop  satisfait  de  la  peine 
qu'avez  prise  de  m'en  contenter,  mais  seulement  pour  vous 
montrer  mes  justes  occasions  de  soupçon.  Vous  savez 
combien  j'arrivai  offensé  en  votre  présence  du  voyage  de 
mon  compétiteur  '.  La  force  que  vos  yeux  eurent  sur  moi 

■  M.  de  BeUegardc. 
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VOUS  sauva  la  moitié  de  mes  plaintes,  vous  me  satisfîtes 
de  bouche,  noB  de  cœur,  comme  il  7  parut  ;  mais  si  j'eusse 
su  ce  gue  j'ai  appris,  depuis  être  à  SaiEt-Deuia,  du  dit 
voyage,  je  ne  vous  eusse  vue  et  eusse  rompu  tout  à  plat. 
Je  brûlerols  plutAt  ma  maiu  qu'elle  l'écrivit,  et  couperois 
plutôt  ma  langue  qu'elle  le  dit  jamais  qu'à  vous.  Depuis 
vous  avoir  vue,  vous  savez  ce  que  m'avez  feit.  Tout  ras- 
semblé, jugez  si  je  ne  vous  en  vois  point  bannir  la  cause, 
ce  que  je  dois  espérer.  Que  me  pouvez-vous  promettre  que 
ce  que  vous  aviez  fait?  Quelle  foi  me  pouvez-vous  jurer, 
que  celle  que  vous  avez  faussée  deux  fois  ?  Il  faut  donc 
des  effets.  Vous  vous  douiez  '  de  mes  soupçons,  et  ne  vous 
offensez  point  des  infidélités  et  perfidies  des  autres  ;  l'iné- 
galité est  trop  grande.  Vous  me  mandez  que  vous  me  tien- 
drez les  promesses  que  vous  me  fi  te  s  dernièrement. 
Comme  le  Vieux-Testament  a  été  aboli  par  la  venue  de 
Notre-Seigneur,  aussi  vos  promesses  l'ont  été  par  la  lettre 
que  votis  écrivîtes  à  Compiègne.  Il  ne  faut  plus  parler  de 
je  ferai,  il  faut  dire  je  fait.  Résolvez-vous  donc,  ma  mal- 
tresse, de  n'avoir  qu'un  serviteur.  Il  est  en  vous  de  me 
changer,  il  est  en  vous  de  m'obliger  ;  vous  me  feriez  tort  si 
vous  croyiez  que  rien  qui  soit  au  monde  vous  puisse  servir 
avec  tant  d'amour  que  moi.  Nul  ne  peut  aussi  peu  égaler 
ma  fidélité.  Si  j'ai  commis  quelque  indiscrétion,  quelle  folie 
ne  fait  commettre  la  jalousie  ?  Prenez-vous  en  donc  à  vous. 
Jamais  maltresse  ne  m'en  avoit  donné  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
connoissois  rien  de  si  discret  que  moi.  Feuillemorte  '  a  bien 
fait  connoitre,  en  craignant  les  Ligueurs,  qu'il  n'étoit  ni 
amoureux,  ni  à  moi.  J'ai  telle  envie  de  vous  voir,  que  je 
voudrois,  pour  l'abréviation  de  quatre  ans  de  mon  âge,  le 
pouvoir  faire  aussitôt  que  celte  lettre,  que  je  finis  par  vous 
baiser  un  million  de  fois  les  mains.  Hé  bien  1  vous  ne  m'es- 
timez pas  digne  de  votre  peinture  ! 

■  PUipiez. 

1  Peut-atre  Bellegarde.  dont  le  (eiat  était  tris-Jaune,  si  l'on  eu  croit  le 
portrait  i^u'on  voit  de  lui  au  musée  de  Versalllea. 
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A  la  mMe. 


Je  voua  écris,  mes  ctiers  amours,  des  pieds  de  votre  pein- 
ture, que  j'adore  seulement  pour  ce  çu'elle  est  faite  pour 
vous,  non  qu'elle  vous  ressemhle.  J'en  puis  être  juge  com- 
pétent, voua  ayant  peinte  en  toute  perfection  dans  mon 
ôme,  dans  mon  cœur,  dans  mes  yeux  '. 


1  la  rêim  d' Angleterre. 


liomiuQ  Hwtri  IV  écrivit  cette  lettre  à  Blisabelh,  la  i«lqe  d'AnglBloTTe 
svait  Boil^aiite  W9-  £^e  avait  toujours  eu  la  manie  de  £§  croire  belle,  ctw 
croyance  en  sa  rare  beauté  était  alors  aussi  forte  qu'autrefois.  Elle  avait 
hit  faire  un  portrait  ofSciol  da  sa  royale  personne,  qui  servait  de  \J^ 
iiomuable  aux  peintres  at  graveurs  chargâs  d'en  faire  des  copier  <  de»- 

'  Les  portraits  de  Gabrielle  na  donoent  pas  l'idée  d'une  femme  aussi 
jolie  quol'oa  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  cette  lettre  si  diarmante; 
mais  iee  païtas  l'ont  peinte  de  manière  à  nous  prouver  que  la  Roi  n'était 
pas  seul  a  la  trouver  belle.  Voici  le  portrait  de  Gebriene  par  Guillaume 
du  Sable,  poÈte  do  U  Cour  : 

Mou  œil  est  tout  ravi  quand  il  voit  et  contemple 

Ses  beaux  cheveux  orma  qui  ornent  chaque  temple  ; 

Son  beau  et  large  front  et  sourcils  ébéuina  ; 

Son  beau  nez  décorant  et  l'une  et  l'autre  Joue, 

Sur  lesquelles  Amour  i  toute  heure  se  joue  ; 

Et  ses  doux  brillaDls  yeux,  deux  beaui  astres  banins. 

Heureux  qui  peut  baiser  sa  bouche  cinehrine. 

Ses  lâvres  de  corail,  sa  denture  ivoirine. 

Son  beau  double  menton ,  l'une  des  sopl  beautés  ; 

Le  teut  accompagiié  d'un  petit  rïa  folfttre  ; 

Une  gorge  de  lis  sur  un  beau  sein  d'albâtre, 

Où  deux  fermes  tfllinB  sont  assis  et  plantés . , . 

Mon  Dieu  I  qu'il  fait  beau  voir  sa  main  blanche  et  polie  1 

Ses  beaux  doigts  longs,  perleux,  et  qui  plus  emheUio 

De  riches  diamants  et  rubis  précieux 

Sa  belle  taille  aussi  ne  doit  être  oubliée. 

Avec  la  bonne  grâce  à  icelle  alliée 

Ces  peais  pieds  ouverts  rendent  bon  témoignage 
Quel  est  le  demeurant  du  rare  personnage. 
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tintes  aux  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  condiUoa  aynal  la  dâsir  nar 
tuiel  da  posséder  le  portrait  do  Sa  Majesté.  •  Idsïs,  dit  une  ordonnance 
de  1563,  rendue  pat  BltMbeth,  il  avait  éti  lecoanu  qu'aucun  artiste 
n'dlait  parvenu  t  rendre  dans  ieui  exactitude  lea  bMUtés  et  les  grftcep 
de  Sa  Majesté,  ce  qui  excitait  Journellemctit  les  regrets  et  le»  plaintes 
de  ses  sujets  bien  aimés  ;  on  nomma  donc  une  ■  commission  du  por- 
trait, •  dont  les  membres  étaient  chai^da  de  juger  la  fidélité  des  oopies 
et  De  devaient  en  tolérer  aucune  qui  conservât  •  quelques  défauts  ou 
difformités,  dont,  par  la  grâce  de  Dieu,  Sa  Majesté  était  exempte.  ■  Q 
était  établi  offîcieUement  en  Angleterre  ipe  la  Reine  était  la  plus  belle 
des  femmes.  Henri  IV,  dit  l'historien  Lîsgard,  demanda  un  jouri  Uoton. 
ambassadeur  d'Angleterre,  ce  qu'il  pensait  do  !■  Belle  Gabrielle.  Union 
lui  donna  des  éloges  et  ajouta  :  •  J'ai  le  portrait  d'une  maîtresse  bien 
plus  parMte.  A  ces  mots,  il  tira  le  portrait  de  la  reine  Blisabetb.  Henri  IV 
ref;arda  ce  portrait  avec  Râmlralion,  trouva  que  l'ambassaâeijr  avait 
raison  et  s'écria  :  •  Jo  me  rends  !  ■  Il  protesta  qu'il  n'avait  Jamais  rien 
vu  de  aemblable.  >  Cette  muette  peinture,  dit  Tlnton  dans  une  lettre  à  la 
Reine,  St  plus  d'eSet  sur  son  esprit  et  son  cœur  que  n'eusaent  pu  faire 
tous  mes  arguments  et  toute  mon  éloquence.  >  C'est  probablement  à  le 
suite  de  la  lettre  d'Unton  qu'Elisabetb  envoya  son  portrait  à  la  sœur  de 
Henri  IV  ;  mais  le  Roi  fut  averti  par  Lord  ShefSeld  qu'il  devait  garder 
ce  portrait  pour  lui-mEme.  C'eet  ce  qu'il  fit,  et  il  écrivit  à  Elisabetb  la 
gaeconnade  qu'on  va  lire  et  qui  dut  considérablement  Qatter  et  réjouir  k 
vieille  coquette  qui  8e  faisait  appeler  •  la  reine-vierge.  • 


Madame,  je  ne  sais  si  je  me  dois  excuser  euvera  vous  et 
vous  demander  pardon  comme  d'im  péché  commis  contre 
votre  volonté,  d'avoir  retenu  le  beau  portrait  que  l'on  m'a 
voulu  faire  croira  que  vous  envoyiez  à  ma  sœur,  ou  vous 
remercier  comme  d'une  faveur  particuliËre  qui  m'6toit  des- 
tinée en  votre  cœur.  Si  j'ai  fait  faute,  je  me  promets  que 
vous  en  êtes  la  principale  cause;  car  la  représentatioit 
d'une  si  grande  beauté  est  une  trop  forte  tentation  à  qui 
ea  aime  et  révère  le  sujet,  pour  préférer  le  plaisir  d'autrui 
au  sien;  ce  que  aussi  j'eusse  d'autant  moins  pu  permettre, 
que  nul  ne  pouvant  égaler  l'affection  avec  laquelle  je  vous 
honore  et  sers  en  mou  âme,  nul  aussi  ne  pouvoit  mériter 
cette  grâce  comme  moi.  Mais  je  laisserai  ces  excuses,  pour  ' 
la  persuasion  que  je  me  suis  faite  eu  la  contemplation  de  ce 
que  l'art  s'est  voulu  efforcer  de  rendre  admirable  à  ceux 
qui  n'ont  eu  l'heur  d'en  voir  le  naturel  (en  quoi  je  confesse 
avoir  aussi  commis  ce  péché  d'envie  contre  le  peintre  qui 
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l'a  portrait),  qiie  le  portrait,  comme  ayant  quelque  esprit 
divinemeut  infus,  a  conseDti  à  mon  désir  de  n'en  pennettre 
la  possession  à  un  autre  ;  et  m'assure  que  vous  n'en  dédirez 
mon  opinion. 

Sur  cett«  espérance,  Madame,  je  vous  remercie  bien 
humblement  d'une  si  singulière  faveur  qu'il  vous  a  plu  me 
départir,  que  je  tiendrai  pour  un  gage  bien  cher,  et  objet 
continuel  de  l'amitié  que  je  me  persuade  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  porter  ;  et  qui  m'excitera  d'autant  plus  à 
tâcher  par  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  possible,  de  la 
pouvoir  mériter,  comme  en  vous  baisant  très-humblement 
les  mains,  je  reconnoitrai  à  jamais  d'être,  Madame,  votre 
affectionné  et  humble  frère  et  serviteur, 

Hbnrt. 


Réponse  du  Soi 
A  Maïuiear  dt  Nicolat,  prtmier  prfHdenl  di  la  Cour  dt»  Cùaiptei 


Messieurs,  je  reçois  de  bonne  part  vos  remontrances  '.  Je 
sais  bien  que  tous  édits  nouveaux  sont  toujours  odieux.  Je 
l'ai  fait  avec  autant  de  regret  que  vous  en  avez  ;  et  sans  la 
nécessité  de  mes  affaires,  vous  ne  seriez  en  peine  de  m'en 
venir  faire  remontrances,  que  je  reçois  bien.  Mais  quand 
vous  avez  su  ma  volonté,  vous  deviez  passer  outre,  et  ne 
vous  arrêter  aux  formalités  que  pouviez  faire  en  autre 
temps.  J'ai  depuis  quelques  -années  fait  vivre  ma  gendar- 
merie presque  miraculeusement  sans  argent,  à  la  ruine 
toutefois  de  mon  peuple,  qui  n'a  plus  aucun  moyen.  D 
faut  donc  que  j'aie  recours  aux  moyens  qui  me  restent. 
Cet  édit  a  été  vu  en  mon  conseil  et  par  moi,  qui  avons 
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assez  de  jug;emeiit  pour  coQDoltre  ce  qui  est  pour  le  bien  de 
cet  Etat.  Nous  trouvons  gu'ilsedolt  faire  et  que  J'en  tirerai 
un  grand  secours,  sans  lequel  je  ne  puis  m'acheminer  en 
mon  voyagede  Lyon,  où  il  est  nécessaire  que  j'aille  promp- 
tement  pour  faire  tète  à  mes  ennemis,  sur  lesquels  j'espère 
remporter  la  victoire,  et  après  établir  meilleur  ordre  en 
mes  affaires  que  par  le  passé.  Vous  m'avez  dit  la  charge 
qu'a  porté  cet  édit  en  mes  finances  et  que  vous  connoissez 
ma  nécessité  ;  mais  vous  ne  m'apportez  point  de  remède 
pour  m'en  tirer,  et  moins  pour  faire  vivre  mes  armées.  Si 
vous  me  faisiez  ofTre  de  deux  ou  trois  mille  écus  chacun, 
ou  me  donniez  avis  de  prendre  vos  gages  ou  ceux  des  tré- 
soriers de  France,  ce  seroit  un  moyen  pour  ne  point  faire 
des  édits  ;  mais  vous  voulez  être  bien  payés,  et  pensez 
avoir  beaucoup  fait  quand  vous  m'avez  fait  des  remon- 
trances pleines  de  beaux  discours  et  de  belles  paroles  ;  et 
puis  vous  allez  chauffer  et  faire  tout  à  votre  commodité. 
Car  si  seulement  il  y  a  vacation,  vous  ne  la  voulez  perdre, 
quelque  affaire  pressante  que  ce  soit. 


Réponse  du  Roi 
Au  prcmitr  prdidtHt  d»  Pariemtnt  de  Parti. 


Le  Roi  ailaat  partir  pour  prendre  le  commandement  de  son  armée 
de  Bourgogne,  le  Parlement  était  venu  prendre  congé  de  Sa  Majesté. 

Je  pensois  que  ne  fussiez  venu  que  pour  prendre  congé 
de  moi,  comme  vous  m'avez  dit  ;  c'est  pourquoi  je  ne  suis 
préparé  à  vous  répondre,  ce  que  j'eusse  fait  en  aussi  bons 
termes  que  ceux  que  vous  avez  dits.  Je  serai  toujours  bien 
aise  que  recherchiez  avec  Messieurs  qui  sont  de  mon  con- 
seil les  moyens  de  soulager  mes  sujets  par  le  paiement  des 
rentes  ;  c'a  toujours  été  mon  intention  d'y  satisfaire  ;  je  l'ai 
toujours  aussi  dit,  je  ne  pense  point  autre  chose  ;  ce  que 
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j'ai  à  la  bouche,  je  l'ai  au  cœur.  Je  m'en  vais  dans  mon 
armée  le  plua  mal  accommodé  que  peut  être  prince.  Vou3 
m'avez  par  vos  longueurs  tenu  ici  trois  mois  ;  vous  verrez 
le  tort  qoi  a  étô  fait  à  mes  affaires,  quatre  mois  vous  le 
feront  voir.  J'ai  trois  armées  daus  le  royaume  ',  je  les  irai 
trouver,  j'espère  en  avoir  la  raison  ;  j'y  porterai  ma  vie  et 
l'esposerai  librement.  Dieu  ne  me  délaissera  point;  il  m'a 
miraculeusement  appelé  à  la  couronne  et  m'a  assisté  jus- 
ques  ici  ;  il  m'assistera  toujours  ;  ses  œuvres  ne  seront  point 
imparfaites.  Je  vous  ai  remis  en  vos  maisons;  vous  n'étiea 
que  dans  des  sales  et  petites  cbambres;  je  vous  ai  remis 
dans  mon  palais.  Je  vous  recommando  le  devoir  de  vos 
cbarges;  soyez  aussi  soigneux  de  ce  qui  est  du  public  que 
de  tout  ce  qui  voua  touche  en  particulier.  Gardez  que  le 
venin  de  la  passion  n'entre  dans  le  cœur.  Je  vous  aime 
autant  que  roi  peut  aimer;  mes  paroles  ne  sont  point  de 
deux  couleurs  ;  ce  que  j'ai  à  la  bouche,  je  l'ai  au  cœur.  Le 
naturel  des  François  est  de  n'aimer  point  ee  qu'ils  voient: 
ne  me  voyant  plus,  voua  m'aimerea;  et  quand  vous  m'aurez 
perdu,  vous  me  regretterez.  Je  vous  recommande  encore 
le  devoir  de  vos  charges,  et  empêchez  que  le  poison  n'ar- 
rive jusques  au  cœur.  La  France  est  l'homme,  Paria  est  le 
cœur.  J'ai  trois  armées  étrangères  dans  mon  royaume; 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  les  chasser,  et  lors  j'irai  tenir 
mon  ht  de  justice. 


A  Madame  Catherine. 


Depuis  la  prise  de  Paris,  la  Ligue  était  vaïnmie,  sinan  entièrement  dé- 
Lniita  ;  le  vomeot  était  venu  do  chsaser  enfin  de  France  les  Esp^gnals 
nui,  sous  prétexte  d'alliaccs  avec  les  Ligueurs,  eiitrelâcaieut  les  troubles 
ot  achcTaient  la  ruinu  de  la  France.  Malgré  la  puissance  de  Philippe  II 
et   la   BUpériariti!    iaooDteBlablB  de  ton    infanteiie   et  de  SCS  gâuéraui, 


1  II  y  a  trois  aimées  étrangères  dans  le  royaume. 
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Henri  IV  a'hësita  pas  à  lui  déclarer  Ja  guerre  (17  janvier  159S)  et  à 
condamner  ainsi  les  Ligueurs,  qui  ne  s'étaient  pas  encore  soumis,  i, 
n'être  plus  que  dea  traîtres  ^  combattaient  pour  les  ennemis  de  la 
Fracpe.  Philippe  II  ajant  donne  l'ordre  ii  Don  Velasco,  gouverneur  du 
Vilanais  et  connétable  de  CastUle,  d'entrer  en  Franche-Comté  avec 
10,000  hommes  pour  se  joindre  à  Uayeune  en  Bourgi^e,  le  Roi  et  Bi- 
roD  se  portèrent  de  ce  cGté,  prirent  Dijon  et  assiégèrent  le  cbaieau  de 
cette  ville  et  le  fort  de  Taïaut.  VelaBCo  passa  la  Safine,  se  proposant  du 
délivrer  le  château  de  Dijon  ;  mais  Henri  IV  alla  au-devant  de  lui  avec 
8U0  chevaux,  attaqua  sens  hésitation  Don  Velasco  k  Fontaine-Franfaise 
(1  juin)  et  le  battit.  Don  Velasco  repassa  ta  Saâne,  rentra  dana  la  FraDcbe- 
Comté  et,  par  sa  prudeace  et  ses  soupçons,  iodigua  Mayenne  à  tel  point, 
que  celui-ci  entama  aussiiOt  des  niSgociations  pour  faire  sa  soumission. 

Ma  chère  sœur,  tant  plus  je  vais  en  avant,  tant  plus  j'ad- 
mire la  grâce  que  Bieu  me  fit  au  combat  de  Itindl  dernier, 
où  je  pensois  n'avoir  défait  que  douze  cens  chevaux,  mais 
11  en  faut  compter  deux  mille.  Le  connétahle  de  Gaatiile  y 
étoit  en  personne  avec  le  duc  de  Mayenne,  qui  m'y  virent 
et  m'y  connurent  toujours  fort  bien'  :  ce  guo  je  sais  de 
leurs  trompettes  et  prisonniers.  Ils  m'ont  envoyé  demander 
tout  plein  de  leurs  capitaines  Italiens  et  espagnols,  les- 
quels n'étoient  ppint  prisonniers;  faut  qu'ils  soient  des 
morts  qu'on  a  enterrés,  car  je  commandois  le  lendemain 
qulls  le  fussent.  Beaucoup  de  mes  jeunes  gentilshommes, 
me  voyant  partout  avec  eux,  ont  fait  feu  en  cette  rencontre 
et  y  ont  montré  de  la  valeur  beaucoup  et  du  courage*; 
entre  lesquels  j'ai  remarqué  Oramont,  Termes,  Boissy, 
La  Curée  >  et  le  marquis  de  Mirebeau,  qui  fortuitement  s'y 
rouvërent  sans  autres  armes  que  leur  bausse-eol  et  gall- 
lardet,  et  si  ârent  merveille.  Aussi  y  en  eut  et  d'autres 


>  Mayenne  dit  au  caDD^lahle  de  CastiUe  que  s'il  lui  voulait  donner 
quatre  cents  chevauï,  il  irait  à  Henri  IV  et  le  prendrait.  Le  oonnélablo 
ne  pouvant  croire  que  le  roi  de  France  fût  venu  sans  toutes  ses  forces, 
crut  qu'on  voulait  le  trahir  et  se  relira. 

*  Les  deux  mots  ont  à  pbu  prés  le  mSme  sens,  mais  valeur  exprime 
surtout  l'idée  de  force, 

'  Le  Roi  lui  sauva  la  vie  dans  ce  combat  ;  ■  Voyant,  dit  Pierre  Ma- 
thieu, partir  de  la  main  un  gendarme,  il  jugea  que  le  coup  alloit  Sur  La 
Curée,  et  cria;  Garde,  Curée!  • 
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qui  ne  firent  pas  si  bien,  et  beaucoup  qui  firent  très-mal. 
Cetix  qm  ne  s'y  sont  pas  trouvés  y  doivent  avoir  du  re- 
gret', car  j'y  ai  eu  affaire  de  tous  mes  bons  amis  et  vous 
ai  vue  bien  près  d'être  mon  héritière.  Je  suis,  à  cette 
heure,  devant  le  château  '  que  les  ennemis,  après  avoir 
joint  leurs  forces,  font  étet  de  secourir  encore  une  fois  ; 
mais  Dieu  leur  en  a  dté  un  grand  moyen  et  m'a  donné  un 
si  grand  pied  sur  eux,  qu'ils  auront  Iomb  besoin  de  se 
défendre  et  non  de  m'assaillir,  quand  j'aurai  passé  vers 
eux,  comme  je  me  délibère.  Je  me  porte  bien.  Dieu  merci, 
TOUS  aimant  comme  moi-même. 

Henrt, 


ÂK  connétaile  de  Monimorency. 


Mon  Cousin,  je  vous  écrivis  par  Maries  mon  parlement 
de  Troyes  et  l'occasion  d'icelui,  vous  priant  de  vous 
avancer  à  Mâcon.  Depuis,  je  me  suis  rendu  en  cette  ville  ', 
en  quatre  jours,  où  le  lendemain  que  je  fus  arrivé,  qui  fut 
dimanche  dernier,  je  fus  averti  que  le  connétable  de  Cas- 
tille,  accompagné  du  duc  de  Mayenne  et  renforcé  de  son 
frère,  passoit  la  rivière  de  Saône  *  avec  son  armée,  pour 
venir  secourir  le  chAteau  de  cette  ville  ;  qui  fut  cause  que 
je  montai  à  cheval  le  jour  d'après,  suivi  de  mon  cousin  le 
maréchal  de  Biron  et  de  sept  à  huit  cens  chevaux,  pour 
aller  sur  les'lieux  recounoltre  son  dessein  et  si  je  pouvois 
faire  quelque  effet.  Dont  est  advenu  que,  voulant  prendre 
im  même  logis  *  sans  avoir  avis  certain  l'un  de  l'autre  '\ 

'  Allusion  au  comte  de  Soîssous. 
»  De  Dijon. 

'  DijOD.' 

•  A  Graj-. 

"  Il  paraît  qu'on  ne  s  éclairait  pas  plus  du  temps  de  Henri  IV  [(u'oa 
ne  Te  tait  plus  tard. 
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nous  nous  sommes  rencontrés  plus  tôt  que  nousn'espérions 

et  de  ai  près,  que  mon  dit  cousin  le  Maréchal,  qui  meaoit 
la  première  troupe,  a  été  contraint  de  charger  ceux  qui 
s'étoient  avancés,  et  moi  de  le  soutenir.  Mais  notre  désa- 
vantage a  été  que  toutes  mes  troupes  n'étoient  encore  ar- 
rivées et  jointes  à  moi  ;  car  je  n'avois  que  deux  à  trois 
cens  chevaux,  au  lieu  que  les  ennemis  avoient  toute  leur 
cavalerie  ensendale,  qui  en  faisoit  plus  de  mille  à  douze 
cens,  dressés  par  escadrons  avec  leurs  carabins'  devant  et 
à  leurs  ailes,  en  ordre  de  combattre.  Toutefois  mon  dit 
cousin  ne  les  marchanda  point,  et  les  ayant  chargés,  voyant 
qu'ils  le  renversoient,  pour  être  la  partie  trop  mal  faite, 
j'en  voulus  être  et  m'y  mêlai  si  avant,  et  heureusement 
grâce  il  Dieu,  avec  ce  qui  me  suivoit,  que  nous  les  avons 
mis  en  route.  Mais  je  vous  assure  que  ce  n"a  été  de  la  pre- 
mière charge,  car  nous  en  avons  fait  plusieurs,  et  si  j'eusse 
eu  avec  moi  le  reste  de  mes  forces  j'eusse  sans  doute  défait 
toute  leur  cavalerie,  et  peut-ôtre  leurs  gens  de  pied  qui 
étoieat  en  bataille  derrière  les  autres,  ayant  à  leur  tète  le 
dit  connétable  de  CasUlle.  Mais  nos  forces  étant  si  iné- 
gales, je  ne  pus  faire  autre  chose  que  de  faire  fuir  ceux  qui 
ne  vouloient  combattre,  après  avoir  taillé  en  pièces  les 
autres,  comme  nous  avons  fait;  oii  je  vous  puis  dire,  mon 
Cousin,  que  mon  dit  cousin  le  maréchal  de  Biron  et  moi 
avons  bien  mené  les  mains.  Il  y  a  été  blessé  à  la  tête  d'un 
coup  de  coutelas»,  à  la  seconde  charge,  car  lui  et  moi 
n'avions  rien  que  nos  cuirasses,  pour  n'avoir  eu  loisir 
de  nous  armer  davantage,  tant  nous  fûmes  surpris  et 
pressés.  Toutefois  mon  dit  cousin  ne  laissa  pas,  après  sa 
blessure,  de  retourner  à  la  charge  encore  par  deux  ou  trois 
fois,  conune  je  fis  de  mon  côté.  Enfin,  nous  avons  si  bien 
fait  que  le  champ  et  leurs  morts  nous  sont  demeurés 
jusques  au  nombre  de  cent  ou  six  lingts  et  autant  de  pri- 

■  Cavaliers  légers  année  d'une   escopette  ou   d'un  pistolet,  servant 
d'éclaireurs  et  de  llaaqueurs. 
<  Epée  courte,  large  et  tranchante  d'un  seul  câté. 
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sonniers  de  toute  qualité,  dont  le  dit  Connétable  a  pris  tel 

effroi  qu'il  a  aussitôt  repassé  la  Saôns,  et  m'a-tK)n  rapporté 
que  ce  n'a  été  sans  reprocher  au  duc  de  Mayenne  qu'il 
l'avoit  abusé,  parce  qu'il  ne  lui  avoit  dit  ma  venue  en  ce 
pays.  Le  dit  duc  a  vu  renverser  et  battre  ses  gens,  accom- 
pagnés de  quatre  à  cinq  cens  chevaux  frais,  outre  les 
autres  troupes  qui  les  soutenoient,  sans  jamais  s'ébranler 
aucunement  que  pour  se  retirer. 

Ce  combat  s'est  ftiit  entre  Fontaine  et  Saint-Seinc  sur  la 
rivière  de  Vîgenne  '  ;  et  véritablement  ie  dit  Connétable  ne 
s'attendoit  pas  de  me  rencontrer,  mais  seulement  le  dit 
maréchal  de  Biron,  lequel  il  espéroit  chasser  de  la  ville  * 
facilement,  à  la  faveur  de  leur  château  et  du  fort  de  Talant, 
que  tient  encore  te  vicomte  de  Tavannes,  assisté  d'aucuns 
habitans  de  la  ville  qu'ils  estiment  leur  être  encore  affec- 
tionnés, comme  peut-être  il  leur  fût  succédé  '  si  je  n'y 
fusse  arrivé  si  à  propos  que  j'ai  fait.  Mon  Cousin,  en  vérité, 
Dieu  nous  y  a  assisté  et  favorisé  estraordinairement.  Et 
ayant  bien  le  lendemain  reconnu  et  vérifié  leur  retraite,  je 
suis  revenu  aujourd'hui  en  cette  ville  pour  donner  ordre 
au  dit  château  qui  s'opiniâtre  ;  où  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
Î8"  du  mois  passé,  par  laqueUe  j'ai  vu  l'avis  qui  vous  a  été 
donné  très-mal  ô  propos  et  faussement  sur  ce  qui  s'est  dit 
et  passé  entre  ma  cousine  de  Bohan  et  Desportes  ;  car  c'est 
chose  en  laquelle  je  n'ai  su  que  vous  ayez  été  mêlé,  et 
vous  assure  que  je  vous  en  eusse  averti  le  premier,  s'il  eu 
eût  été  parlé;  car  je  veux  vivre  dorénavant  avec  vous 
de  façon,  mon  Cousin,  que  les  ilatteurs  et  les  méchans  ne 
nous  puissent  brouiller,  comme  ont  voulu  faire  les  auteurs 
du  dit  avis,  qui  doivent  être  remarquésde  vous,  comme  ils 
sont  tenus  de  mol,  pour  nos  ennemis.  C'est  pourquoi  je 
serois  très-aise  vous  avoir  bientôt  auprès  de  moi  ;  car 


■  La  Vingenne  est  un  petit  aHlueiit  de  la  SaOne. 

■  De  DijoD,  occupée  par  Les  troupes  de  Biron. 
'  Il  ieuc  aurait  tiaam. 
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quand  nous  serons  ensemble,  nous  ferons  bien  taire  et 
châtier  tels  causeurs  et  donneurs  d'avis.  Soyez  donc  en 
repos  d'esprit  pour  ce  regard,  et  quand  vous  serez  arrivé 
à  Hâcon,  avertissez-m'en  incontinent,  afin  que  je  vous  fïisse 
savoir  où  vous  me  pourrez  trouver.  Mais  je  vous  prie  ame- 
ner avec  voua  le  canon  qui  est  h  Lyon,  s'il  est  du  calibre 
de  Frttnce,  et  la  plus  grande  tpiantité  de  poudre  et  de  balles 
que  vous  pourrez  trouver,  a6û  de  nous  en  secourir  et  servir 
à  la  reprise  de  ce  château,  s'il  s'opiniâtre  et  se  défend 
jusques  è  votre  venue.  Le  vicomte  de  Tavannes,  qui  com- 
mande à  Talânt,  fait  bien  contenance  de  vouloir  traiter,  et 
al  envoyé  parler  à  lui  pour  en  sortir,  si  je  le  puis  faire 
dignement  et  sûrement  ;  mais  Francesque,  qui  commande 
ail  château,  ne  s'est  point  encore  laissé  entendre.  Ceci  pour- 
ra bien  durer  encore  quelques  jours,  et  partant  me  garde 
d'aller  à  Lyon  sitôt  que  Je  désire  ;  car  la  prise  du  dit 
château  et  la  délivrance  et  sûreté  decette  ville  m'importent 
tant,  que  je  ne  puis  laisser  l'œuvre  imparfaite  ;  au  moyen 
de  quoi  je  voudrois,  mon  Cousin,  que  mon  cousin  le  duc 
d'Epernon  '  fût  content  de  prolonger  la  trêve  de  Provence 
que  le  sieur  de  Fresnes  a  accordée  avec  lui  jusque»  à  la 
fin  du  mois  de  jiiillet,  afin  de  me  donner  plus  de  loisir  de 
conférer  avec  vous  des  affaires  du  dit  pays  et  résoudre  ce 
qui  se  fera.  Mon  Cousin,  je  vous  prie  de  lui  en  écrire  de 
bonne  heure,  et,  en  cas  qu'il  refuse  cette  prolongation,  me 
donner  avis  de  ce  qu'il  vous  semble  que  je  dois  faire  pour 
le  bien  de  mon  service  au  dit  pays,  car  je  ne  vous  veux 
celer  que  le  dit  duc  d'Epernon  a  encore  envoyé  au  dit  duc 
de  Mayenne  le  capitaine  Cadet,  pour  l'assurer  qu'il  se 
déclarera  pour  lui  à  la  fin  de  ce  mois,  comme  m'a  même 
fait  dire  le  dit  duc  de  Mayenne.  Le  dit  Cadet  s'est  trouvé 

■  Le  duc  d'Epernon.  eous  le  titra  de  gouTcrneuT  de  Provence,  en  était 
léellement  te  souTerain.  Il  po«sédait  plus  de  ijoaTante  villeg  fortifiées  en 
I^orenoe  et  en  Danphiné  :  Meli,  Boulogne,  AngoulSme,  etc.  Il  combal- 
taitleBoî  et  la  Ligue,  et  négociait  directement  avae  Philippe  II.  Henri  IV 
liù  opposa  le  duc  de  Guise,  et  la  praiinee,  qui  le  dSteetail,  Suit  par  sa 
•—  1  iButorilê  rojalc;  Marseille  seule  persista  dans  la  rébellion. 
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aussi  à  ce  dernier  combat  avec  mes  ennemis  et  y  a  com- 
battu avec  eux;  par  où  vous  pourrez  juger  ce  qu'il  faut 
que  j'en  attende.  Toutefois  je  ne  veux  rien  précipiter  ni 
résoudre  sans  bon  conseil,  et  le  vôtre  sur  tout  autre. 
Parlant,  si  vous  connoissez  que  le  temps  nous  presse  et 
que  je  ne  doive  attendre  votre  venue  auprès  de  moi  pour 
ordonner  au  dit  pays,  je  vous  prie  m'en  écrire  votre  avis 
par  vos  premières.  Nos  gens  ont  cuidé  prendre  le  dit  Cadet, 
quand  il  est  passé,  et  me  semble  avoir  juste  occasion  de 
me  plaindre  du  dit  duc,  voyant  que  d'un  côté  il  s'offre  à 
mes  ennemis  et  de  l'autre  qu'il  montre  vouloir  s'accom- 
moder à  mes  volontés.  Toutefois,  mon  Cousin,  je  soumets 
le  tout  à  votre  jugement,  car  je  ne  suis  point  emporté 
d'animosité;  mais  je  vous  prie  vous  rendre  promptement 
avec  des  gens  de  guerre  au  dit  Mâcon,  ensemble  avec  le 
canon  et  les  munitions  que  je  vous  ai  mandé.  J'écris  au 
dit  sieur  de  Fresnes  qu'il  vous  rementoive  '  la  dite  pro- 
longation et  qu'il  s'y  emploie  aussi  de  sa  part,  comme  pour 
chose  qui  est  très-nécessaire,  voire  forcée,  si  nous  voulons 
en  faire  résoudre  une  qui  soit  bonne  et  utile  pour  tous. 
Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Dijon,  le  8"  jour  de  juin  1595. 

Hbnht. 


Mon  Compère  *,  vous  aurez  encore  ces  trois  lignes  de  ma 


'  Rappelle. 

'  Henri  IV  était  le  parrain  du  fils  du  Connétable,  né  la  30  avril  159S; 
dès  ce  moment,  il  appela  le  connétable  •  mon  compère.  •  Il  aimait  beau- 
coup son  filleul  et  1  appelait  •  mon  fila  MoatmorencT.  >  Il  dit  un  jour  à 
ses  minislres,  MM.  de  Villeroy  et  Jeannio  ;  •  Vojei  mon  fila,  Mes- 
sieura,  comme  il  est  bien  fait  ;  si  jamais  la  maison  de  Bourbon  venoît  i 
manquer,  il  nV  a  pas  de  famille  dans  l'Europe  qui  méritât  si  bien  la 
couronne  de  France  que  la  sienne,  dont  les  grands  hommes  l'ont  too- 
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propre  main  avec  moa  autre  lettre,  pour  vous  prier  de 
croire  que  notre  conibat  a  été  plus  forcé  iiue  prémédité  ; 
car  encore  qiae  je  fusse  parti  en  espérance  et  intention  de 
me  battre,  toutefois  je  ne  m'attendois  pas  de  le  faire  avec 
tant  de  désavantage  ;  mais  il  a  fallu  en  prendre  le  ha- 
sard, ou  choisir  une  retraite  qui  eût  été  honteuse  et  peut- 
être  plus,  périlleuse  que  notre  combat,  et  eût  autant  enflé 
l'orgeuil  de  ces  Castillana  que  leur  fuite  les  a  éloignés  de 
leur  dessein  ;  car  nous  fûmes  si  surpris,  que  je  n'eus  pas 
seulement  le  loisir  de  prendre  mes  armes,  et  ai  combattu 
à  la  t£te  de  la  noblesse  qui  m'a  suivi,  avec  une  cuirasse, 
comme  fit  du  commencement  mon  cousin  le  maréchal  de 
Biron,  qui  a  reçu  un  coup  d'épëe  à  la  tâte,  dont  j'espère 
qu'il  sera  bientôt  guéri.  C'est  Dieu  et  la  justice  de  notre 
cause  qui  ont  combattu  et  vaincu  pour  nous  ;  dont  je  vous 
prie  le  louer  de  votre  côté  comme  j'ai  fait  du  mien,  car  ce 
coup  hasardeux  véritablement  a  rechassé  les  ennemis  ea 
leur  comté,  avec  tel  effroi  que  je  crois  qu'ils  ne  rentreront 
pas  en  France  si  légèrement  qu'ils  ont  fait,  et  les  a  fait 
tomber  en  tel  mépris  de  nos  gens,  que  j'espère  qu'ils 
ne  marchanderont  jamais  leurs  gros  escadrons,  quand  ils 
les  rencontreront,  quelque  foibles  qu'ils  soient.  Je  vous 
prie  aussi,  mon  Compère,  venir  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, car  nous  aurons  dorénavant  besoin  de  votre  assistance. 
Mais  ne  croyez  pas  que  vous  ayez  été  môle  en  ce  propos 
de  ma  cousine  de  Rohan  ;  ceux  qui  vous  ont  donné  avis 
l'ont  fait  malicieusement  potir  nous  mettre  en  peine  et  eQ 
doute  l'un  de  l'autre.  Venez  seulement  et  nous  ferons  ces- 
ser, quand  nous  serons  ensemble,  tous  ces  artiflces-là.  Je 
veux  vivre  avec  vous  de  façon  que  nous  les  rendrons  inatf- 
les;  vous  m'êtes  trop  affectionné  et  avez  trop  vécu  pour 
faire  compte  de  telles  inventions,  j'en  siiis  très-assuré. 

jours  soutenue  et  rnSme  aut^eatfc  au  prix  de  leur  sang.  ■  Le  filleul  Je- 
Henri  IV  fut  Henri  II.  duo  de  Monhnorency  marécUâl  de  Fiance,  dé- 
capité à  Toulouse  en  1632,  victima  da  sa  létiellioa  et  de  l'inOeiiblB  ri- 
gueur du  cardinal  de  Richelieu. 
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Venez  donc  et  soyez  assuré  que  je  vous  aime  et  suis  trop 
bien  informé  de  vos  intentions  pour  m'arréter  à  telles 
causeries,  quand  on  vous  y  auroit  entremêlé,  comme  vous 
connoltrez  par  effet  quand  noua  serons  ensemble  :  ce 
qu'attend3nt,je  prie  Dieu,  mon  Compère,  qu'il  vous  ait  en 
sa  garde.  Ce  8*  Juin  1 S95,  à  Dijon. 

Hkmst. 


A  j|/oMt««-  4.6  SoêHy. 


Mon  ami,  vous  savez  mieux  que  nul  autre,  car  vous  y 
av«t  été  souvent  employé,  si  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  qui 
■m'a  été  possible  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  mon 
cousin  le  comte  de  Solasona,  et  s'il  m'a  jamais  été  possible 
de  tenir,  deux  mois  durant,  cet  espritrlà  en  bonne  humeur  '. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  du  courage,  car  il  en  est  de  race, 
ni  même  qull  n'ait  de  bonnes  Intentions  ;  mais  il  les  mé- 
nage si  mal  et  prend  son  temps  si  mal  à  propos,  qu'il  se  fait 
plus  de  tort  qu'à  nul  autre  :  de  quoi,  en  l'occasion  qui  se 
présente,  le  jugement  n'en  sera  pas  fort  difficile  â  teire  à 
tous  ceux  qui  sauront  que  le  lendemain  de  la  réception 
des  lettres  de  mes  cousins  le  Connétable  et  maréchal  de 
Biron,  par  lesquelles  ils  me  doimolent  avis  que  le  conné- 
table  deCastille  assembloit  de  grandes  forces  en  Lombardie, 
avec  dessein  de  descendre  au  Lyonnols  et  en  la  Bour- 
gogne, et  me  prioient  de  ni^  vouloir  avancer,  pour  ce  qu'il 
y  avoit  des  coups  à  donner  et  par  conséquent  de  l'honneur 
è  gagner,  de  quoi,  comme  j'eus  commencé  à  parler  tout 
haut  et  à  convier  ma  noblesse  à  se  préparer  et  montrer  cou- 
rageuse selon  sa  coutume,  mon  dit  cousin  le  comte  de 
Soissons  fit  mettre  en  avant  une  question  suMsante  pour 
divisâT,  voira  dls«iper  mon  anoée,  consistaot  à  sftTOir  «1 

I  Disposition  d'esprit. 


,y  Google 


[1B9S]  LETTRES   DK  HENRI  IV      ■  2S7 

c«  n'étolt  pas  mou  intention  que,  comme  grand-maltre  de 
FrEince  '  11  commandât  après  mol  à  toutes  mes  qrmées,  et 
surtout  en  celle  que  j'étois  prêt  de  fonner,  par  préWrence 
à  mes  dits  cousinâ  le  Connétable  et  Maréchal,  lesquels  ont 
les  meilleures  troupes  dout  ]e  me  puisse  servir  ;  et  vous 
gui  les  connoissez,  pouvez  Juger  si  ce  sont  gens  pour 
soufWr  ce  passe-droit.  Sur  quoi  j'ai  feit  dire  et  remontrer 
tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  à  mon  dit  cousin  le  comtâ  de 
Soissoos,  voire  lui  ai  usé  des  mêmes  prières  que  s'il  eût 
été  mon  fils  ou  mon  fïëre  ;  mais  tout  cela  n'a  pu  empêcher 
qu'il  m'ait  quitté  et  emmené  fout  ce  qu'il  a  pu  de  sa  com- 
pagnie, quasi,  ainsi  se  peut-il  dire,  à  la  veille  d'une 
bataille  ou  apparence  de  quelque  signalé  combat.  Car  vous, 
qui  me  connoissez  de  longue  main,  et  vous  ôtes  trouva 
près  de  moi  en  tant  de  combats  et  de  fortunes  de  guerre, 
ne  douterez  nullement,  je  m'en  assure,  que  si  les  ennemis 
s'approchent,  que  je  ne  reculerai  pas,  surtout  si  ce  sont 
Espagnols,  n'y  ayant  rien  de  plus  doux  aux  vertueux  que 
d'élever  les  humbles  et  abaisser  les  orgueilleux.  De  toutes 
lesquelles  choses  J'ai  bien  voulu  donner  avis  h  mon  conseil, 
qui  est  b  Parie,  et  encore  à  vous  en  particulier,  afin  que 
voue  fassiez  bien  comprendre  ce  qui  se  passe  à  mon  cousin 
le  prince  de  Conty  ',  l'assurant  de  ma  bienveillance,  et 
sollicitiez  les  autres  de  prendre  garde  aux  comportemens 
de  ceux  qui  témoigneront  quelque  méconteotemens  :  priant 
Dieu,  mon  ami,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.  Du  camp  près 
Auxerre,  ce  18»juln1596. 

Hexrt. 


À  Monsiewr  de  ff^riimiwt. 

Hanintiiuro,  p«ndeB-TOUS  d«  pe  vons  être  jxHat  trouvé 

■  Henri  IV  avait  donnf  cetu  ïbaigfi  wi  comte  de  Soisioiu  en  mrrJHQ* 
tire  «89. 

■  Frère  du  comte  de  Soissous. 
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près  de  moi  en  un  coiabat  que  nous  avons  eu  contre  les 
ennemis  ',  où  nous  avons  fait  rage;  mais  non  pas  tous 
ceux  qui  étoient  avec  moi  '.  Je  vous  en  dirai  les  particula- 
rités quand  je  vous  verrai.  Loménie  m'a  tait  entendre  ce  que 
vous  avez  prié  Viçose  de  me  dire,  ce  qu'il  n'a  fait.  Assurez- 
vous  que,  puisqu'on  ce  fait>-là  il  y  va  de  votre  contente- 
ment, je  vous  témoignerai  que  je  l'afTectionne  et  que  je  n'y 
manquerai  nullement,  et  vous  en  donne  ma  parole  ;  et  me 
venez  trouver  au  plus  tôt,  et  vous  hâtez,  car  j'ai  besoin  de 
vous.  A  Dieu,  Borgne.  Ce  13'  juin,  à  Dijon. 

Henrt. 


Au  comte  de  Soissons. 


Mon  cousin,  la  liberté  de  votre  lettre  *  m'oblige  à  pareille 
réponse,  pour  prouver  ce  qui  ne  l'est  déjà  que  trop  par  nos 
communs  comportemens  en  toutes  choses  :  c'est  que  vous 
êtes  vous-même  la  cause  de  vos  plaintes,  et  que  je  n'en  suis 
que  la  butt«,  dont  je  reçois  les  atteintes  avec  autant  de 
regret  qu'il  me  semble  que  vous  prenez  du  plaisir  à  les 
continuer;  car  non  seulement  vous  interprétez  à  faute 
d'afTection  ou  &  art  ce  qui  procède  d'abondance  de  bonne 
volonté  et  de  la  rencontre  et  nature  des  choses,  mais  aussi 
vous  voulez  que  vous  et  moi  payions  Tamende  de  ce  que 
aucuns  des  vôtres,  emphmtant  votre  nom,  ont  osé  entre- 
prendre contre  votre  honneur  et  mon  service.  Je  vous  le 
dis  à  Fontainebleau,  et  le  vous  eusse  vérifié  à  Troyes,  si 

'  A  Fontaine-FrangBise,  le  i  juin. 

>  Déjà  dans  sa  lettre  du  7juin,  adressée  à  madame  Catherine,  Uenri  IV 
Be  plaint  de  <  beaucoup  qui  ûrent  trie-mal.  > 

)  Le  comte  de  SoissonB  avait  ëcrit  bu  Roi,  k  Trojes,  le  14  juin,  pour 
lui  demander  la  cauae  qu'il  avait  de  se  déËer  de  lui  et  lui  protester  de 
M  fidélité.  En  attendant,  il  cobalait,  boudait  et,  eoub  prétexte  de  mala- 
die, il  ne  vint  pae  faire  la  campagne  de  ijouigogne.  L'origine  de  cette 
Imiuille  entre  le  Koi  et  son  cousin  est  dans  rempêchement  apporté  au 
mariage  du  comte  de  Soissona  avec  madame  Catherioe. 
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T03  affaires  ou  votre  indisposition',  qui  ne  paroissoUpoiot 
quand  je  vous  laissai  à  Paris,  vous  eussent  permis  de  vous 
y  rendre  au  jour  que  vous  m'aviez  promis,  ou  si  le  besoin 
(que  l'on  a  bientôt  après  connu  au  péril  de  ma  vie,  en 
combattant  les  ennemis  de  cette  Couronne}  que  les  bons 
babitans  de  cette  ville  et  mes  serviteurs  qui  y  avoient  été 
reçus  par  eux  avoient  de  mon  service,  m'eût  donné  plus 
de  loisir  de  séjourner  en  la  dite  ville.  Car  j'avois  en  main 
autant  de  moyen  que  de  volonté  d'y  satisfaire,  ainsi  que 
eussiez  connu  par  effet  ici  ',  si  vous  y  fussiez  venu,  comme 
vous  m'assurâtes  lors  que  vous  feriez,  et  de  vous  y  faire 
plutAt  apporter  en  litière  ou  sur  un  brancard  que  d'y  faillir; 
de  quoi  je  vous  ai  depuis  semond  assez  souvent,  autant 
pour  m'acquitter  de  ma  promesse  et  me  contenter  moi- 
même  que  pour  vous  faire  participer  à  la  gloire  due  à  ceux 
qui  m'y  assistent,  de  laquelle  vous  eussiez  reçu  plus  de 
consolation  que  vous  n'en  trouverez  en  votre  retraite,  qui 
m'a  été  aussi  désagréable  qu'elle  est  mal  fondée,  vous 
ayant  donné  les  moyens,  non  sans  incommoder  mes  affaires, 
d'accommoder  les  vôtres,  pour  vous  acquitter  de  ce  devoir 
auquel  je  ne  puis  que  je  ne  me  plaigne  que  vous  ayez  voulu 
manquer,  contre  l'espérance,  voire  assurance,  que  vous 
m'en  aviez  donnée  plus  par  opinion  que  par  raison,  pour 
fuir  ce  que  vous  dites  que  vous  cherchez  ' .  Qui  est  l'éclair- 
cissement des  choses  passées  et  complaire  aux  auteurs  des 
premières  fautes,  au  lieu  d'en  rechercher  la  punition  '.  Or  ce 
château*  traite,  et  je  vois  mes  affaires  en  cette  province  s'ac- 
chemlner  si  heureusement  par  la  bonté  de  Dieu,  que  j'aurai 
bientôt  achevé  ce  qui  m'y  doit  retenir.  Cela  fait,  je  ferai  un 
tour  à  Paris  pour  donner  bon  ordre  à  ce  que  les  occasions  ' 


'  A  Dijo 

>  RenfH 


te  de  Soissons  se  disait  atteint  d'une  lièTre  doulile  ti 

eu  Roi  le  service  qu'il  lui  doit. 

l'éclaircissement  des  choses  passées,  et  je  suis  dispos 

foua,  qui  êtes  l'auteur  des  premières  fautes,  eu  lieu  i 
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qui  soDt  surreaues  ne  m'ont  permis  faire  pour  mon  service 
et  votre  regard ';  en  quoi  vous  coonoitrez  par  effet,  si  vous 
m'avez  autrefois  assisté  en  ma  mauvaise  fortune  *,  comme 
TOUS  me  ramentevez  par  votre  lettre,  que  je  Vous  ai  en  tout 
temps  plus  aimé  et  mieux  traité  que  ne  vous  conseillent 
de  publier  ceux  qui  par  leurs  artifices  vous  éloignent  de 
moi  et  des  lieux  où  votre  réputation  vous  oblige,  pour  s'en 
prévaloir  à  votre  dommage  et  au  mien.  Mais  si  par  laute 
de  me  croire,  ils  obtiennent  l'un,  j'espère  pourvoir  à  ce  qui 
me  concerne,  que  je  les  ferai  déchoir  de  l'autre,  à  leur 
confusion.  Cependant  je  me  promets  que  vous  me  donnerez 
occasion  par  vos  actions  de  vous  continuer  l'affection  que 
je  TOUS  ai  toujours  portée,  chose  que  je  souhaiie  autant 
que  j'ai  toujours  fait  votre  bien,  dont  les  bienfaits  et 
pensions  que  ma  tante,  votre  mère,  et  vous,  avez  reçus 
et  tirez  encore  journellement  de  moi,  qui  surpassent  tous 
ceux  de  mes  prédécesseurs,  rendent  si  clair  témoignage, 
que  TOUS  n'en  pouvez  douter  sans  tous  faire  tort,  ni  les 
autres  sans  malice,  non  plus  que  de  la  bonne  volonté  de 
Hbmkt. 
Ce  17' jour  de  juin  1599,  è  Dijon. 


Au  iHoféeiai  d'ÀwmoiU. 

Le  mttéehd  d'Anmotit  anit  eu  le  bnu)  nvé  d'nn  cftop  â'siqadiuM, 

le  2  juillet  1S95,  tiu  si^  du  château  d«  Compar,  eu  Bichigiw.  Il  laoa- 
rul,  le  19  août,  des  suites  de  sa  blessure. 

Mon  Cousin,  il  ne  me  pouvoit  arriTer  nouvelles  plus  fift- 
cheuses  que  celle  que  j'ai  ouïe  de  TOtre  blessure,  encore  que 
l'on  m'assure  qu'il  n'y  aura  nul  péril  et  que  blectAt  vous 
en  serez  guéri.  Ce  sont  toujours  de  nouveaux  témoignages 
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conuneTOUSCODtinuezd'aTOirplusdesoindemonservicegue 
devotre  personne;  mais  vous  [tous]  en  êtes  de  si  longtemps 
acquis  tant  d'autres,  par  où  vous  avez  justifié  qu'il  y  a 
plutât  excès  de  valeur  et  de  courage  qu'autrement,  qu'il 
sufâroit  désormais  ijue  tous  commandassiez  aux  autres 
d'aller  aux  périls  et  de  combattre  de  la  tête  sans  plus  y 
mettre  les  mains.  J'avois  bien  résolu  de  vous  envoyer  vi- 
siter par  va  gentilhomme  que  je  TOuloiB  dépêcher  exprès, 
sans  qUe  le  aieur  de  Chappes,  votre  fils,  m'ayanl  fait  en- 
tendre quil  avûit  commandement  de  tous  allef  trouver,  je 
l'ai  chargé  de  faire  pour  mol  cet  office  que  je  n'eusso  su 
commettre  è  personne  qui  s'en  acquitte  mieux  que  lui.  Je 
voua  prie  donc,  mon  Cousin,  ne  pensez  qu'à  voua  guérir  et 
TOUS  reposer  sur  moi  de  l'aTancement  et  fortune  des  vôtres, 
à  qui  vous  ne  laisserez  jamais  héritage  plus  certain  que 
l'obligatloti  que  j'ai  à  vos  mérites  et  services,  dont  je 
m'acquitterai  envers  eux,  si  je  n'ai  moyen  de  le  faire  envers 
TOUS,  k  qui  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  donner 
bientôt  entière  guérison  et  conserver  en  sa  sainlâ  garde. 
Ecrit  â  Auxonne,  le  îl*  juillet  1895  '. 

Hknrt. 


i  Monsieur  de  la  Force. 


Monsieur  de  la  Force,  je  n'ai  reçu  que  aujourd'hui  seule- 
ment la  vAtre  par  Vallon,  car  il  a  été  pris  prisonnier  par 
ceux  de  Moutpensier,  et  n'eu  est  de  retour  que  ce  matin.  De 
mes  serviteurB  m'avoient  bien  mandé  que  ma  sceur  étoit 
malade,  mais  qu'elle  avoit  défendu  à  tous  les  siens  de  me 
l'écrire;  si  bien  que  je  croyois  que  l'envoyant  visiter  je  ne 
lui  feroia  pas  plaisir,  et  que  cela  lui  feroit  redoubler  son 

'  C'est  au  maréchal  d'Aumont  que  Henri  IV,  le  soir  de  la  batailla 
d'Ivr^,  dit  ce  mot  flatteur,  en  la  Oiaant  placer  a  table  k  ses  vSlÉe  :  •  Jl 
est  bien  Juala  qua  tous  sojez  du  festin,  aprtâ  m'avoir  ai  bien  aorri  le 
Joar  de  mes  noces.  • 
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mal,  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  le  faire.  Cependant  je  ne 
vous  cèlerai  point  qiie  je  trouve  fort  mauvais  que  Madame 
de  le  Barre,  (pielque  défense  qu'elle  eût  de  sa  maltresse,  ne 
me  l'ail  écrit  :  ce  que  je  lui  ferai  connoitre  lorsque  je  la 
verrai,  qui  sera  bientôt.  Dieu  aidant.  Je  vous  dirai  que  j'ai 
reçu  ces  jours  passés  une  lettre  de  ma  sceur'  par  un  des 

'  M.  Jung,  dans  son  livre  :  Eenri  17,  écrivain,  p.  162,  publia  la 
plus  grande  partie  de  cette  lettre  que  noua  reproduisons  d'après  lui. 

< Je  reconuois  Mes,  Monsieur,  que  votre  dessein   est  de  ne  me 

marier  jamais,  ne  m'offrent  mie  ce  que  vous  avez  su  de  certain  que  je 
no  pouïois  aimer  (Voir  p.  l68).  Eh  ■-'--  '    "'   "- 


reste  que  cette 
mariage   qui   i 


n  obéissance,  je  ne  tous  demande  pli 


désagréalile  ;  mais   je   voue  re  ^ 

CŒur  de  me  permettre  et  donner  congé  de  me  retirer  en  quelque  lieu  le 

plus  éloigné  de  la  Cour,  et  choisir  laquelle  de  voa  maisons  il  voua  plaira 

que  ce  soit Accordez-moi,  Monsieur,    cette    demeure  qui  me  sera 

agr^ahle  en  ce  que  je  ne  vous  importuuerai  plus  de  ma  vue,  qui  ne 
voua  est,  comme  je  reconnois  par  vos  actions,  qu'une  charge....  Ne 
crojez  pas,  Monsieur,  que  le  congé  que  je  demande  soit  désiré  depuis 
peu  :  car  je  vous  jure  qu'd  j  a  déjà  longiempa  que  je  vous  l'eusse  re- 
quis, si  Je  ne  me  fusse  repue  de  vos  beUes  paroles,  et  aussi  que  je 
croyois  que  mes  obéissance  et  soumissioil  vous  pourroient  rendre  plus 
doux  ;  mais  reconnoissant  que  l'absolu  pouvoir  que  je  tous  ai  donné 
sur  mes  volontéa  ne  vous  peut  faire  changer,  et  que,  n'ayant  mis  rien 
en  réserve  pour  vous  plaire,  soit  aui  dépens  de  mon  âme  et  de  mon 
contentement,  aoit  au  péril  de  ma  vie;  voua  suivant  par  toutes  sortes 
de  temps,  pressée  de  maladies,  qui  eussent  été  k  une  plus  fortunée  que 
moi,  morlelles,  comme  celle  avec  laquelle  je  partis  de  Paria,  chacun  me 
Teprésentant  la  mort,  et  moi  votre  volonté  qui  me  guidoit.  Bref,  Mon- 
sieur, tout  ce  que  J'ai  pu  imaginer  ou  savoir  de  voa  scrviteura  les  plus 
privés  qui  me  pouvoit  rendre  aimée  et  agréable  à  vous,  je  l'ai  fait,  et 
en  appelle  Dieu  à  témoin  et  votre  couscience,  ayant  ia  mjenne  fort  dé- 
chargée devant  Dieu  et  les  hommes  du  devoir  que  je  vous  ai  rendu,  et 
fort  contente  d'avoir  souffert  tous  mes  ennuie  sans  auiet  et  avec  toute 
sorte  de  patience,  n'ayant,  pour  désespoir  où  vous  m  ayez  pu  mettre 
depuis  trois  ans  que  Je  vous  suis  venu  trouver,  jamais  manqué  à  l'bon- 
neur  et  au  respect  que  Je  vous  dois  comme  à  mon  roi,  ni  à  l'amitié  à 
quoi  le  nom  de  «eur  m'obligeoit.  Cette  lettre  vous  sera,  n'ai-Je  peur, 
ennuyeuse  à  lire  ;  ce  m'est  un   extrËme  déplaisir.   Monsieur,   do  vous 

posé  à  vous  servir  fidèlement  qu'à  recevoir  des  rigueurs  et  des  dédains, 
m'a  guidé  le  main,  que  J'arrêterai  vous  suppliant  très-humblement  de 
croire  que  mon  melheur  m'arrache  de  votre  vue  avec  tant  de  regretque 
la  mort  me  seroit  plus  douce  que  cet  éloignement;  mais,  Monsieur,  il  le 
faut,  puisque  Je  ne  puis,  avec  votre  honneur  et  te  mi^i,  Stre  toujours 
vue  en  l'état  où  voua  avez  agréable  que  je  demeure.  Faites-moi  1  hon- 
neur de  me  mander  bientôt  si  vous  m'accordez  mon  congé  et  un  lieu  à 
iaita  une  vie  de  religieuse,  puisque  désonnais  celle  du  monde  me  sera 
si  désagréable.  Quant  a  ma  volonté,  elle  sera  Jusques  au  tombeau  gui- 
dée de  la  révérence  et  obfesance  que  Je  veux  vous  reodrejétemellemenl. 
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siens,  qui  m'ofTense  fort,  où,  après  une  grande  quantité 
d'iigures  Tort  humbles,  elle  me  fait  connoUre  son  mauvais 
naturel;  car  elle  se  plaint  de  moi  le  plus  cruellement  qu'il 
est  possible,  avec  douces  paroles  en  apparence,  mais  toutes 
autres,  comme  je  vous  ferai  voir  par  sa  lettre,  que  je  vous 
'montrerai.  Arec  tant  de  déplaisirs  qui  me  traversent  main- 
tenant, je  n'en  ai  senti  un  plus  sonsille  que,  désirant  son 
bien,  m'en  savoir  si  peu  de  gré.  Les  ingratitudes  seront 
punies  du  ciel,  et  là  je  la  remets.  Quoiqu'elle  fasse  et  dise, 
je  ne  laisserai  d'être  son  père,  son  frère  et  son  roi,  et  de 
faire  mon  devoir,  encore  qu'elle  ne  fasse  le  sien;  ce  que 
tout  le  monde  ne  fait  pas  aussi  à  celle  heure  ;  mais  Dieu  me 
fera  la  grâce  que  je  ferai  le  mien.  Croyez  que  cela  m'offense 
fort.  J'enverrai  demain  Roquelaure  '  vers  elle,  instruit  fort 
particulièrement  de  mes  volontés  et  intentions,  lesquelles 
U  vous  communiquera.  Il  ne  sera  de  huit  jours  par  delà, 
pour  ce  que  ceux  de  Montpensier  courent  sur  le  chemin  de 
la  poste  et  prennent  tout  le  monde;  même  encore  ce  jour 
d'hui  ils  ont  pris  deux  courriers,  si  bien  qu'il  n'ira  prendre 
la  poste  qu'à  Nevers.  Ditesà  Antoine  Ferez  que  je  suis  très- 
aise  de  son  retour,  et  le  serai  encore  plus  de  le  voir  ici.  Les 
affalresne  vont  guère  bien;  j'y  apporte  ce  que  je  puis,  mais 
non  ce  que  je  veu^j.  Vous  me  verrez  tout  amaigri,  non  de 
maladie,  car  je  ne  me  portai  jamais  mieux,  mais  de  fâcherie 
et  de  voir  que  tout  le  monde  fait  si  mal  son  devoir.  Je  vous 
en  dirai  davantage  lorsque  je  vous  verrai,  qui  sera  bientôt. 
A  Dieu,  Monsieur  de  la  Force.  Ce  13'  septembre,  à  Lyon. 
Henry. 


Earangue  de  Emri  17  au  Parlemtnt. 


J'ai  fait  un  long  voyage,  mais  non  pas  si  long  que  j'eusse 

■  Antoine  de  Ro^uelBure.  maréchal  de.  France  eu  ISIS.  C'était  un 
Gascon  plein  d'espckt  et  de  gaieté,  que  toute  U  famille  royale  aimait 
beaucoup. 
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désiré;  car  si  j'eusse  pu  être  encore  six  semaines  par  delà, 
j'eusse  nettoyé  toutes  mes  affaires  qui  sont  grandes  ;  mais 
Dieum'aldera  comme  il  a  toujours  fait.  Je  suis  venu  en  poste, 
sur  l'avis  de  mes  meilleurs  serviteurs  que  ma  présence 
étoit  nécessaire.  J'ai  eu  de  l'avantage  sur  mes  ennemis, 
maislaforcenevient  point  de  moi,  mais  de  Dieu  seul.  Vous 
dites  que  là  oii  je  suis  tout  se  porte  bien.  Il  est  vrai,  j'en 
loue  Dieu,  le  connétable  de  CasUlle  n'a  rien  emporté  sur 
moi.  3e  ne  pyis  pas  être  partout,  vous  savez  ce  qui  s'est 
passé  en  Picardie  '  ;  je  voudrois  ne  m'en  point  souvenir.  Ja 
ne  veux  accuser  personne  de  faute  de  courage  ;  au  contraire 
11  y  en  e  eu  qui  n'en  avoient  que  trop.  Si  j'y  eusse  été, 
cela  ne  fût  pas  advenu,  ni  si  l'on  eût  gardé  l'ordre  que  j'y 
avois  donné.  Vous  m'avez  dit  que  je  me  hasarde  trop;  je  ne 
le  fais  volontiers,  maisj'y  suis  contraint  parce  que,  si  je  n'y 
vais,  les  autres  n'y  iront  point.  Ce  sont  tous  volontaires, 
que  je  ne  puis  pas  forcer.  Si  j'ayois  de  quoi  payer  les  gens 
de  guerre,  j'aurois  des  personnes  assurées,  que  j'enverroia 
aux  hasards,  et  je  n'irois  point;  mais  je  n'ai  personne. 
Force  troupes  me  viennent  trouver,  mais  quand  je  les  ai 
tenues  quinze  jours,  je  ne  sais  qu'elles  deviennent.  J'espère 
dans  ce  temps-là  '  voir  les  ennemis  et  ne  laisser  point  deux 
mille  chevaux,  qui  y  sont,  sans  rien  faire.  Si  je  fais  mal,  je 
ne  voua  en  apporterai  point  de  nouvelles,  car  j'y  demeu- 
rerai; si  je  fais  bien,  vous  m'en  eimerea  davantage.  Mais  il 
me  faut  de  l'argent,  et  n'en  peux  avoir  de  plus  clair  que  des 
édits  que  voua  avez  à  passer  dès  demain  ;  et  dites  à  ceux 
qui  y  apportent  des  difficultés  ',  qu'ils  sont  cause  de  faire 
hasarder  ma  personne.  Si  vous  les  passez,  je  vous  en  aurai 

'  La  prise  du  CAtelet  (2S  juin)  par  le  comte  de  FuenUs,  la  défaite 
de  Villsra  à  DouUens  (24  iufllet)  et  la  priée  de  cette  Tille  <31  jaiUetl. 
Nos  défaites  en  Picardie  allaieDt  s'augmenter  de  la  perte  de  Canxbrai, 
le  9  octobre. 

■  D'ici  A  galDEe  jours,  voir  lee  eanemis  ea  Picardie.  —  Ba  effet, 
Heuri  IV  quitta  Paris  après  avoir  parlé  i  Messieurs,  mais  la  prise  de 
Cambrai  donna  aux  Espagnols  tout  l'avastage  de  la  campagne  sur 
Dotre  frontière  de  Picardie, 

'  La  Roi  ne  parla  i{a'aux  députa  du  Pulemetit,  Tenui  pout  l'écauter. 
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doublfl  obligatioD  :  l'une,  que  tous  aurez  fait  guelgue  chose 
pour  mes  prières,  l'autre,  que  Je  n'Irai  pas  tant  eux  basarda  t 
car  (piaud  J'aurai  de  quoi  donner  à  mes  gens  de  guêtre,  ils 
iront,  et  je  les  laisserai  faire.  Mes  Suisses  m'ont  promis  da 
venir  juSqiies  ft  la  rivière  do  Marne,  mais  ils  &e  passeront 
point  sans  argent.  Faites  donc  cela  pour  moi;  faisant  pour 
moi,  *ou*  faites  pour  tous  autres.  Je  m'en  Tais  mercredi. 
Je  me  porte  bien;  Je  suis  venu  au  pas,  et  retourne  au  galop. 
Il  ne  me  faut  rien  que  de  l'argent.  J'ai  perdu  mes  meilleurs 
cheraux;  il  faut  que  j'en  achète  d'autres  ici  pour  mon 
Toyage.  Ce  h'est  point  pour  faire  des  masques  et  des  ballets, 
c'est  pour  chasser  les  ennemis  en  leur  pays;  j'espère  les  y 
mener  battant,  ayant  mes  forces.  J'ai  six  mille  François; 
Sancy  m'amène  trois  mille  Lansquenets;  les  Etats'  m'en- 
voient des  gens  de  guerre,  et  j'aurai  quelque  secours  d'An- 
gleterre. Tout  ira  bien  si  j'ai  de  l'argent.  Aide»-moi,  et  vous 
connottres  que  vous  ne  pouvez  avoir  un  meilleur  Roi,  qui 
vous  aime  plus  et  qui  doute  moins  hasarder  se  vie. 


^mo»eoHsiHl»  cardinal  Tolito. 


L'absolution  avait  éU  doonâe  k  Henri  IV,  à  Saint-Deoia,  par  l'aicb» 
TÎqile  de  Bourges,  eana  le  consenlement  du  Pape,  qui  ne  reconnaiesHit 
p«i  <w  di^t  k  l'AfdievCipie.  Ds  loaguee  ndgocÏBtiona  a'ouvrirent  avec  la 
coar  de  itiMoa  pour  obtenir  la  réeanciliation  du  Saiut-Sù^  avec  )e  rOi 
de  France.  Les  cardinaux  d'Oasat,  du  Perron  et  de  Joyeuse,  envoyée 
ptir  Henri  lY,  soutenus  par  ie  catdinsl  Tolelo  et  le  savant  P.  Baro- 
liiiU,  iniMrent  eofln  i  -ralDcM  l'oppositiotL  de  la  factioa  e^gntrie, 
toute  puiswnte  i  Rama  et  dans  le  SaciMIolUgc.  Un  •ctùnae  était  i 
craindre  et  l'église  f^Uicane  pouvait  s'affranchir  de  Kome  ;  aussi,  Clé- 
ment Vm  dlt^  un  Jour  qne  Clément  VII  avait  perdu  l'Angleterre  par 
trop  de  TÎTaaitt,  mais  que  démeot  VIII  no  petdtait  pas  la  Franœ  pal 

'  Lea  Provincea-Unies,  la  Hollande. 

*  Le  cardinal  T<deto.  ]Asnil«  egpagnol 

__  chapeau  en  1B9Ï.  B  mourut  eo  1596.  , r^-- 

vement  le  Pape  daosaee  efforts  Contre  la  laction  de  Philippe  II  el  .._ 
tribut  plus  qui  patecmM  i  la  léeoneiliaUoB  dn  Baiul-Stéga  avec  le  rsi 
de  Fiança.  ■ 
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trop  de  lenteur.  Les  conditions  de  l'absolution  Au  Roi  fuient  enfin  ré- 
glées le  30  août  1S3S,  et  il  /ut  convenu  que  :  le  culte  catholique  serait 
rétabli  dans  le  Béam,  que  le  jeune  prince  de  Coudé  serait  élevé  dans 
la  religiim  catholique,  que  les  biens  enlevés  à  l'Eglifie  lui  semient  ibb- 
duE,  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  seraient  reçns  en  France, 
EBuf  ce  qui  ne  se  pourrait  exér.ut«r  sans  troubler  le  royaume  [c'est-à-dire 
sauf  ce  qui  élait  contraire  aux  principes  de  l'église  gallicane),  que  le 
Roi  &voriserait  de  préférence  les  catholiques  dans  la  diatribution  des 
charges  et  dignités,  la  cour  de  Rome  renonçant  ainsi  à  eiiger  l'exclu- 
sioD  absolue  dos  protestants  et  l'abolitioD  des  édits  de  tolérance,  enfin 
que  l'absolution  donnée  au  Roi  à  Saint-Denis  serait  annulée. 

En  conséquence,  le  17  seplembre,  le  Pape  étant  assis  sur  un  trSne 
Bplendide  élevé  devant  le  portique  de  Saint-Pierre,  les  deui  procureurs 
ou  représentants  du  roi  do  Franco,  les  cardinaui  d'Ossat  et  du  Perron, 
s'agenouillârent  devant  le  Saint-Père,  abjurèrent  l'hérésie  au  nom  du 
Roi  et  demandèrent  l'absolution  en  son  noio.  Le  Pape  l'accorda  et  dé- 
clara qu'il  recevait  le  Roi  Très-Cbrétien  dans  le  giron  de  l'Eglise.  La 
cour  de  Rome  frappait  la  Ligue  du  dernier  coup. 


MonCousiD,  je  sais  que,  après  Dieu  et  Notre-Saint-Père, 
je  dois  à  l'intégrité  de  votre  conscience  l'absolution  qu'il  a 
plu  à  Sa  Sainteté  m'octroyer,  laquelle,  outre  que  très- 
juste,  voire  nécessaire  pour  la  propagation  de  l'EgUse  de 
Dieu,  la  conservation  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  le  sa- 
lut du  présent  royaume  et  paix  de  la  Chrétienté,  avoit  be- 
soin toutefois  d'être  protégée  d'une  âme  non  moins  ver- 
tueuse que  forte,  telle  qu'est  la  vôtre,  pour  résister  aux 
assauts  trop  violens  et  passionnés  de  ceux  qui  s'y  sont 
opposés.  J'en  ai  su  les  particularités  et  jouis  maintenant 
du  fruit  de  votre  gloire,  grâce  à  Dieu  et  à  la  bonté  de  Sa 
Béatitude,  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Et 
comme  je  sais  que  vous  n'avez  eu  autre  but  en  ce  combat 
que  l'honneur  de  Dieu  et  la  justice  de  ma  poursuite,  je  met- 
trai peine  aussi  de  rapporter  toutes  mes  actions  à  cette  fin, 
pour  autoriser  davantage  votre  jugement,  le  faisant  fnic- 
tifler  selon  votre  Réputation.  En  quoi  je  vous  prie  me  vou- 
loir encore  départir  vos  bons  et  salutaires  conseils,  aux 
occasions  qui  se  présenteront  pour  rendre  votre  ouvrage 
parfait,  en  obligeant  à  jamais  un  prince  que  éprouverez 
abonder  en  gratitude  et  volonté  de  le  reconnoltre  autant  que 
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TOtis  pouvez  le  désirer,  comme  vous  connottrez  par  effet, 
et  vous  exposeront  plus  particulièrement  de  ma  part  les 
sieurs  du  Perron  et  d'Ossat,  si  la  présente  trouve  encore  le 
premier  par  delà  ;  si  non,  vous  ajouterez,  s'il  vous  plaît, 
pareille  foi  au  dernier,  tant  sur  ce  sujetque  sur  tous  autres 
dont  il  vous  parlera  ci-après  de  ma  part,  comme  si  c'étoit 
mol-mgme  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  Bcrit  au  camp  de  Traversy,  près  la  Père  *, 
le  17*  jour  de  novembre  1595. 

Hbnbt. 


A  Gabriette  d'Sslrées. 


Ues  chères  amours,  ce  courrier  est  arrivé  ce  soir.  Je  le 
vous  ai  soudain  redépêché  pour  ce  qu'il  m'a  dit  çue  vous 
lui  aviez  commandé  d'ôtre  demain  de  retour  auprès  de  vous, 
et  qu'il  vous  rapportât  de  mes  nouvelles.  Je  me  porte  bien. 
Dieu  merci,  accompagné  d'un  désir  violent  de  vous  voir. 
L'on  m'a  écrit  de  Paris  que  les  dames  y  disent  que  j'emploie 
trois  ou  quatre  heures  le  soir  à  médire  d'elles.  Vous  pou- 
vez leur  témoigner  que  mes  affaires  ne  me  donnent  pas  une 
heure  de  relâche,  laquelle  j'ai  toujours  employée  auprès  de 
TOUS  ;  où  étant,  mes  yeux  ni  ma  langue  ne  pensent  pas  en 
eux.  Bien  ai-je  uu  registre  des  mauvais  contes  qu'ils  font  ; 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  leur  dire  que  je  saurai  bien  ren- 
dre la  pareille  en  temps  et  lieu.  Notre  fils  '  se  porte  fort 
bien.  Demain  je  vais  à  la  Fère  au  soir.  Je  voiis  en  mande- 
rai des  nouvelles.  Je  baise  un  million  de  fois  vos  belles 
mains.  Faites  mes  recommandations  à  votre  tante  do  Sour- 
dis.  Ce  81*  janvier. 

Henry. 

>  Les  Espagnols  avaient  pris  <%tle  Tille  et  en  avaient  fait  leur  grande 
place  de  dépOt.  Henri  IV  était  venu  l'aasi^r  le  8  novembre, 

>  César,  duc  de  VendOme. 
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Soumîision  de  MayenM. 


Après  l'absolution  donnée  au  Rd  par  le  Paps,  les  e  _ 
révoltés  au  nom  de  la  Ligue,  se  soumirent  prompt^ment.  Mayen 
la  premier.  Le  préambule  da  traité  le  félkitait  de  eon  attachin 
relinon  et  de  iod  léle  i  a'fitre  opposé  aii  déinembrenieDt  du  r<>jBiiiw> 
On  lui  rendait  ses  biens,  charges  et  dignités  ;  il  obtenait  lu  gouTeme- 
ment  de  Bourgogne,  troia  villes  de  sQieté  ponr  six  ans  et  390,000  écua 
pour  payer  eea  deltea.  En  mâme  temps,  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  étaient  déclarés  innocenta  de  l'assasûnat  du  feu  Roi,  ce  qni 
amena  aussitôt  une  protestation  de  la  Reine,  sa  veuve.  Les  ducs 
de  Joyeuse  et  de  Nemours  accédèrent  bu  Irailé  de  Mayenne,  et  le 
premier  refut  le  bSton  de  maiécbal.  D'Eperoon  ae  soumit  peu  de  temps 
après.  Seul,  le  duc  de  Mercixur,  appuyé  par  les  BspagDols,  continua  i 
se  maintenir  indépendent  en  Bretagne  at  ne  Et  sa  aoumissiaD  qu'après 
la  paiï  de  Vervins  [1598). 

Après  Bvair  signé  sou  traité  avec  Benri  IV,  le  duc  de  UsTenne  «ut 
avec  le  Rcn,  au  chBteau  de  Monceaux  ',  une  entrevue  dont  nous  repro- 
dniaons  le  rédt  d'aprts  les  mémidraa  ia  Bull;. 

Le  Roi  s'en  alla  coucher  à  Monceaux,  ob  M.  du  Maine  le 
vint  trouver,  ainsi  qu'il  se  promenolt  en  l'étoile  du  parc,  et 
a'étant  avancé  vers  lui,  l'embrassa  par  trois  fols,  l'assurant 
qu'il  étolt  le  biea  veau,  et  embrassé  d'aussi  bon  cœur  que 
si  jamais  Tien  ne  se  fût  passé  entre  eux.  H.  du  Haine  mit 
un  genou  en  terre,  M  embrassa  la  cuisse,  l'assura  de  sa 
très-humble  servitude  et  sujétion,  disant  qu'il  se  recon- 
nolssoit  grandement  son  obligé,  tant  pour  l'avoir  remis 
avec  tant  de  douceur,  de  bonté  et  de  gratifications  particu- 
lières dans  son  devoir,  que  pour  l'avoir  délivré  de  l'arro- 
gance espagnole  et  des  cautèles  et  ruses  italiennes  ;  puis  le 
Roi  l'ayant  fait  lever  et  embrassé  encore  une  fois,  lui  dit 
qu'il  ne  doutoit  nullement  de  sa  foi  ni  de  sa  parole,  pour  ce 
qu'un  homme  de  bien  et  d'un  brave  courage  n'avolt  rien 
tant  cher  que  l'observation  d'icelle,  le  prit  par  la  main,  se 
init  à  le  promener  à  fort  grands  pas,  lui  montrant  ses  allées 

'  Ce  château,  situé  dans  la  Brie,  appartenait  à  Gabrielle. 
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et  contant  tous  ses  desseins,  et  les  beautés  et  accommode- 
mens  de  cette  maison.  M.  du  Maine,  qui  étoit  incommodé 
d'une  sciatique,  le  suivoU  au  mieux  qu'il  pouvolt,  mais 
d'assez  loin,  traînant  une  cuisse  après,  fort  pesamment  ;  ce 
que  voyant  le  Boi,  et  qu'il  étoit  grandement  rouge,  échaufifé, 
et  souffloit  à  la  grosse  haleine,  il  se  tourna  vers  moi,  qu'il 
tenolt  par  l'autre  main,  et  me  dit  à  l'oreille  :  «  Si  je  pro- 
»  mène  encore  longtemps  ce  gros  corps  Ici,  me  voilà  vengé 

■  sans  grande  peine  de  tous  les  maux  qu'il  nous  a  fblts,  car 
»  c'est  un  homme  mort,  s  Et  là  dessus  s'étant  arrêté,  11  lui 
dit  «  Dites  le  vrai,  mon  Cousin,  Je  vais  un  peu  vite  pour 

■  vous  et  vous  ai  par  trop  travaillé.  —  Par  ma  foi.  Sire,  ré- 
B  pondit  M.  du  Maine,  en  frappant  de  sa  main  sur  son  ven- 
i>  tre,  il  est  vrai,  et  vous  jure  que  je  suis  si  laa  et  si  hors 
»  d'haleine,  que  je  n'en  puis  plus  ;que  sivouseussieïcon- 
»  tfnué  à  me  promener  ainsi  vite,  car  l'honneur  et  la  civi- 
K  lité  ne  me  permettoient  pas  de  vous  dire  c'est  trop,  eten- 
0  core  moins  de  vous  quitter,  je  crois  que  vous  m'eussiei 

•  tué  sans  y  penser.  «  Lors  le  Boi  remhrassa,  lui  frappa  de 
la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  avec  une  face  riante,  un  vi- 
sage ouvert  et  lui  tendant  la  main  :  «  ÂlleSi  touchez  là, 
»  mon  Cousin,  car  pardieu  voilà  tout  le  mal  et  le  déplaisir 
B  que  vous  recevrez  jamais  de  moi,  et  décela  vous  en 
»  donné-jema  foietma  parolede  bon  cœur,  lesquelles  je 
»  ne  violai  ni  violOTai  jamais.  —  Pardieu,  Sire,  répondit  M. 
B  du  Maine  en  lui  baisant  la  main,  et  faisant  ce  qu'il  peu- 
«  voit  pour  mettre  un  genou  en  terre,  je  le  croia  ainsi,  et 

■  toutes  les  autres  choses  généreuses  qui  se  peuvent  espé- 
«  rer  du  meilleur  et  plusbrave  prince  de  notre  siècle  i  aussi 

•  m'avaa-Tous  dit  cela  d'un  Ai  franc  courage  et  avec  une  si 
V  bonne  gr&ce  que  mes  ressentlmens  '  et  mes  obligations 
»  en  sont  redoublés  de  moitié  ;  et  partant  vous  juré-je  de 
»  rechef,  Sire,  par  le  Dieu  vivant,  sur  ma  foi,  mon  hon- 
»  neur  et  mon  salut,  queje  vous  serai  toute  ma  vie  loyal 

■  Sentimsuta  de  reconnaisaance. 
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»  sujetetfidèleserviteur  (1),  ne  VOUS  manquerai  ni  abao- 
B  donnerai  jamais,  ni  n'aurat  de  vie,  ni  désirs,  ni  desseins 
n  d'importance  qu'ils  ne  me  soient  suggérés  par  Votre  Ma- 
»  jeaté  même,  ni  n'en  reconnottrai  jamais  en  d'autres,  fus- 
0  sent--il8mespropreaenfans,  quejenem'y  oppose  formel- 
j)  lement  et  ne  vous  en  donne  avis  aussitôt,  —  Or  sus,  mon 
n  Cousin,  répartit  le  Roi,  je  le  crois  -,  et  afin  que  vous  me 
B  puissiez  aimer  et  servir  longuement,  allez-vous  en  repo- 
li ser,  rafraîchir  et  boire  un  coup  au  château,  car  vous  en 
B  avez  bon  besoin;  j'ai  du  vin  d'Arbois  en  mes  offices,  dont 
»  je  vous  en  enverrai  deux  bouteilles,  car  je  sais  bien  que 
»  vous  ue  le  bayez  pas  ;  et  voilà  Rosny  que  je  vous  baille 
,  »  pour  TOUS  accompagner,  faire  l'bonneur  de  la  maison  et 
>  VOUS  mener  eu  votre  chambre  :  c'est  un  de  mes  plus  an- 
*  ciena  serviteurs  et  l'un  de  ceux  qui  a  reçu  le  plus  de  joie 
y  de  voir  que  vous  me  vouliez  aimer  et  servir  de  boa 
B  cœur,  s  Et  sur  cela  s'en  retourna  vera  le  profond  du 
parc. 


A  mon  compire  le  connétable  de  France. 


Lb  Provence,  où  régnait  le  duc  d'Epemon,  s'était  soDmise  peu  à  pen 
ttt  duc  de  Ouise,  auquel  le  Roi  eu  avait  donné  le  gouTemement.  Il  as 
rcslait  plus  que  Marseille  k  la  Ligue.  Le  codsuI  Casaui  et  le  viguier 
Louis  d'Ail,  arâsats  ligueurs,  appuyés  sur  une  populace  fanatique  et 
toujours  amie  du  désordre,  faisaient  peser  une  odiease  tp^nnia  sur  la 
ville  ;  ils  appelèrent  à  leur  secours  les  Espagnols,  et  Philippe  II  leur 
envoya  vaisseaux  et  soldats.  Enfin,  la  poputaUon  honnête  de  Marseille 
se  décida  à  secouer  ce  Joug  honteux  et  ouvrit  les  portes  au  duc  de 
Guise,  Le  11  février.  La  soumission  de  Marseille  entraîna  celle  du  duc 
d'Epemon,  et  Henri  IV  put  dire  :  •  C'est  maintenant  que  je  suis  Boi.  • 

Mon  Compère,  hier  au  soir,  Lamanon  ',  que  mon  neveu, 

■  Mayenne  tint  ea  parole  et  fut  dès  lors  un  des  meilleurs 
de  Henri  IV. 
'  Ou  d'AUamanon,  un  des  offiders  du  duc  de  Guise. 
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le  duc  de  Guise  m'a  dépêché  depuis  la  prise  de  Marseille, 
arriva  avec  les  particularités  que  vous  entendrez  par  Mon- 
sieur le  Orand  ',  qui  a  voulu  lui-même  être  le  porteur  de 
cette  bonne  nouvelle,  pour  l'assurance  qu'il  a  qu'elle  vous 
sera  très-agréable.  Gasaux  et  son  fils  ont  été  tués  sur  la 
place,  et  le  viguler  pris,  se  voulant  sauver,  qui  devoit  être 
le  lendemain  mis  sur  la  roue  *.  Soixante  espagnols  tuéa 
sur  la  place,  et  les  deux  galères  de  Casauz  et  du  viguler 
prises.  Les  Espagnols,  avec  le  secours  qui  venoit,  étoient 
aux  lies  *.  Je  vous  prie  incontinent  de  faire  rendre  grâces  à 
Dieu  de  cette  bonne  nouvelle,  et  en  faire  faire  des  feux  de  Joie 
et  tirer  le  canon  sur  les  cinq  heures  du  soir  :  et  remettant  le 
surplus  à  la  créance  de  Monsieur  le  Grand,  je  ne  vous  en 
dirai  davantage  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon  compère, 
en  sa  garde.  Ce  jeudi  matin,  89*  février,  à  Compiëgne. 
Hkhrt, 


A  Monteur  de  Libertat  *. 


Cher  et  bien  amé,  vous  avez  fait  un  acte  si  généreux  pour 
la  liberté  de  votre  patrie  et  de  vos  concitoyens,  que  quand 
nous  n'y  aurions  aucun  intérêt,  nous  ne  laisserions  de  louer 
votre  vertu,  par  où  voua  pouvez  croire  ce  que  vous  devez 
espérer  du  service  que  vous  nous  avez  fait  en  cette  occa- 
sion, qui  est  le  plus  grand  et  singulier  que  nous  pouvions 
recevoir  non-seulement  de  vous,  mais  aussi  de  nul  autre 
nos  serviteurs  et  sujets  :  au  moyen  de  quoi  nous  vous 

'  La  duc  de  Betlegarde,  grand  écajer, 

>  Ces  diverg  renBeignements  donnés  a  la  hftto  n'étaient  pu  eiecls  ; 
tes  Sis  de  Casaui  et  le  viguier  urvinrent  à  se  sauver. 

'  Les  iles  de  Rstoneau  et  de  PomËçue.  qui  soat  devant  le  port  de 
Uarsaille,  et  où  la  flotte  espaffnote  était  mouiUëe. 

'  Pierre  Libertat,  Corse  établi  k  Maraeille,  en  avait  ouvert  les  portes 
au  duc  de  Ouise.  Henri  IV  lui  donna  des  lettres  d'anoblissement,  90,000 
écua,  le  bStoa  de  vicuier  et  les  principales  chargea  de  la  ville  pour  ses 
■parents  et  amis.  M.  de  Libertat  nourat  en  IS97, 
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aBsurous  piemièremeat  que  nous  tous>  ec  saurons  bon  gré 
à  jan^s,  et  le  reconaottrons  envers  vous  et  les  vôtres 
étemeUemeut;  secondement  que,  nous  vous  ferons  jouir  de 
tout  ce  que  notre  trèys-clxer  neveu  le  duc  de  GhUse,  gouvep- 
Qeur  et  notre  lieutenant  général  en  notre  comté,  et  p^ys  de 
Provence,  v«us  a  pronûs  et  accordé  en  notre  nom  ;  dont 
nous  vous  en  ferons  dépêcher  les  lettres  et  provisions  néces- 
saires, coouue  nous  ferons  pour  la  conârmation  el  conser- 
vation dies  liberté  et  privilèges  de  notre  ville  de  Marseille  ; 
et  finalement  que  nous  vous  ferons  servir  d'exemple  à  un 
di^cuAi  et  de  mémoire  à  U,  postérité,  dâ  twtre  gratitude  ' , 
comme  de  votre  fidélité,  en  laquelle  nous  vous  prions  de 
persévérer.  Donné  au  camp  de  Rouy,  le,  6"  mars  V596, 


A  Xonsiao"  de  Rosnp  *. 


Mon  ami,  vous  savez  aussi  bien  que  nul  autre  de  mes 
serviteurs,  puisque  vous  m'avez  toujours  suivi  et  servi  en 
mes  plus  grands  dangers  et  âpres  di^cultéST  par  quelles 
peines,  travEi,ux  et  iati^es  il  m'a  fallu  passer,  quels  périls 
etti^saxds  j'ai  courus,  et  quels  obstacles  et  oppositions  j,'ai 
sturmontés  pour  garantir  ma  vie  et  ma  dignité  contre  tant 
de  soiles  d'eùnemis  qui  se  sont,  en  divers  temps,  élevés 
contre  moi  pour  me  dépouUler  de  l'une  et  de  l'autre;  et 
néanmoins  je  vous  jure,  et  ce  avec  vérité,  que  toutes  ces 
traverses  ne  m'ont  point  tant  affligé  ni  dépité  l'esprit,  que 
je  me  trouve  maintenant  cbagrin.  et  ennuyé  de  me  voir  en 

'  Une  ijiacdplion  en  sou  hoimeur  tut.  eu  effet  placée  aui.  la  poite 
royale. 

*  Cette  letlie  a  été  évidemmeut  arrange  et  atlcogée  par  SuUy  quand 
il  a  rédigé  ses  Mânoires.  On  y  reconnaît,  surtout  au  commancement,  le 
etjle  de  Sully  ;  malgré  tout,  elle  est  trop  intéieEeaolo  pour,  ne  pas  âlre 
reproduite  dans  notre  reiiueil. 
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de  contiDuelles  coutrEtdictioDS  avec  mes  plu»  autorisés  ser- 
Titflurs,  officiers  et  couseUlers  d'Etal,  lorsque  je  yeux  en- 
trepieadre  quelque  ehoso  digue  d'un  géuéreax  courage  et 
do  ma  Qaissanc«et  qualité,  à  dessein  d'élever  mon  honneur, 
nu  f^oire  el  ma  fortuno  et  oeUo  de  lout«  le  France  au 
supiâme  degré  que  je  me  suis  toujours  proposé,  qui  est  de 
rétablir  ce  royaume  en  sa  plus  grande  amplitude  et  magni- 
fique splendeur,  soulager  mes  pauvres  peuples,  que  j'aime 
comme  mes  chers  enfons  (Dieu  ne  m'en  ayant  point  joe- 
ques  k  présent  donné  d'autaes),  de  tant  de  tailles,  subsides, 
foules  et  oppres^oa  dont  ils  me  font  joumeUement  des 
plaintes  *,  et  de  pratiquer,  lorsque  je  me  verrai  domina- 
teur pacifique  de  ce  qui  m'appartient,  une  certaine  loi  dont 
vous  m'avez  toujours  fait  tant  de  cas,  introduite  par  les 
Grecs  à  la  fin  de  leurs  grandes  gueires  et  combustiona 
cîTiles,  par  laquelle  toute  offense  et  publique  et  privée 
étoit  d«  toutes  parts  oubliée. 

Or,  me  trouvë-je  maintenant  dans  l'eimui  d'une  des  phu 
cuisantes  contradictions  de  ceux  qui  manient  mes  affairée 
que  j'aie  jamais  ressenti  sur  une  teUe  occasion;  c'est 
qu'ayant  voulu  felre  exécuter  par  pétard  une  entreprise 
que  j'avois  de  longue  mainsurArras,  toutes  choses  avoi^it 
réussi  très-heureusement,  comme  vous  en  avez  pu  ouïr 
parler,  jusques  au  quatrième  i>étard,  lequel  nous  doanoit 
l'entrée  absolue  dans  la  ville,  que,  je  ne  sais  par  quel 
malheur  qui  ne  se  pouvoit  imaginer,  de  certaines  grosses 
pierres  ruées  ou  tombées  du  portail,  tant  le  pétard  que  le 
pétardier  furent  renversés  au  fond  des  fossés,  lorsque  l'on 
étoit  prêt  à  mettre  le  feu;  et  par  faute  d'avoir  porté  jusques 
à  six  pétards,  comme  je  l'avois  expressément  conunandé 
(mais  quelque  opiniâtre  s'en  voulut  ffeire  croire},  notre  en- 

>  Le  peupU,  en  effet,  dlait  écrasé  d'impSls.  La  gnerrs  et  surlout  lea 

"""■"■is  énormes  qu'il  avait  fallu  payer  pour  acheter  la  soumiasioD  des 
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treprlse  à  été  non-seulement  tournée  à  néant,  mais  à  la 
retraite  avons  perdu  plusieurs  braves  gens  auxquels  j'ai 
un  extrême  regret.  Et  néanmoins  parmi  tous  ces  désastres 
encore  nous  est-il  resté  quelque  espérance  de  consolation, 
en  ce  que  telles  approches  si  près  de  cette  grande  ville  nous 
avoient  donné  le  moyen  d'y  reconnottre  des  foiblesses  et 
défectuosités  qui  nous  en  faisoient  tenir  le  prise  infaillible 
par  la  vive  force,  en  moins  d'un  mois  ou  six  semaines,  si 
nous  pouvions  mettre  ensemble  une  bande  de  quinze 
canons  de  munition  pour  tirer  deux  mille  coups,  et  assem- 
bler une  année  capable  de  n'être  point  forcée  à  lever  le  siège, 
comme  tout  cela  m'étoit  facile  avec  de  l'argent.  Mais  ayant 
écrit  ô  ceux  de  mon  conseil  des  finances  comme  j'avois  un 
dessein  d'extrême  importance  en  main  [duquel  je  ne  leur 
mandois  point  les  particularités,  pour  ce  que  toute  la  vertu 
de  l'exécution  consistoit  au  secret],  où  j'avois  besoin  qu'il 
me  fût  fait  un  fonds  de  huit  cent  mille  écus,  et  partant  les 
priois  et  conjurols,  par  leurs  loyautés  et  sincères  affec- 
tions envers  moi  et  la  France,  de  travailler  en  diligence 
au  recouvrement  certain  do  cette  somme  ;  mais  toutes  leurs 
réponses,  après  plusieurs  remises,  excuses  et  raisons 
pleines  de  discours  embarrassés,  dont  les  uns  détruisoient 
les  autres,  n'ont  eu  ânalement  autres  conclusions  que  des 
représentations  de  difficultés  et  impossibilités,  voire  n'ont 
point  craint  de  me  mander  que  tant  s'en  falloît  qu'ils  me 
pussent  fournir  une  si  notable  somme,  qu'ils  se  trou- 
voient  bien  empècHés  à  recouvrer  des  fonds  pour  faire 
rouler  ma  maison;  ce  qui  m'afflige  iuflniment,  voire  me  porte 
quasi  au  désespoir  et  m'aigrit  de  sorte  l'esprit  contre  etix, 
que  cela  m'a  fait  absolument  jeter  les  yeux  sur  vous,  sur 
les  assurances  que  vous  m'avez  souvent  données  d'avoir 
le  vouloir  et  le  pouvoir  de  me  bien  servir  en  cette  charge', 
et  m'a  remis  en  mémoire  ce  que  vous  me  dites  à  Saint- 
Quentin,  lorsque  je   vous   parlai  des  desseins   de  plu- 

■  De  membre  du  conseil  des  finances. 
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sieurs  Grands,  des  grands  divertissemeas  '  qui  avoient 
été  faits,  depuis  la  mort  de  M.  d'O  ',  de  notables  sommes 
de  deniers  proveaues  de  plusieurs  aliénations  que  Ton 
avoil  faites  dé  mes  aides,  gabelles  et  autres  revenus,  ce  qui 
m'avoit  donné  envie  de  m'en  éclaircir  davantage.  J'en  ai 
bien  encore  appris  d'autres  plus  que  de  vous,  car  on  m'a 
donné  pour  certain,  et  s'estnan  fait  fort  de  le  vérifier,  que 
ces  buit  personnes  quej'ai  mises  dans  mes  finances  (pensant 
bien  faire,  pour  ce  que  l'on  m'avoit  fait  croire  que  la  ruine 
de  mes  revenus  n'étoit  provenue  que  de  ce  qu'un  seul  *  en 
disposoit  avec  autorité  absolue]  ont  bien  encore  pis  fait 
que  leurs  devanciers,  et  qu'en  l'année  dernière  et  la  pré- 
sente que  j'ai  eu  tant  d'affaires  sur  les  bras,  faute  d'argent, 
ces  Messieurs-là,  et  cette  effrénée  quantité  d'intendans  *,  qui 
se  sont  fourrés  avec  eux  par  compère  et  par  commère,  ont 
bien  augmenté  les  grivelées  ^,  et  mangeant  le  cochon  en- 
semble, consommé  plus  de  quinze  cent  mille  écus,  qui  étoit 
somme  suffisante  pour  chasser  l'Espagnol  de  France,  en 
payant  de  vieilles  dettes  par  eux  prétendues  ;  voire  m'a-l-on 
assuré  qu'aucuns  d'entre  eux  ont  acheté  à  fort  vil  prix  de 
celles  des  Suisses,  Reltres  et  Allemands  (entre  lesquels  on 
m'a  nommé  un  certain  Oto-Plotej,  et  me  les  a-t-on  fait  payer 
entièrement,  principal  et  intérêts;  ce  que  je  serois  bien  aise 
de  pouvoir  vérifier. 

Mais  en  quelque  sorte  que  les  choses  aient  passé,  je  me 
suis  résolu  de  reconnoltre  au  vrai  si  les  nécessités  qui 
m'accablent  proviennent  de  la  malice,  mauvais  ménage  ou 
ignorance  de  ceux  que  j'emploie,  ou  bien  de  la  diminution 
de  mes  revenus  et  pauvreté  de  mon  peuple,  et  pour  cet 

'  DétoiiTnenieals. 

>  Le  marquis  d'O,  Euriateadant  des  finances  depuis  IS7S,  moit  en 
1Se4.  Quai<]ue  ses  concustiiouB  et  ses  piodigalilés  fusseat  aoloîtes, 
Henri  IV  lui  a^ail  laissé  sa  charpe. 

>  Le  surintendant. 

*  Les  inlendanls  des  généralités,  chargés  plus  spécialement  de  la  oer- 
tie  des  finances  jusqu'à  Richelieu,  qui   en   fit  de  grands   fouc'' 


politiques,  des  préfets. 
=  Voleries. 
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effet  convoquer  les  trois  ordres  de  mon  royaume,  pour  en 
avoir  avis  et  secours,  et  en  attendant  établir  queliiue  mien 
confident  et  loyal  serviteur  parmi  eux,  que  j'autoriserai 
peu  à  peu,  afin  qu'il  me  puisse  avertir  de  ce  qui  se  passe 
dans  mon  conseil  et  m'éclalrcfr  de  ce  que  je  désire  savoir. 
Or  ai-je,. comme  je  vous  al  déjà  ditjeté  les  yeux  sur  vous, 
pour  m'en  servir  en  cette  charge,  ne  doutant  nullement  que, 
si  vous  me  voulez  donner  votre  fol  et  votre  parole  (car  je 
sais  que  vous  en  faites  cas)  de  me  servir  loyalement,  d'être 
aussi  bon  mtoager  de  mon  bien  à  mon  profit  que  je  vous 
l'ai  toujours  vu  être  du  vôtre,  et  de  ne  désirer  de  faire  vos 
affoires  que  de  mon  su  et  par  ma  pure  libéralité,  qui  sera 
assez  ample  pour  un  homme  de  bien  et  un  esprit  réglé 
comme  le  vôtre  ;  je  ne  doiile  point,  dis-je,  que  observant 
toutes  ces  choses,  je  ne  reçoive  contentement  et  utilité  de 
votre  administration.  C'est  donc  maintenant  à  vous  à  pren- 
dre résolution  de  suivre  absolument  mes  intentions  et 
m'en  parler  librement  ';  et  afin  de  vous  y  porter  avec 
plus  de  raison  et  par  conséquent  de  sincère  affectitHi,  je 
vous  veux  bien  dire  l'état  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est 
tel  que  je  suis  fort  proche  des  ennemis,  et  n'ai  qua^  pas 
un  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre,  ni  un  hamois 
complet  que  je  puisse  endosser.  Mes  chemises  sont  toutes 
déchirées,  mes  pourpoints  troués  au  coude  *,  ma  marmite 
est  souvent  renversée  ',  et  depuis  deux  jours  je  dîne  et 

'  Rosn^  Bccepta  lu  Uche  de  nettoyer  les  écuries  d'Ai^^.  Mani  de 
pouvoirs  illimités,  il  &t  un  voyage  en  France,  brisa  les  lésislanceB  des 
Bgents  das  ficanccB,  deetitua  en,  bloc  les  prévaricaleurB.  leur  fit  rendre 
t^rge  et  ramena  triomphalement,  but  70  charretlcG,  500,000  écua  qu'il 
remit  au  Hoi  [mai  1596).  Alors  il  entra  au  conseil,  et  malgré  l'opposition 
des  intéressés,  il  parvint,  à  force  d'énergie  et  dlionuSleta,  à  rélaSlir  l'or- 
dre et  la  probité  dans  la  manutention  des  finances. 

■  Il  n'y  a  rien  d'eiagéré  dans  ce  tableau  de  misèie.  Legrain  dit  far- 
nellement  :  ■  Je  confesse  bien  que  j'ai  vu  notre  Roi  assez  mal  habillé;  et 

pourpoint  de  toile  blani 
par  le  manche,  et  d( 
port'  épée.  N 

3  La  marmite  est  renversée,  si 
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soupe  chez  les  uns  et  les  autres;  mes  pourvoyeurs  dismt 
n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'autant 
(ju'il  y  a  plus  de  six  mois  iju'll  n'ont  reçu  d'argent.  Par- 
tant ji^ez  si  je  mérite  d'être  ainsi  traité,  et  si  je  dois  plus 
longtemps  souiMr  lîue  les  financiers  et  trésoriers  me  fessent 
mourir  de  feim,  et  qu'eui  tiennent  des  tables  friandes  et 
bien  servies,  que  ma  maison  soit  pleine  de  nécessités  el 
les  leurs  de  richesses  et  d'opulence,  si  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  venir  m'assister  loyalement,  comme  je  vous  en 
prie.  Ne  faillez  donc  pas,  mon  ami,  de  venir  avec  ma  mal- 
tresse, à  laquelle  j'écris,  et  lui  ordonne  de  vous  avertir  du 
temps  de  son  pertement,  afin  de  vous  amener  avec  elle,  et 
de  vous  envoyer  secrètement  et  sûrement  cette  lettre  ifue 
vous  brûlerez  après  l'avoir  lue,  car  vous  jugez  bien  qu'elle 
me  seroit  d'Importance  étant  vue  par  d'autres. 

J'ai  encore  en  l'esprit  deux  ou  troisautres  affaires  decon- 
séquenceoùje  vous  veux  employer  aussitôt  que  vous  serez 
arrivé  ;  mais  ne  parlez  de  tout  Ceci  à  qui  que  ce  soit,  non 
pas  même  à  votre  femme.  A.  Dieu,  mon  ami,  que  j'aime  bien. 
D'Amiens,  ce  15»  avril  1596. 


A  mon  compère  le  amnétaèle  de  France. 


Pendant  que  Henri  IV  assiégeait  la  'F6re,  rarchiduo  Albert,  gouver- 
neur dee  Pays-Bas,  s'avança  avec  23,000  liommes,  comme  pour  déliwer 
la  Tille,  mais  il  se  porte  rapidement  Bur  Calais,  (pi  était  mal  approvi- 
gionné  et  capitula,  le  17  avril,  malgré  l'airoonca  de  l'airivée  du  Roi,  La 
citadelle  tenait  encore  et  une  Hotte  anglaise  croisait  dans  la  Manche;  il 
eQI  été  radie  bue  Anglaîa  de  secourir  Calais  et  d'en  chasser  l'Archiduc, 
mais  Elisabeth  fit  signiËei  à  Henri  IV,  le  20  avril,  qu'elle  ne  voulait  lui 
donner  du  secoure  qu'a  la  condition  qu'il  lui  livrerait  Calais.  Le  Roi  ré- 
pondit Bimplement  à  l'ambassadeur  de  la  reine  d'Angleterre:  >  J'aime 
autant  Stre  moidu  par  un  lion  que  par  une  lionne.  >  Calais  resta  &  l'Es- 
pagne jusqu'à  la  paix  de  Vervins.  —  Indigné  de  la  reddition  si  prompte 
de  CbIbîs,  Henri  IV  écrivit  à  son  compère  la  lettre  suivante  : 

Mon  compère,  je  vous  envoie  ce  porteur  en  toute  diligence 
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pour  VOUS  dire  comme  la  ville  de  Calais  se  rendit  hier.  La 
citadelle  tient  encore,  et  le  môme  moyeu  qu'il  y  avoit  de 
secourir  la  ville,  nous  l'avons  de  secourir  la  citadelle.  Je 
m'en  vais  pour  le  reconnoHre;  et  si  toutes  les  villes  en  font 
de  même,  il  ne  faut  plus  parler  de  rien  faire  :  ils  n'ont  pas 
enduré  un  assaut,  etse  sont  contentés  des  brèches.  Ce  por- 
teur vous  en  dira  les  particularités.  Bonsoir,  mon  compère. 
Ce  jeudi,  à  neuf  heures  du  soir,  à  Saint-Valery,  18"  avril. 
Henry. 


A  Monsieur  de  Romy. 


Hebii  IV  avait  envoyé  Roany  auprès  de  s*  «but  pour  lui  proposer  de 
la  marier  au  duc  de  Uontpenaier.  Robc;  avait  refusé  cette  missioD,  et  ne 
l'avait  ea&n  acceptée  que  pour  obéir  au  Roi.  Sa  ûtuation.  en  efièt,  était 
trè»^^calevia-à-viBâeMadameCatherine.  Deux  ans  euparaveat,  il  s'était 
fait  remettre  par  Madame  et  par  te  comte  de  Soissoas  leurs  promeasee 
réciproques  de  mariage,  à  la  condition  expreese  d'obtenir  du  Boi  son  coa~ 
Mnlement  à  leur  union,  et  le  Roi  s'y  était  absolument  refusé,  W  quoi  il 
était  décidé  d'avance.  Uadame  était  Irès-mécontente  de  Rosuy,  qu'elle 
croyait,  non  sang  raison,  n'avoir  pas  ignard  ta  perfidie  de  sa  démarcha. 
11  faut  lire  dans  les  Mémoira  di  Sully  la  relation  de  l'entretieu  de  Rosny 
et  de  Madame,  lea  aortjea  de  la  princesse,  qui  était  vive  et  spirituelle,  et 
lee  discours  enlortillés  du  messager  de  Henri  IV.  Il  en  résulta  les  plaintes 
les  plus  amères  de  Madame  coutre  Rosny  et  lee  deux  lettres  qui  eui- 


Monsieur  de  Rosny,  je  suis  en  peine  et  grandement 
étonné  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre  de  vous  depuis  votre 
parlement,  qui  me  pussent  informer  de  ce  que  vous  avez 
avancé  touchant  les  affaires  dont  je  vous  ai  donné  charge 
vers  ma  sœur,  et  principalement  pour  ce  que  j'ai  reçu  de 
ses  lettres  par  lesquelles  elle  se  plaint  merveilleusement  de 
vous,  disant  en  avoir  été  tellement  offensée,  et  en  tant  de 
sortes,  qu'elle  ne  vous  le  sauroit  jamais  pardonner,  et  par- 
tant me  prie  de  lui  en  vouloir  faire  raison  et  justice.  Bien 
est-il  vrai  que  par  sa  lettre  elle  ne  spécifie  aucunes  parti- 
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ctilarités  '  ;  ce  qui  me  fait  estimer  qu'il  n'y  a  peuuètre  pas 
tant  de  mal  qu'elle  en  tait  de  bruit;  mais  en  général  elle 
dit  que  vous  lui  avez  tenu  de  tantd'insolens  langages,  que 
je  ne  lui  en  voudrois  pas  avoir  usé  de  semblables.  Vous 
savez  bien  qu'une  telle  procédure  •  seroit  contre  votre 
devoir,  mon  désir  et  la  forme  que  je  vous  ai  ordonnée,  à 
votre  partement,  de  vous  comporter  envers  elle,  lui  parlant 
avec  le  même  honneur,  respect  et  déférence  que  vous 
feriez  à  moi-môme,  lui  donnant  des  assurances  de  ma  bien- 
veillance, lui  remontrant  en  de  certaines  choses  doucement 
son  devoir,  les  obligations  qu'elle  m'a,  les  avantages  que 
je  lui  veux  faire,  si  elle  me  sait  complaire,  et  ce  qui  est  de 
mes  intentions  sur  toutes  ces  particularités.  Partant,  pen- 
sez à  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  fait;  et  s'il  y  a  la  moindre 
chose  qui  l'ait  pu  justement  fâcher,  allez  la  retrouver,  lui  en 
faites  d'honnôtes  excuses,  voire  la  prier  de  vous  pardonner, 
si  la  chose  le  mérite  ;  ce  qu'elle  fera  aussitôt,  et  n'y  serez 
pas  mal  reçu,  car  j'y  ai  pourvu  comme  il  faut.  Mais  quoi- 
qu'il y  ait,  donnez-lui  satisfaction,  car  je  ne  voudrois  pas 
souiTrir,  étant  ce  qu'elle  m'est,  qu'un  seul  de  mes  sujets 
l'ofTensflt,  sans  le  châtier,  s'il  refusoit  à  user  des  soumis- 
sions qui  lui  sont  dues.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur 
de  Rosny,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.  D'Amiens,  ce  15"  de 
mai  1 596  '. 

Henry. 

'  Phf  une  bonne  raison  ;  c'est  qne  c'était  Madame  Catherine  qui  avait 
maltraité  Koany.  qui  l'avait  appelé  •  petit  gentilhomma,  •  sui  quoi  Roany 
avait  failli  se  fâcher, 

'  Manière  d'agir,  àe  procéder. 

'  Quand  Roenv  Tegut  cette  lettre  sévère  et  injuste,  il  Et  écktei  son 
mécontentement  de  ce  qu'on  gagnait  à  servir  les  princes  avec  un  dévoue- 
ment comme  le  aien.  •  Pardieu,  s'écria-t-il,  ce  n'est  pas  sans  cause  à 
l'on  dit  qu'il  se  cueille  plus  d'épines  que  de  roses  au  jardÎD  des  courii- 
sana,  et  que  pour  un  verre  cassé  auprès  des  rois,  bien  aouvont  vingt 
années  de  services  demeurent  bien  égarées.  •  Il  ne  crut  pas  devoir  ce- 
pendaot  jeler  le  manche  après  la  eognéa  ;  il  se  résolut  au  contraire  à  user 
de  prudence  et  de  patience,  et  surtout  à  ne  pas  obéir  tout  de  suite  à  cette 
lettre,  une  noavelle  visite  de  lui  i  Madame  devant  provoquer  nécessaire- 
ment une  noovelle  explosion  i  d'affronts  et  d'indigniléa.  ■  Il  prit  le  parti 
de  faire  le  malade  pour  avoir  le  loisir  d'attendre  une  seconde  dépCche, 
qui,  en  effet,  arriva  le  17  mai. 
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A  Xonsieter  de  Sosity. 


Mon  ami,  je  ne  doute  point  que  Cette  lettre  ne  vous 
trouve  en  colère  du  style  de  ma  précédente  que  Boesse  ' 
vous  aura  rendue,  laquelle  Je  n'ai  foite  que  paï  son  impor- 
timité  pour  me  délivrer  de  celtes  de  ma  sœur  et  apaiser  un 
peu  les  premiers  bouillons  de  son  courroux.  Vous  la  con- 
noissez  aussi  bien  que  mol;  nous  sommes  tous  deux 
prompts  et  mutins,  mais  nous  revenons  aussitôt.  Ne  pre- 
nez donc  pas  garde  à  cette  première  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  mais  seulement  â  celle-ci,  par  laquelle  je  vous  re- 
confirme les  assurances  que  je  vous  donnai  à  votre  parte- 
ment.  Je  sais  bien  que  vous  n'aurez  rien  fait  que  suivant 
mes  intentions,  et  m'assure  que  vous  n'aurez  non  plus 
égaré  cette  lettre  qui  vous  sert  de  garant  *  et  que  je  me 
doutois  bien  que  vous  demandiez  à  cette  fin,  lors  de 
votre  dépêche.  N'ayôz  donc  crainte  ijue  je  vous  désavoue 
ni  souffre  vous  être  fait  déplaisir;  servez-moi  toujours  à 
ma  mode;  aimez-moi  comme  je  vous  veux  aimer.  Venez 
me  trouver  au  plus  tôt  pour  mlnformer  encore  plus  par- 
ticulièrement de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  votre  voyage, 
que  je  ne  l'ai  été  par  votre  courrier,  lequel  s'étant  démis 
un  pied  en  courant  la  poste,  comme  il  me  l'a  dit,  n'a  pu 


>  kaîtra  d'bfitel  de  Madame  Catherine,  qui  ÉLait  allé  trouver  le  Roi 
de  la  part  de  sa  uiaîtreSBe,  pour  lui  faire  ses  plaintes  de  Rosny. 

*  U.  de  RosQV,  s'atlendanl  à  être  mal  reçu  de  Madame  Cetlierine. 
avait  exigé  du  Hoî,  avant  de  partir,  outro  la  lettre  commune  de  compli- 
menta, servant  deprdteite  à  ce  voyage,  iju'il  lui  en  donnât  encore  une 
autre  de  >a  propre  main,  dans  laquelle  était  e^éàké  tout  ce  ijue  le  Hoi  lui 
enjoignait  de  faire  et  dire,  mSme  les  formes  dent  il  devait  user  pour  cet 


efiét,  quelque  colËre  en  laquelle  se  put  mettre  sa  sœur.  Rosny  devait 
toutefois  ne  la  faire  voir  qu'à  la  demièro  eilrémité.  Pendant  la  visite, 
Rosay  parU  à  Madame  de  cette  lettre  de  son  frère  ;  elle  lui  dit.  au  loilieir 
de  ses  emportements,  qu'dle  n'avait  que  faire  de  la  lettre  ni  de  lui,  et  ni 
voukit  ïou  lù  l'un  ni  l'autre.  Rosnv  garda  sa  lettre,  et  quand  il  fut  ai 
bas  de  l'escalier,  une  des  dames  de  Madame  étant  venue  la  loi  demander 


Rosny  parU  à  Madame  de  cette  lettre  de  son  frère  ;  elle  lui  dit. . 

. ..osnv  irarda  sa  lettre,  et  oi 

bas  de  l'cscaUer,  une  des  dames 
il  lui  répondit  qu'il  la  garden  ' 
vait  fait  et  dit  que  ce  qui  lui 
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m'apporter  plus  tût  vos  lettres  ;  et  vous  assurez  d'être  aussi 
bien  reçu  de  mol  que  vous  l'avez  jamais  été,  quand  je 
devrois  prendre  la  vieille  devisa  de  Bourbon  :  Qui  g»'e» 
grogne.  A  Dieu,  mon anU.  D'Amiens,  ce  17*  jour  de  mal  1596. 
Henry. 


Â  QabriHle  d'Estrées. 


Mon  Cœur,  j'ai  reçu  ce  matin,  à  mon  réveil,  de  vos  nou- 
velles. Cela  me  rendra  celle  journée  plus  heureuse;  je  n'eu 
al  eu  nulles  du  comte  de  Saint-Paul  depuis  vous  avoir 
laissée.  Je  ne  manquerai  poiiit  de  me  ramentevoir  '  deux. 
fois  le  jour  aux  bonnes  grâces  de  mes  chères  amours,  pour 
l'amour  de  c[ui  je  me  conserverai  plus  que  je  n'ai  jamais 
fait.  Vous  verrez  demain  César',  de  quoi  je  vous  porte  bien 
envie.  AimcE  toujours  votre  cher  sujet,  quijusques  au  tom- 
beau n'adorera  que  vous.  Sut  cette  vérité,  je  finis,  vous 
baisant  aussi  tendrement  que  hier  au  matin,  vu  million  de 
fois.  Ce  87»  mai,  de  Péronne. 


A  Madame  Catherine. 


Par  le  retour  de  Rosny,  j'ai  été  éclairci  de  plusieurs 
choses  dont  j'étois  en  doute,  et  me  suis  résolu,  tant  pour 
votre  bien  et  repos  que  pour  le  mien,  de  mettre  une  fin  aux 
alTairesqu'ilm'a  fait  entendre  de  votre  part,  les  établissant 
par  un  si  bon  ordre  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  les  piiisse 
altérer  ou  changer^  ni  y  survenir  accident  qui  autorise  les 


'  Rappeler. 

'  CésBt  de  Bourbon,  duc  da  VWdflBie,  ëIb  da  Oabrielle  ;  ù.  aïsH  dors 
deux  aoB. 
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plaintes  que  vous  faites  journeUement  contre  moi,  mais 
fasse  juger  à  chacun  que  le  tort  aura  toujours  été  vôtre. 
Pour  y  parvenir,  et  afin  que  la  raison  et  l'équité  précèdent 
toutes  choses,  il  m'a  semblé  à  propos,  en  attendant  notre 
première  vue,  d'assembler  à  Paris  ou  à  Amiens  deux  per- 
sonnes de  votre  côté  et  deux  du  mien,  qui  aient  une  par- 
faite connoissance  de  la  valeur  des  biens  de  notre  maison 
lorsqu'ils  nous  échurent,  dès  dettes  qu'il  y  avoit,  et  de  ce 
que  les  coutumes  nous  en  donnent  à  chacun,  afin  que,  selon 
leur  rapport  et  par  leur  avis,  je  vous  mette  incontinent  en 
l'entière  possession  et  jouissance  de  votre  partage,  outre 
lequel  je  serai  en  votre  endroit  de  telle  gratification  et 
libéralité  qu'elle  vous  fera  preuve  suffisante  que  j'-ai  tenu 
votre  amitié  beaucoup  plus  chère  que  n'avez  estimé.  Vos 
discours  ordinaires  et  vos  lettres  demandent  incessamment 
ces  effets,  et  mon  âme  est  très-désireuse  de  les  produire; 
si  le  succès  en  est  différé,  que  la  faute  en  soit  imputée  à 
celui  ou  celle  de  nous  deux  qui  en  sera  cause.  Quant  à  moi, 
je  vous  propose  la  voie  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  mon 
avis.  Si  vous  en  savez  une  meilleure,  je  suis  tout  prêt  à  la 
recevoir,  vous  priant  de  faire  élection  du  lieu  et  des  per- 
■  sonnes,  et  mien  rendre  certain  par  ce  porteur,  afin  que  je 
fasse  le  semblable,  Rosny  m'a  assuré  que  ces  choses  étant 
faites,  vous  étiez  toute  résolue  à  l'accomplissement  des 
autres  qu'il  vous  a  proposées  de  ma  part.  Continuez  en 
cette  volonté,  particulièrement  touchant  votre  mariage 
avec  mon  cousin  de  Montpensier  ',  et  vous  assurez  que  je 


le  Catherine  éUiit  irritée  de  ce  nouveau  projet  de  a 

.  Mon  frère,  dit-elle   ^    " 

e  livrera  jamais  à  p< 


il  ;  avait  de  quoi.  •  Mon  frère,  dit-elle  à  Roeny,  me  proposera  toi^ours 


porle.  Pen»i-t-it  que  j'ai  oublié  tant  de  partis  dont  à  diverses  fois  il  m'a 
fait  parler,  desquels  Je  n'en  ai  pu  avoir  un  seul?  •  Suit  l'énumération  des 
•  mariages  imaginaires,  •  c'est-a-dire  des  princes  qu'elle  avait  dQ  épouser 
et  des  causes  de  rupture  :  François,  duc  (TAlenfon,  frère  de  Charles  IX, 
dont  Henri  de  Navarre  ne  voulut  pas,  —  Henri  III,  cette  fois  c'est  Ca- 
Iherine  do  Médicis  qui  empSche  le  morioge.  —  le  duc  de  Lorraine,  dont 
Madame  Catherine  ne  voulut  pas  parce  qu'u  était  trop  vieux. —  Pbitippe  II, 
roi  d'Bspagne,  qui  se  retira  parce  q^e  le  roi  de  Mavarte  refusa  de  a  allier 
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serai  toujours  conforme  à  vos  désirs,  le  mien  étant  princi- 
palement de  vous  voir  heureuse  et  contente,  et  que  nous 
vivions  en  parfaite  amitié  ensemble.  Voilà  le  fond  de  mon 
intention  :  ayez-la  agréable  et  m'aimez  comme  je  vous  aime. 
Bonjour,  ma  sœur,  je  vous  baise  mille  fois  les  mains. 
Henrt. 


Harangue  du  Roi 
A  TasttmbU»  des  Nolablti  Itmit  à  Sont». 


Pour  soutenir  la  guerre  contra  l'Espagne,  il  rallsit  d«  l'argent,  et  on  a 
vu  dans  la  lettre  adressas  pir  Henri  IV  i  Sullj,  le  15  avril  1590,  queUe 
était  la  détresse  du  Trjsor  «t  que,  pour  j  remédier,  le  Roi  avait  pensé 
convoquer  les  Etats-Généraui.  Il  sa  contenta  de  réunir  à  Rouen  une 
BBseniblée  da  Notables  composée  de  10  ecclésiastiques,  IS  nobles  et 
54  magistrats,  auxquels  il  adressa  le  discours  suivant  : 


Si  je  voulois  acquérir  le  titre  d'orateur,  j'aurois  appris 
quelque  belle  et  longue  harangue,  et  la  vous  prononcerois 
avec  assez  de  gravité  ;  mais.  Messieurs,  mon  désir  me  pousse 
à  deux  plus  glorieux  titres,  qui  sont  de  m'appeler  libéra- 
teur et  restaurateur  de  cet  Etat.  Pour  à  quoi  parvenir,  je 
vous  ai  assemblés.  Vous  savez  à  vos  dépens,  comme  moi 
aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  cette  couronne, 
j'ai  trouvé  la  France  non  seulement  quasi  ruinée,  mais 
presque  toute  perdue  pour  les  François.  Parla  grâce  divine, 

s'opposèrent  l«fi  cbefa  du  parti  bnipienol,  -^  le  prince  de  Condé,  parce 
qull  était  trop  peuvre.  —  le  roi  dEcosse,  auquel  Catherine  •  ne  voulut 
point  entendre.  •  —  un  prince  d'Anhalt,  clief  de  Reîtrea,  qui  vint  devant 
Itoaen,  •  auquel,  disait-elle,  j'estime,  si  j'eusse  voulu  y  entendre,  que 
l'on  ne  m'eût  pas  refusée,  afin  de  payer  ses  Reitres  à  mes  dépens,  ■  — 
deux  simples  gentilshommes,  qu'aile  ne  Juge  pas  à  propos  de  nommer. 
•  n'étant  point  de  sa  qualité.  ■  enfin  ■  le  pauvre  comte  de  Soissons  -, 
qu'elle  aime  et  ne  peut  épouser,  à  cause  de  1  opposition  de  son  frère. 

Madame  Catherine  ne  se  maria  pas  avec  le  duc  de  Montpensier.  Elle 
devint  cependant,  en  1599,  la  femme  du  due  de  Bar;  mais  elle  avait 
alors  41  ans. 
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par  les  prières  et  bons  conseils  da  mes  serviteurs  qui  ne 
font  profesùon  des  arioes,  par  l'épée  de  ma  brave  et  géné- 
reuse noblesse,  de  Uiquellej«neâistingue  point  Les  prince», 
pour  être  Botre  plus  beau  titre,  fol  de  geutilbomme,  par 
mes  peines  et  labeurs,  je  l'ai  sauvée  âe  la  perte  :  sauvons 
la  asteure  de  la  ruine.  Participez,  mes  chers  sujets,  à  cette 
seconde  gloire  avec  moi,  comme  vous  avez  fait  à  la  pre- 
mière. Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisoient  mes 
prédécesseurs  pour  vous  faire  approuver  leurs  volontés;  je 
vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les 
croire,  pour  le»  suivre,  bref  ponr  me  mettre  en  tutelle  ' 
entre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend  guëres  aux  rois,  aux 
barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la  violente  amour  que 
je  porte  à  mes  a^iets  et  l'extrèmo  envM  que  j'ai  d'ajoQler 
ees  d«ux  beaux  titres  à  cehiî  de  roi  me  font  trouver  tout 
aisé  et  bonorable.  Mon  cbanceliec  voua  feca  entendre  pbw 
amplament  «m  volonté. 


A  MonsÙur  de  Earamàure. 


Bor^pe,  j'ai  bien  reçu  ca  cpie  Loménie  m'a  dit  de  votre 
part  et  vos  excuses:.  Je  désire  qus  incontineat  que  vous 
aurez  mis  quelque  ordre  en  vos  affeires  (lesguelte»  je  re- 
commande à  Bysousa  par  une  déptehe  que  je  lui  fais),  que 
vous  me  venioz  trouver  au  plus  tdt,  assuré  que  vous  serra 
toujours  le  très-bien  venu  et  vu  de  moi  gui  vous  aime.  Au 
demeurant,  vous  saurez  que  ma  maltresse  accoucha  hier 
d'une  fort  belle  allé  *.  Venez  me  trouver,  car  je  veux  ne 


1  I  Conune  GelirieUe  s'dtOQDait  qu'il  eût  parlé,  de  semeUra  entuteUe: 

•  Ventre-Eamt-Riis,  dit-il.  U  est  vrai  ;  mais  je  l'euleads  avac  mon  épée 

•  au  cfiW  !  .  (F:  de  ZesloiU). 

*  Catherine-Henrïetle  de  Bourbon,  mademoiaelLe  de  Vendfime,  tosiiée 
Butfinauducd'EUieuf. 
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pas  croire  que  vous  soyez  jamais  autre  que  mon  serviteur. 
A  Dieu.  Ce  18*  Qovemlire,  à  Rouen. 

Henry. 


4  vu*  cousin,  UecwMabl*  dt  FrtMct. 


Hou  compèra,  iQa%re«lî  dernier,  naos  courûmes  le  cerf, 
en  j'eus  phu  da  plaisiz  quaja  n'en  ai  eu  il  y  Rkmgtemps, 
car  jamai»  il  d«  fut  mieux  couru  ;  et  par  mallieur  il  vint 
loourir  «ux.  faubourgs  de  cett«  vUle  et  au  lieu  où.  je  veux 
faire  le  jardiu  de  la  maison  que  i»  veux  b&tir  :  qui  m«  te 
fait  affectiouner  davantage  '.  Demain  je  m'en  vais  courre 
auprès  de  vous  :  peut-être  que  la  chasse  me  mènera  oii 
vous  serez,  de  quoi  je  ne  serai  marri,  pour  vous  voir.  Hâtez- 
vous  de  vous  médiciner,  car  j'ai  besoin  de  vous;  et  quand 
vous  êtes  près  de  moi,  je  me  trouve  plus  soulagé.  J'ai  eu 
nouvelles  d'Italie,  que  le  Turc  a  pris  de  force  Agria  ;  de  quoi 
touta  la  chrétienté  doit  ôtre  bien  fâcbée,  car  11  n'y  a  plus  rien 
qui  lui  résiste  jusques  à  Vienne,  qui  n'est  pas  pour  lui 
durer  beaucoup.  Je  me  porte  bien,  comme  fait  ma  maltresse 
et  la  [tetit«  mademoiselle  de  Montmorency  *.  Âssurez-vous 
que  j«  vous  aime  bien  fort,  et  que  vous  ne  le  pouvez  être 
davantage.  Je  n'ai  aucunes  nouvelles  du  Pays-Kis.  A  Dieu, 
mon  Cousia.  Ce  vendredi,  1W  novembre,  à  Rouen. 

Henbt. 

Avec  votre  permission,  je  baise  les  mains  de  ma  com- 


la  da  Roi,  ta  chasse  et  tes  IjUimenlo,  ccaa- 
mencent  à  ae  cév6lei  dsna  cette  lettre. 

*  Catteriua-HenHette,  qui  était  née  le  11  Dorenibia  et  que  le  Bcirdesli- 
noit  au  Gts  de  sou  compère,  ai  cette  mSme  année. 
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Mon  compère,  j'ai  pris  le  c«rf  en  peu  de  temps,  mes 
chiens  ayant  le  mieux  couru  ipie  vous  vîtes  jamais,  et  y  ai 
eu  autant  de  plaisir  que  j'eusse  su  désirer.  La  pluie  seule 
m'a  empêché  de  pouvoir  donner  un  coup  d'éperon  jusques 
à  vous,  comme  j'en  avois  bonne  envie  et  hier  le  vous  avois 
écrit.  Handez-moi  par  ce  laquais  des  nouvelles  de  votre 
santé,  et  prenez  peine  de  vous  bien  purger,  a&n  que  vous 
reveniez  au  plus  tôt  pour  me  soulager.  A  Dieu,  mon  com- 
père. Ce  samedi,  17«  novembre  ',  à  Rouen, 

Hbmht. 


•  Le  metcradi  12  de  ce  mois,  veille  de  Is  mi-carfime,  dit  Laetoile,  pcD- 
dtnt  qu'on  s'amusait  à  rire  et  à  baller,  uriTèrent  les  piteuses  DOUTelles 
de  U  surprise  d'Amiens  par  l'Espagnol,  qui  aToit  fait  des  Terges  de  dos 
ballets  pour  nous  fouetter;  de  laquelle  nouvelle.  Paris,  la  danse  et  toute 
la  fête  furent  fort  troublés.  Et  mïme  le  Roi.  duquel  la  constance  et  mà~ 
gnanimitri  ne  s'ébranlent  aisément,  étant  comme  étonné  de  ce  coup  ■  et 
regardant  cependant  à  Dieu,  comme  il  fait  ordinairement  plus  en  l'ad- 
versité qu'en  la  prospérité,  dit  tout  baut  ces  mots  :  ■  Ce  coup  est  du 

•  ciet  I  cas  pauvres  gens,  pour  avoii  refusé  une  petite  garnison  que  Je 

•  leur  ai  voulu  bailler,  se  sont  perdus.  ■  Puis  songeant  un  peu,  dit: 

•  C'est  assez   faire  le  roi  de  France;   il  est  temps  de  faire  le  roi  de 
■  Navarre.  ■  Et  se  tournant  vers  la  marquise  (Gabrielle)  qui  pleuKiit. 

'  lui  dit  :  •  Ma  maîtresse,  il  faut  quitter  nos  ormes  et  monter  à  cbevtd  pour 
>  faire  une  autre  )^erra.  ■  Comme  il  fit  dès  le  jour  mSme.  marchant  i  la 
tâte  des  siens  et  le  premier,  pour  faire  paraître  que  la  peur  ne  logacôt 

I  Henri  IV  se  trompe  ;  le  samedi  était  te  16  novembre. 

*  C'est  aussi  que  le  coup  était  grave.  Henri  IV  avait  rassemblé  i, 
AniienB  40  canons  et  beaucoup  de  munitions  pour  la  campagne  qoi  allait 

s'ouvrir;  tout  cela  était  pe~'"     '  ^-"= -*'- * ' '  ^-  '-   -' 

nurie  d'argent  ;  de  plu*  I 
armée  pour  lui  barrer  la  ro 
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point  en  son  ftme  st  ne  pouvoit  prendre  pied  en  son  cœur,  lequel  il 
montra  fort  résolu  en  cette  adversité.  Ce  qui  servit  beancoup  lu  peuple 
pour  l'asaurer,  et  d'aiguillon  à  toute  sa  noblesse  de  bien  combattra  at  de 
foire  ferme  suus  ta  conduite  d'un  si  biave  et  gtnfreui  Roi.  • 

MoD  cousiD,  j'ai  rencontré  Lieryille  par  les  chemins,  que 
le  comte  de  Saint-Pol'm'avoitdépèchépour  m'avertir  delà 
perte  d'Amiens,  qui  a  été  pris  par  six  cens  hommes  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  sans  alarme,  ni  sang  répandu, 
car  personne  n'y  a  résisté  *.  Le  dit  comte  n'en  fut  averti 
(pie  par  un  laquais  et  alla  trouver  le  Mayeur  ',  duquel 
il  ne  put  tirer  autre  assistance  et  parole,  sinon  que  c'étoit 
un  grand  malheur  de  quoi  les  ennemis  étoient  dedans  la 
ville,  ne  se  souvenant  plus  de  la  promesse  qu'il  lui  avoit 
faite  souvent  que  (piand  il  y  auroit  deux  mille  Espagnols 
en  leur  ville,  que  les  hahitans  étoient  suffisans  pour  les  en 
faire  sortir.  Tous  les  autres  n'ont  fait  plus  grand  effort, 
chacim  ne  pensoit  qu'à  fermer  sa  porte;  encore  dil-on 
qu'aucuns  prenoient  plaisir  à  voir  le  jeu,  duquel  ils  auront 
tout  loisir  de  se  repentir.  Le  dit  comte  a  été  plus  d'une 
heure  et  demie  en  la  ville  depuis  l'entrée  des  ennemis, 

1  Gouverneur  de  Kiaidie. 

■  Bn  effet,  les  Espagnols  avaient  pris  Amiens  pu  surprise.  La  garde 
bourgeoise  de  cette  ville  se  gardait  mal,  malgré  tita  recommandotions  du 
Boi,  qui  plus  d'une  fois  l'avait  avertie  et  menacée  de  es  qui  lui  venait 
d'arriver.  Porto-Carrero,  gouverneur  espagnol  de  Doullens,  informé  de 
ce  qui  se  passait  par  quelques  obstinés  ligueurs  d'Amiens,  résolut  d'en 
prohter.  Le  matin  du  11  mers,  une  vingtaine  de  soldais  espagnols  déguisés 
en  paysans,  portant  des  sacs  et  conduisant  une  charrette,  se  présenlèreat 
à  la  porte  de  Montescut  ;  l'un  d'eux  laissa  tomber  son  sac,  d'oïl  s'échap- 
pèrent des  noii  sur  lesquelles  se  ielèreat,  pour  les  ramasser,  les  bons 
bourgeois  qui  étaient  de  garde  à  la  porte,  se  jouant  entre  eux  k  qui  en 
prendrait  le  plus  ;  pendant  ce  tempe,  la  charrette  se  plofait  sous  la  herse 
et  a'j  arrêtait  pour  qu'on  ne  pQt  fermer  la  porte.  Alors  les  Espagnols 
faisant  cesser  le  Jeu,  dégainèrent,  tuèrent  les  hommes  du  poste  ot  livrèrent 
la  porte  a  600  des  leurs  qui  étaient  embusqués  aux  environs.  Le  ville  fut 

Eillée  et  rançonnée,  et  elle  paya  cher  eu  ce  jour  le  refus  qu'elle  avait 
it  i  Henri  IV  de  recevoir  deui  compagnies  suisses  pour  garder  ses 
portes,  souB  prétexte  que  ses  privilèges  lui  donnaient  exemption  de  gar- 
nison. La  surprise  d'AJnîens  est  un  des  plus  intéressants  cliapitres  de 
l'hisloire  de  la  garde  nationale  en  France,  et  atteste  que  beb  hallebardes 
n'étaient  pas  plus  intelligentes  autrefois  que  ses  baïonnettes  ne  le  furent 
plus  tard. 
>  Le  maire. 
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lesquels  n'ont  fait  autre  effort  que  de  cliasser  devant  eux 
de  loin  (en  tirant  parfois  quelque  mousquetade)  le  dit  comte 
et  les  autres  qui  voutoient  se  rallier.  Il  est  sorti  de  la  ville 
lui  sixième  seulement,  et  s'il  eût  eu  dis  ou  douze  arque- 
))usiers,  il  eût  pu  défendre  la  porte  par  laquelle  il  est 
sorti,  assez  de  temps  pour  donner  loisir  au  colonel  Galat^ 
de  le  secourir  ;  lequel  s'étoit  jà  avancé  à  demi  lieue  de  la 
ville,  en  laquelle  la  comtesse  de  SaiolrPol  est  demeurée, 
son  mari  ayant  pris  le  chemin  d'AbbeviUe.  Mon  Cousin,  je 
pense  rêver  quand  j'ouJs  raconter  cette  prise,  tant  je  la 
trouve  étrange.  Les  ennemis  y  iont  entrés  sans  faire  bruit, 
ni  donner  frayeur  à  personne,  comme  on  a  accoutumé  de 
faire  en  pareilles  occasions.  Les  cloches  n'ont  aussi  sonné 
l'alarme.  Quand  j'en  saurai  davantage,  je  vous  en  avei^ 
tirai;  mais  je  vous  prie  faire  pourvoir  promptement  au  con- 
tenu du  mémoire  que  je  vous  envoie  ',  et  ne  laisser  point 
en  repos  ceux  de  mon  conseil,  qu'ils  n'y  aient  satisfait.  J'ai 
toute  ma  Sance  en  vous,  et  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à 
taire  un  effort  qui  puisse  relever  la  réputation  de  nos  alTaires, 
vous  priant  me  mander  souvent  de  vos  nouvelles,  comme 
je  vous  ferai  savoir  des  miennes.  Je  prie  Dieu,  mon  Cou- 
sin, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  De  Pontoise,  le  M' 
de  mare  1997,  au  soir. 

HCKIIY. 


Otqn^ltBoia  dit  à  Htttiiwi  du  Pairlmmt, 

Ha1fr«  le  dangw,  maigri  la  nécessité,  te  Pirlemrat,  ta  lien  d'enre- 
gistrer les  MitB  du  Roi  et  d'aulorlser  la  lovée  4"  impAts.  le  Parlement 
faiiait  da  •  belles  ddctamatiana  <  et  lepioclum  ai)  Roi  Targeat  qu'il  e%- 

'  11  s'agissait  daToit  de  raKtant  pour  souirir  et  payer  1m  Innipaa, 
pour  la  fonte  et  remontage  de  rartilloiie,  el  pour  achat  da  poudre  et  da 
boulela,  .  car  sans  cela,  ëcKïait  le  Roi  le  lendonain,  nous  ne  pouioM 
endommager  noa  annemia  que  des  onglea.  • 


,y  Google 


ployait  à  tes  Idtiments  ■.  MecBîeura,  en  Traia  Frincaia,  péroraient  et  fai- 
saient de  Voppoaiiian.  Henri  IV,  fatigu*  de  leun  laquineriefl,  quitta 
l'armée,  vint  i  Paria  Bt  leur  dit  : 

MeBsiourB,  ce  n'est  pas  seulement  le  soin  de  pourvoir  à 
ma  aanté  qui  m'a  fait  revenir  de  la  frontière  de  Picardie, 
mais  bien  pour  exciter  un  chacun  de  penser  aux  nécessités 
qui  paraissent;  estimant  que  nul  ne  pouvoit  ni  mieux  ni 
avec  plus  de  force  représenter  le  mal  et  procurer  les  remèdes. 
Vous  avei  par  votre  piété  secouru  l'année  passée,  infinis 
pauvres  souffreteux  qui  étoient  daus  votre  ville;  je  vous 
viens  demander  l'aumône  pour  ceux  que  j'ai  laissés  sur 
la  entière.  Vous  avei  secouru  des  personnes  qui  étoient 
dans  les  mes  sur  les  tabliers,  ou  accagnardés  près  du  feu  ; 
je  vous  demande  l'aumûne  pour  deggens  qui  ont  servi,  qui 
servent  auitetjour,  et  emploient  leur  vie  pour  vous  tenir  en 
repos.  Je  désire,  Messieurs,  qu'on  tienne  une  assemblée  gé- 
nérale en  cetteville  mardi  prochain,  afin  gue,  comme  autre- 
fois en  pareilles  aceasioos,  on  a  fait  un  effort  pour  secourir 
l'Etat  qui  n'ôtoit  si  foible  ni  ai  alangui  qu'il  est  k  présent,  et, 
par  conséquent,  la  charité  plus  aisée,  chacun  contribue  à  ce 
besoin.  J'ai  été  sur  la  frontière,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
assurer  les  peuples  j  j 'ai  trouvé,  y  arrivant,  que  ceux  de  Beau- 
vais  s'en  venoient  en  cette  ville,  ceux  des  environs  d'Âmiena 
àBeauvais.  J'ai  encouragéceux  du  plat  pays*;j'ai  fait  for- 
tifier leurs  clochers,  et  faut  que  je  vous  die.  Messieurs,  que 
" les  oyant  crier  à  mon  arrivée  Vive  le  Mail  ce  m'étoit  autant 
de  coups  de  poignard  dans  le  sein,  voyant  que  je  serois 

'  Henri  IV  écrivait  au  Connétable,  le  13  mais,  pour  se  plaindre  de 
MassieurB  ;  •  Et  voue  dirai  que  j'ai  su  i^'aucuns  me  veulent  envier  et  re- 

Srocber  le  peu  d'arfient  que  j'emploie  à  mua  bËtimena,  comme  si  U  somme 
;oit  si  grande  qu'elle  fît  foula  &  l'Etat...  Il  n'y  a  que  ce  que  je  prends 
Bur  rimpflt  de  Paris,  dont  lu  BOmme  est  si  petite  que,  puisque  c'est  pour 
employer  an  ehoao  qui  m'apporte  tant  de  contentement,  ne  me  devroit 
Sire  pfainle;  car,  en  ïérité,  je  n'ai  autre  plaisir  et  mnEolatiou  en  me* 
travaux  qae  mes  dits  bfltimena,  lesquels  si  ja  faisois  cesser  maintenant, 
apportaroit  plus  de  frayeur  à  mea  sujets  que  de  contentement,  car  ila 
ctoiroient  que  le  péril  et  la  nécessité  de  iB«a  affaires  Beroit  encore  plus 
grand  qu'il  n'est.  • 
>  De  la  campagne. 
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contraint  de  les  abandonner  au  premier  jour.  Il  n'y  fit 
jamais  plus  beau  sur  la  frontière  :  nos  gens  de  guerre 
pleins  de  courage  et  d'ardeur,  le  peuple  môme,  qui  est  entre 
Amiens  et  Dourlens,  plus  voisin  des  ennemis,  plus  résolu 
de  s'opposer  à  leurs  armes.  Nous  avons  des  nécessités, 
nos  ennemis  n'en  sont  pas  exempts;  c'est  chose  que  nous 
avons  appris  par  leurs  lettres  mêmes.  lia  n'ont  encore  eu 
moyen  de  jeter  des  hommes  dans  Amiens  ',  et  ce  m'est  un 
regret  incroyable  de  voir  perdre  tant  de  belles  occasions. 
J'ai  tenté  des  entreprises;  nous  y  avons  apporté  tout  ce  qui 
étoit  des  hommes  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  a  fallu  subir 
son  ordonnance;  encore  est-ce  beaucoup  d'avoir  essayé  à 
les  exécuter,  et  beaucoup  de  terreur  à  nos  ennemis 
de  l'avoir  osé  entreprendre.  Messieurs,  je  ferai  ma 
diète  à  Saint-Germain,  sans  qu'elle  m'empâche  d'en- 
tendre les  affaires  générales,  mais  bien  les  particulières, 
à  quoi  on  n'a  que  trop  songé.  Je  vous  prie,  assemble&-vous, 
car,  si  on  me  donne  une  armée,  j'apporterai  gaiement  ma 
vie  pour  vous  sauver  et  relever  l'Etat;  sinon,  il  faudra  que 
je  recherche  des  occasions,  en  me  perdant,  de  donner  ma  vie 
avec  honneur,  aimant  mieux  faillir  à  l'Etat  que  si  l'Etat 
me  failloit.  J'ai  assez  de  courage  et  pour  l'un  et  pour 
l'aiitre. 


Ct  gue  le  Roi  a  dit  à  Messiewrs  du  Parlement, 


Le  Parlement  E'obst[nBnt  à  retuser  l'enTegiatrement  des  édite  borsaux, 
le  Roi  vint  en  peieonne  pour  l'y  forcer,  et  dit  : 

Ce  m'est  un  extrême  déplaisir,  Messieura,  que  la  pre- 

'  Henri  IV  ETïit  placé  toutes  ses  foices  entre  Amiens  et  DouUens,  poDr 
empêcher  tout  secours  d'entrer  dans  la  ville.  Doollene,  sur  le  roula 
d'Arra«  et  des  Pays-Bas  à  AmieDB.  était  au  pouToii  des  Espagnols,  et 
c'est  de  là  qu'ils  euToyaiect  leurs  renftorts  i  leur  Douvelle  conqueie. 
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mièrefoisquejesuis  venu  en  mon  Parlement,  ce  soit  été 
pour  le  sujet  qui  m'y  mène.  J'eusse  bien  plus  désiré  y  venir 
tenir  mon  lit  de  justice,  vous  ramentevoir  vos  devoirs, 
vous  recommander,  en  radministration  d'icelle,  vos  cons- 
ciences et  la  mienne  ;  maislemalheurdu  temps  ne  l'a  voulu 
permettre.  Je  suis  donc  été  poussé  de  venir  ici  par  vos 
longueurs,  vos  opiniâtretés  et  vos  désobéissances,  et 
encore  pour  le  salut  de  l'Etat,  duquel  je  vous  ai  fait  voir  le 
péril  éminent,  qui  toutefois  ne  vous  a  ému.  Or  je  suis 
poussé  de  telle  fagon  à  la  conservation  d'icelui,  qu'elle  me 
feroit  peut-être  parler  avec  plus  d'aigreur,  non  que  je  de- 
vrais, mais  que  la  corruption  du  siècle  ne  le  requiert.  Qui 
me  fait  taire  et  commander  à  mon  chancelier  de  vous  faire 
entendre  plus  amplement  mes  volontés. 


A  Monsieur  de  Rosny. 


Monsieur  de  Bosny,  il  se  fit  dernièrement  une  fonte,  en 
mon  arsenal,  de  quatre  canons,  dont  La  Chevalerie  me 

dit  qu'il  s'en  étoit  trouvé  un  gâté,  de  sorte  que  je  ne  devois 
faire  état  de  la  dite  fonte  que  de  trois  pour  me  servir, 
comme  de  fait  on  n'en  a  pas  envoyé  ici  davantage.  Toute- 
fois on  m'a  averti  que  le  quatrième  étoit  réussi  aussi  bon 
que  les  autres,  mais  qu'il  avoil  été  détourné  et  envoyé  à 
Melun,  à  la  poursuite  du  sieur  de  la  Grange  ;  ce  que  je  ne 
puis  bonnement  croire.  Mais  si  cette  faute  avoit  été  faite, 
je  la  trouverois  fort  mauvaise  et  ne  voudrois  la  passer  sous 
silence.  C'est  pourquoi  je  m'en  adresse  à  vous,  et  vous  prie 
mettre  peine  de  découvrir  ce  qui  en  est  et  m'en  avertir 
fidèlement.  Il  vous  sera  facile  de  le  savoir,  car  le  larcin  na 
se  peut  pas  cacher  sous  la  cape.  Les  officiers  de  l'arsenal 
doivent  savoir  ce  qui  en  est  ;  et  vous  assure  que  me  ferez 
plaisir  de  m'en  éclaircir.  Au  reste,  j'ai  fait  écrire  è  un 
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nommé  la  Planche,  qui  est  è  Paria,  qu'il  voUs  communique 
une  invention  d'un  pont  dont  il  a  écrit  par  deçà,  afin  de 
voir  que  c'est,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  puisse  réussir, 
pour  y  entendre  après,  suivant  ce  que  vous  m'en  mande- 
rez. Voyez  donc  que  c'est,  et  m'en  mandez  votre  avis  :  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Rosny,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Ecrit  au  camp  devant  Amiens,  ce  6''  jour  de 
juillet  1597. 

Heurt. 


Mon  ami,  je  vous  fais  ce  mot  par  Guichard,  l'un  de  mes 
valets  de  chambre,  pour  vous  dire  qu'incontinent  et  au 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  vous  donniez  ordre,  sui- 
vant ce  qui  avoil  été  résolu  avant  mon  parlement  de  Paris, 
que  les  quatre  mille  écus  destinés  pour  mon  artillerie  soient 
envoyés  ici  ;  car  à  faute  de  cela,  je  prévois  beaucoup  de 
mal,  s'en  étant  allé  d'aujourd'hui  déjà  cinq  canonniers,  et 
les  autres  officiers  ne  voulant  servir  sans  argent.  Donnea 
aussi  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  mes  écuries  ;  c'est  pitié  de 
voir  comme  je  suis  de  ce  côté-là,  comme  aussi  6  ce  qui  est 
nécessaire  pour  mes  hahillemena,  d'autant  que  je  suis  tout 
DU,  et  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  m'em- 
ployant  comme  je  fais  pour  le  salut  de  la  France,  je  sois 
ainsi  traité.  Je  vous  recommande  ces  trois  choses-lâ  et 
vous  prie  de  les  afi'ectioimer,  si  vous  m'aimez  et  désirea 
me  faire  service  agréable.  A  Dieu.  Au  camp  devant  Atniens, 
ce  8»  juillet  1597. 

IIenht. 
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A  MO»  coiwi»  li  comte  de  Soissom  '. 


Mon  cousin,  cette  ville  *  s'étaut  perdue  par  la  faute  d'au- 

tnii,  je  n'ai  laissé  d'y  accourir  et  d'engager  ma  personne  h 
la  reprise,  avec  les  gens  de  bien  qui  m'y  assistent  ;  à  quoi 
j'ai  donné  tel  avancement  que  J'espère  que  Dieu  m'en  don- 
nera issue.  Ce  que  je  désire  autant  pour  conserver  aux 
François  la  France  en  son  entier,  que  pour  mon  intérêt 
particulier.  C'est  chose  incroyable  des  ouvrages  que  nous 
y  avons  faits;  nos  capitaines  et  soldats  y  ont  travaillé  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  animés  de  ma  présence  ou  du  désir 
de  recouvrer  ce  vol  fait  à  leur  pairie  par  le  plus  grand  en- 
nemi d'icelle,  lequel  de  son  côté  fait  toutes  sortes  d'efforts 
pour  conserver  sa  proie,  depuis  laquelle  il  dévore  en  espé- 
rance l'usurpation  ou  ruine  de  ce  royaume,  lequel  sans 
doute  il  eût  grandement  endommagé,  si  depuis  il  n'eût  été 
resserré  et  tenu  en  bride  comme  il  a  été  ;  en  quoi  j'ai  élé  si 
bien  servi,  sous  la  conduite  de  mon  cousin  le  maréchal  de 
Biron,  en  mon  absence,  que  les  larrons  et  occupateurs 
d'icelle  n'ont  pu  en  lever  leur  butin  ni  quasi  en  profiter. 
Mais  maintenant  qu'ils  nous  voient  heurter  à  bon  escient 
à  leurs  portes,  et  à  la  veille  d'être  maîtres  de  leur  contres- 
carpe, le  Cardinal  '  assemble  ses  forces  de  toutes  parts 
pour  me  venir  combattre  ou  me  contraindre  de  me  retirer. 
J'ai  bien  plus  grande  envie  de  l'un  que  de  l'autre  ;  vous 
savez  quelle  est  mon  humeur  en  cela,  mon  Cousin,  car  vous 
m'avez  vu  en  besogne.  Mais  d'autant  qu'il  s'agit  du  salut 
d'un  État  auquel  voua  êtes,  après  moi,  des  plus  Intéressés, 


■  Sepuî?  son  âiparl  àe  l'année,  en  \S%,  le  comte  de  SoiseoDS  n'y 
avait  pas  reparu. 

'  Amiens,  assiépé  par  Henri  IV. 

'  Albert  d'Autriche,  appelé  le  cardinal  d'Autriche,  l'archiduc  d'Au- 
triche et  encore  le  eardinal-archidu';.  Il  était  gouverneur  dee  Pays-Bas 
depuis  1596.  En  1598,  il  renonça  à  la  pourprs  romune  et  épousa  Elisa- 
belh-Claire-Eugénle,  fiUe  de  PbiUppe  II. 
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<iue  pour  m'ôtre  si  proche  que  vous  êtes  et  vous  affection- 
ner comme  je  fais,  je  veux  avoir  soin  de  votre  réputation, 
j'ai  bien  voulu  vous  avertir  de  cette  occasion  par  ce  porteur, 
que  je  voua  envoie  exprès,  et  sur  ce  vous  prier  de  me  venir 
trouver  incontinent  ijue  vous  aurez  reçu  la  présente,  avec 
le  plus  grand  nombre  de  vos  voisins  et  serviteurs,  mes 
sujets,  que  vous  pourrez  rassembler,  pour  m'assister  et 
participer  à  la  gloire  que  j'espère  que  nous  acquerrons  tous, 
favorisés  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  le  justice  de  notre  cause, 
vous  assurant  que  vous  serez  le  très-bien  venu.  Je  vous 
estime  sijaloux  de  votre  honneur  et  si  afTectionnô  à  votre 
patrie,  que  vous  surmonterez  tout^  sortes  d'incommodités 
et  difficultés  pour  me  contenter  et  servir  en  cette  néces- 
sité ;  vous  conviant  comme  je  fais,  et  m'ayant  toujours  fait 
dire  que  quand  il  s'en  présenteroit  une  d'importance,  telle  ' 
qu'est  celle-ci,  y  étant  appelé,  vous  ne  seriez  des  derniers 
à  vous  y  présenter  pour  y  servir.  Acquittez- vous  donc  de 
votre  promesse,  et  vous  vous  acquitterez  de  votre  devoir, 
auquel  vous  ne  pouvez  défaillir  sans  défaillir  à  vous-même, 
et  que  je  n'en  sois  très-marri,  autant  pour  votre  considé- 
ration que  pour  mon  service.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  tienne, 
mon  Cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde'. 

Hbnrt. 


sa  pas,  Henri  IV  lui 
commencement  -. 

Mon  cousiD,  TOUS  aurez  encore  de  moi  celle  recharge  SUT  la  venne  du 
cardinal  d'Autriche  avec  soc  armée,  pour  secourir  ceUe  ville  i^i  est  aux 
abois  (dont  j'ai  avia  cerlain  par  seg  propres  lettres  et  de  pluBieura  autres 
endroits},  pour  de  rechef  vous  prier  et  conjurer  me  venir  aider,  non  à 
prendre  ladite  ville  d'Amiens  seulement,  mais  à  défendre  toute  la  France 
ensemble  :  le  salut  de  laquelle  dépend  de  l'événement  (isme)  de  ce  siège. 
La  nature  vous  y  oblige  d'y  accourir,  voue  y  ayant  donné  le  lieu  et  ranj; 
■  '  appelle  aussi  comme  votre  Roi,  pour  le  6" 

^quejer--  -     -     ■    --         -■       -■         .-..-_= 


ne  pourriez 
y  venant 
patne  et 


jueje  sais  que  voue  m'y  pouvez  faire,  et  vous  y  désire  comme  votre 
pour  le  soin  que  j'ai  de  votre  réputation  j  car  ilmo  semble  que  vous 
lurriez  être  ailleurs  dignement  aurant  ces  occasions.  Au  contraire, 


et  utilemeut,  a' 
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A  Moniteur  de  Tarligny'. 


Monsieur  de  Tartigny,  j'ai  reçu  hier  votre  dépèche  par  le 
sieur  du  Mesnil,  qui  m'est  arrivé  avec  vos  bonnes  gens  de 
Tartigny.  Ceux  d'Auvillers  sont  venus  ce  matin,  tous 
braves  et  francs  Picards,  bien  portant  et  bien  voulant,  gui 
nous  seront  de  bonne  aide  et  dont  je  vous  remercie  gran- 
dement. Ils  sont  asteure  mis  à  la  pioche,  où  ils  font  rage, 
se  mêlant  volontiers  aux  soldats.  Tâchez  de  m'en  rabattre  ■ 
de  pareils  le  plus  que  possible  par  deçà  Montdidier.  Secouez 
un  peu  cette  noblesse  pour  qu'elle  en  fasse  à  votre  exemple. 
Les  ennemis  nous  arrivent  grand  train,  la  bataille  avec. 
Hâte&-vous  pour  y  être.  Au  camp  devant  Amiens,  ce  samedii 
vingt. 

Votre  plus  affectionné  ami, 

Henrt. 


A  Monsieur  deEaramhwre. 


A  celui-ci,  dd  mol  GuiGsait.  On  éUit  eQr,  ssaa  longs  dÎBCOUTB,  île  le 


Borgne,  j'ai  été  irès-aise  de  savoir  que  vous  êtes  arrivé  à 
Paris,  Uâtez-vous,  si  vous  voulez  être  à  la  bataille,  car  les 
ennemis  marchent  droit  a  nous.  Je  monte  à  cheval  pour  les 
aller  reconnoltre.  Usez  de  diligence  si  vous  m'aimez,  et  si 
par  delà  il  y  en  a  encore,  hâtez-les.  A  Dieu.  Ce  vendredi 
matin,  à  six  heures,  au  camp  devant  Amiens,  i^'  août. 
Henry, 


■  Jean  ds  Laval,  seigneur  de  Tarti^y.  de  la  n 
1  De  m'ea  envojel. 
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A  Madame  Caiherîiu. 


Ma  cbère  sœur,  tous  aurez  les  premières  nouvelles  de 
l'heureux  succès  que  Dieu  m'a  donné  aujourd'hui.  Il  étoit 
venu  mille  chevaui  des  ennemis  conduits  par  tous  leurs 
vieux  capitaines,  pour  reconnottre  le  logis  de  leur  année  ' 
et  le  moyen  de  secourir  Amiens.  Avec  deux  Cehs  chevaux 
et  cent  cinquante  carabins  '  je  les  ai  dëfoits,  n'ayant  perdu 
que  deux  arquebusiers  à  cheval.  Il  y  a  trois  cens  des  enne- 
mis morts,  et  plus,  deux  cornettes  prises.  Les  noms  des 
prisonniers  ne  se  peuvent  savoir  que  demain.  Il  est  minuit 
et  ne  fiiis  que  venir.  Faites  part  à  mes  bons  serviteurs  de 
ces  bonnes  nouvelles.  Je  vous  baise  cent  mille  fois  les 
mains.  Ce  trentième  d'août  1S97. 


tdnuft  on  ei«l  à  luuit»  vaia  par  Stnri  TV,  an  ndoMnf  dt  rarritét  it  VAr- 
ckiiuc  os  utoitti  J'Âmiekt. 


Seigneur,  si  c'est  aujourd'hui  que  tu  tnfl  vflilx.punir, 
j'offre  ma  tête  à  ta  justice  ;  mais  prends  pitié  de  ce  pauvre 
royaimie,  et  ne  frappe  pas  le  troupeau  pour  la  âiute  du 


'  Pout  clioisir  la  positioD  que  devait  occuper  leur  arm^. 

>  Soldats  de  cavalerie  légère,  aiosi  appelas,  non  pas  pan»  qu'ils  avaient 
le  carabine,  mais  perce  que  cette  cavalerie  élail  venue  autrefois  de  Ca- 
bre. On  les  appela  d'abord,  eu  effet,  les  Calabrius,  puis  par  une  alté- 
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A  Monsieur  de  Roin;/. 


n  j  avait  cinq  mois  que  Henri  IV  asai^eait  Amiens  et  an  venait  lea 
opérations  avec  vigueur  A  force  de  volonté  et  de  palrioliEme,  il  avait 
réuni  une  armée  de  25,000  homnieB  et  une  anillerie  formidable,  4S  pièces  ! 
FnnsBÎB,  Hollandais,  Anglais.  Mayenne,  les  Guisss,  la  nablcEse  catho- 
lique ae  trouvaient  réunis  auUur  de  m  vaillante  épée.  Bo^ls,  lea  Hu- 
l^eaots  avaient  refusé  de  venir  coanbattce,  et  presque  tous  maaquaieDt  a 
l'armée.  Le  garaison  d'Amiena,  forte  rie  3.000  hommes,  était  aul  ordres 
du  brave  Porlo-CBrrïfQ. qui  ae  défendit  avec  une  rare  énergie;  maJatouta 
Tille  assiiïgée  qui  n'est  pas  secourue  est  prise,  et  Henri  IV  empCfcha  les 
Secoura  d'arriver.  Déjà,  le  30  aoDl,  il  avait  battu  mille  chevaux  espagnols 
qui  venaient  avec  leurs  meilleurs  capilainea  faire  une  grande  reconnais- 
sance, lorsque,  la  3  septembre,  Porlo-Carrero  fut  tué  d'une  mouaqueledsi 
Ses  troupes  eussent  rendu  la  ville,  aï  le  cardinal  d'Autriche,  avec 
aO.OOO  homme-s,  n'eût  été  en  marelle  sur  Amiens,  par  DouUene.  En  clTel, 
le  m  septembre,  il  arriva  aur  la  Somme  et  occupa  Saint-Sauveur  et 
Ailly,  à  l'Ouest  d'Amiena.  Le  Kdî,  mélange  singulier  de  sagesES  et  da 
folle  imprudence,  était  parti  à  la  chasse  le  matin,  malgré  la  proximité  de 
l'ennemi.  L'attaque  commença  en  son  atseiice,  et  l'honneur  de  la  vicl^re 
revint  à  Mayenne.  Le  Cardinal  attaqua  mollement,  et  négligea  de  se  Jeter 
sur  Longpré,  clé  de  dos  lignes,  qu;  Biron  n'avait  pas  fortifiée  et  que 
Mayenne  occupa  avec  beaucoup  de  coup-d'œil  ;  il  ne  sut  pas  profiter  de 
la  surprise  des  Français,  qui  sont  héréditairement  en  état  de  surprise, 
fiit  battu  i  Aillf  et  se  replia  aur  Doullen».  Pendant  ce  temps,  les  alliés  de 
l'Espagne,  MercŒur  et  le  duc  de  Savoie,  étaient  vaincus.  Philippe  II,  fati- 
gué de  ces  luttes  d'un  dfecle,  qui  ont  miné  et  épuisé  l'Espagne,  se  décida 
«nfln  à  déposer  les  armes,  et  la  reprise  d'Amiens  amena  la  paix  dt 
Vervioa. 

Monsieur  de  Rosny,  nous  n'avoua  pas  combattu  le  Cardi- 
nal, mais  nous  l'avons  empêché  de  jeter  du  secours  dans 
cette  ville.  C'est  notre  but  qui  nous  est  bien  succédé,  grâce  à 
Dieu  ;  mais  si  j'en  eusse  été  cm,  iln'en eût  été  quitte  à  si  bon 
marcbé,  car  nous  l'eussions  combattu,  et,  comme  je  crois, 
battu.  J'ai  suivi  le  conseil  des  plus  sages  ',  et  comme  j'espère 
que  ceci  me  donnera  bientôt  cette  ville,  je  veux  dire  avec 
eux  que  je  n'aurai  pas  peu  fait.  Nous  y  allons  travailler  à 
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bon  escient;  mais  si  vous  ne  m'envoyez  bienUt  de  ijuoi 
faire  faire  montre  '  et  paiement  à  mon  armée,  elle  se 
débandera.  Toutes  les  compagnies  de  cheval  et  de  pied  y 
sont  à  présent  complètes,  voire  plus  fortes  que  le  nombre 
ne  porte  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  m'envoyiez  du 
moins  cent  mille  écus  pour  y  satisfaire.  Tenez  la  main,  je 
vous  prie,  que  je  les  reçoive  au  plus  tôt.  Souvenez-vous 
de  la  fausse  retraite  que  fit  le  duc  de  Parme,  quand  il  vint 
secourir  Rouen.  Il  faut  craindre  que  cestui-ci  en  fasse  de 
môme,  connoissant  qnielle  est  l'ardeur  des  François,  comme 
ils  se  refroidissent  et  retirent,  l'occasion  d'une  bataille 
étant  passée.  J'appréhende  cela  merveilleusement  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  contenter  ceux  qui  tirent  solde,  afin 
qu  ils  tiennent  pied-à-boule  '.  Fartant,  je  vous  prie  de 
rechef  en  avoir  soin.  Vous  avez  bien  fait  d'avoir  fait  faire 
la  déclaration  en  faveur  des  triennaux,  dont  vous  m'avez 
donné  avis,  et  sais  bon  gré  au  trésorier  de  l'épargne 
Gobelin  de  la  bonne  volonté  de  continuer  tant  qu'il 
lui  sera  possible  les  avances  qu'il  a  faites  jusques  à  présent, 
pour  faire  aller  ma  maison  et  contenter  mes  gardes.  J'ap- 
prouve aussi  le  marché  que  vous  avez  fait  pour  les  vi- 
vres de  l'année;  et  si  vous  avez  besoin  de  quelques  lettres 
tant  à  ceux  du  Parlement  que  à  autres  pour  avancer  mes 
aSaires,  me  le  mandant  je  vous  les  enverrai.  Mais  je  vous 
prie  de  rechef  que  j'aie  tôt  de  quoi  payer  l'armée,  et  aussi 
que  je  sois  secouru  de  poudre  à  canon,  car  la  provision  que 
j'en  ai  fait  commence  à  diminuer.  Ayez  soin  pareillement 
du  fait  des  Ligues  ',  afin  que  l'argent  que  nous  y  avons 
mis  ne  soit  inutile  :  priant  Dieu,  Monsieur  de  Rosny, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ecrit  du  camp 
devant  Amiens,  le  18*  jour  de  septembre  1S97. 
Henry. 


)  Revue  pour  compler  les  hommes  avaDt  de  piyet  la  solde, 

'  Avec  pereévérance. 

>  Lm  Liguée  Grises,  ctotoo  des  Grisons 
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A  la  reine  d'Angleterre. 


Madame,  Dieu  et  le  bonheur  de  vos  armes  dont  j'ai  été 
assisté  m'ont  rendu  ma  ville  d'Amiens.  J'en  ai  arrêté  la 
capitulation  aujourd'hui,  que  j'envoie  au  bon  La  Fontaine 
pour  TOUS  présenter,  avec  le  discours  véritable  du  succès 
de  l'entreprise  faite  par  le  cardinal  Albert  pour  la  secourir, 
pour  lec[uel  je  m'assure  que  vous  jugerez  comme  moi 
que,  s'il  est  venu  en  soldat,  il  s'en  est  retourné  en  prêtre. 
Ce  fut  le  quinzième  qu'il  arriva,  et  n'attendit  le  seize 
pour  s'en  retourner.  J'ai  volontiers  donné  six  jours  de 
temps  aux  assiégés  pour  l'aller  quérir  '  ;  car  je  désirerois 
fort  qu'il  voulût  revenir  pour  décider  en  un  coup  toutes 
vos  querelles  et  les  miennes.  Madame,  comme  vos  prospé- 
rités seront  toujours  les  miennes,  je  vous  prie  aussi  être 
contente  que  je  me  réjouisse  avec  vous  de  cette  victoire, 
au  fruit  de  laquelle  vous  aurez  toujours  telle  part  que 
Votre  plus  humble  frère  et  serviteur, 
Hknkt. 

Ce  1 9»  septembre,  au  camp  devant  Amiens. 


il  Monsieur  de  Oritton. 

Tout  le  inonde  connaît  la  chBrmantB  lettre  :  .  Prada-loi,  brava  Crillon, 
noua  avons  combattu  à  Arques,  et  ta  n'y  étoiapBS.  A  Dieu,  bravB  CrilloD, 
je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  •  EUe  n'a  ipi'un  défaut,  c'est  d'âtre  abso- 
lumeDt  feuSEB  et  d'avoir  été  arrange  par  Voltaiio  d'aprba  celte  qui  suit, 
•t  qui  eet  la  véritable. 

Brave  Grillon,  pendez-vous  de  n'avoir  été  ici  près  de 

'  La  garnison  capitula  le  19,  mais  elle  ob^nt  du  Boi  de  rester  encore 
tàx  jours  dans  la  viUe,  espérant  être  secourue  par  le  Cardinal  ;  aile  ne 
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moi  lundi  dernier  à  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit 
jamais  vue  et  qui  peut-être  se  verra  jamais.  Croyez  que 
je  vous  y  ai  bien  désiré.  Le  Cardinal  nous  vint  voir  fort 
furieusement,  mais  il  s'en  est  retourné  fort  honteusement. 
J'espère  jeudi  prochain  être  dans  Amiens,  où  je  ne  s^our- 
nerai  guère,  pour  aller  entreprendre  quelque  chose  ',  car 
j'ai  maintenant  une  des  belles  armées  que  l'on  sauroit 
imaginer.  Il  n'y  manque  rien  que  le  brave  Grillon,  qui 
sera  toujours  le  bieo  venu  et  vu  de  moi.  A  Dieu.  Ce 
m»  septembre,  au  camp  devant  Amiens^ 

Heïirt. 


A  Madatne  de  Ormont. 

Madame,  j'ai  bien  reconnu  que  vous  evéa  été  par  delà, 
otl  Vous  voilB  êtes  employée  pour  mon  service.  Aussi  je  sa- 
vais bien  qile  votre  présence  y  étolt  très  nécessaire.  t)epuis 
guinse  jours  eu  çé,  les  forces  de  France  et  d'Espagne  ae 
sont  affrontées,  et  Dieli  a  voulu  que  ces  bravaches  s'en 
sont  retournés  avec  honte.  Le  Cardinal  vint  pour  secourir 
cette  place  furieusement,  et  il  s'en  est  retourné  honteuse- 
ment, sans  rieu  faire.  Demain  nous  entrons  dans  la 
place,  et  incontinent  après  je  m'en  remets  aux  champs 
avec  mon  année  pour  employer  ce  reste  de  mois  et  le  pro- 
chain. Si  Dieu  bénit  mon  labeur,  comme  je  l'espère  et  l'en 
prie,  nous  aurons  de  quoi  le  braver.  Je  mande  à  Gramont, 
puisqu'il  n'est  plus  nécessaire  par  delà,  de  venir  me 
trouver,  car  il  peut  toujours  apprendre  près  de  moi,  et 
mon  naturel  est  de  l'aimer.  J'ai  une  extrême  envie  de  faire 
un  tour  en  Anjou  et  Bretagne,  pour  ranger  ce  duc  de 
Mercœur  à  la  raison.  A  Dieu,  Madame,  je  vous  baise  les 
mains.  Ce  H*  septembre,  au  camp  d'Amiens. 

Henbt. 

'  Le  Eiége  de  Doullens,  qui  échoua. 
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A  lOi  même. 


Uadame,  j'ai  commandé  absolument  au  comte  de Gramont, 
votre  fils,  que  je  veux  que  le  aieur  Deschaux,  mon  conseiller 
et  aumônier  ordinaire,  soit  reçu  dans  ma  ville  de  Bayonne 
en  qualité  d'évôque,  et  o£i  je  renvoie;  m'assurant  que  le 
sieur  Deacbaux  s'acquittera  bien  et  dûment  de  sa  charge,  et 
pour  votre  particulier  qu'il  vous  servira  èa  occasions  que 
vous  le  voudrez  employer,  nonobstant  toutes  les  impres- 
sions que  l'on  voua  a  voulu  donner  de  lui  au  contraire; 
lesquelles  je  voue  prie  de  vouloir  effacer  pour  l'amour  de 
moi  :  D»  que  me  promettent.  Dieu  vous  ait,  Madame,  en 
sa  sainte  garde.  Ce  iV  septembre  devant  Amiens. 
Hbnrt. 


A  MoBiieur  du  Pteitii. 


UooBieuT  du  Plessia,  nous  avons  recouvert  Amiens,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  l'assistance  de  tant  de  gens  de  bien 
qui  m'y  ont  servi.  Il  faut  à  présent  recouvrer  la  Bretagne, 
et  tourner  de  ce  càté-là  nos  vœux,  nos  forces  et  tous  nos 
moyens,  avec  nos  personnes  et  notre  sang.  Voilà  mou 
désir,  voilà  ma  délibération,  et  vous  assure  que  ce  sera 
ma  résolution,  si  chacun  m'y  veut  aider  vertueusement, 
comme  je  suis  assuré  que  vous  ferez  volontiers  de  votre 
côté  ;  car  le  pays  se  perd  et  ne  peut  être  sauvé  que  par  ce 
remède.  Je  remets  le  reste  à  la  lettre  que  j'écris  présente- 
ment au  sieur  de  Schomberg  :  et  prie  Dieu,  Monsieur  du 
Plessia,  qu'il  vous  Uenne  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  du 
camp  devant  Amiens,  le  il*  jour  de  septembra  1507. 
Ubnrt. 
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A  Monsieur  de  Rosny. 


Mon  amî,  suivant  ce  que  je  vous  ai  ci-devant  écrit,  de 
pourvoir  à  ce  qu'il  fût  baillé  fonds  au  maître  de  ma 
chambre  aux  deniers  pour  les  dépenses  de  ma  maison 
durant  le  mois  dernier  et  notre  siège,  je  vous  fais  encore 
ce  mot  àmôme  fin,  ayant  donné  charge  au  sieur  de  Montglat, 
mon  premier  maitre  d'hôtel,  de  vous  en  solliciter  ;  car  il 
m'a  assuré  que  autrement,  à  faute  de  cela,  ma  marmite 
est  prête  de  donner  du  nez  à  terre  '  ;  et  cela  me  viendroit 
fort  mal  à  propos.  Cette-ci  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  D'Amiens,  ce  26*  sep- 
tembre 1597. 

Hbnbt. 


A  Madamt  Catherine. 


Ma  chère  sœur,  il  faut  que  les  déplaisirs  talonnent  tou- 
jours les  contentemens.  Vous  pouvez  penser  quel  je  devois 
avoir  du  succès  d'Amiens,  et  quel  regret  j'ai  dans  l'âme  de 
voir  le  cours  de  ma  bonne  fortune  arrêté  par  xm  déban- 
dement  général  de  mon  année  ',  qui,  l'argent  à  la  main,  n'a 
su  être  empêché,  tant  la  légèreté  des  François  est  grande  ! 
Et  l'exemple  pernicieuse  des  grands  a  été  suivie.  Je  ne  me 
plains  de  personne,  mais  je  me  loue  de  peu.  S'ils  disent 
que  je  leur  ai  donné  congé,  me  le  devoient-ils  demander'. 

'  Le  Roi  ne  pourrait  plus  donner  à  dîner  ohei  lui. 

'  C'étaientleB  volantaires  de  la  noblesse  qui  parlaient  aussitSt  la  bataille 
livrée  et  loura  prouesses  faites,  laissant  le  Roi  et  la  France  se  tirer 
d'aBeire  comme  us  pourraient.  Pour  les  BToir,  il  sufGsail  à  Ileuri  IV  de 
leur  écrire  ces  cbanuautea  Eemoncea  dont  nous  ayons  cité  plus  d'une, 
mais  pour  les  conserver  à  l'année,  après  La  bataille.  Le  Roi  n'avait  aucun 
moyen. 

>  Au  moins  auraient-ils  àù  me  le  demander. 
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J'avois  jeudi  au  soir  cinq  mille  gentilshommes  ;  samedi  à 
midi  je  n'en  ai  pas  cinq  cents.  De  l'iofanterie  le  débande- 
ment  est  moindre,  bien  que  très-grand.  Le  conseil  avoit  é\é 
bien  tenu,  les  résolutions  bien  prises',  les  sujets  de  bien 
Taire  très-beaux,  les  soldats  ennemis  étonnés,  leurs  villes 
effrayées;  mais  qui,  ainsi  que  Dieu,  peut  faire  quelque 
chose  de  rien  ?  Pour  avoir  la  connoissance  de  tout  ce  que 
dessus  plus  que  nul',  et  pour  y  ôtre  plus  intéressé  en 
l'honneur  et  au  profit  que  nul,  j'en  porte  plus  de  regret.  Je 
monte  à  cheval  et  vais  faire  revue  de  mes  restes,  puis 
prendre  résolution  de  ce  que  j'aurai  à  faire;  de  quoi  je 
TOUS  avertirai.  Bonjour,  ma  chère  sœur.  Ceux  qui  n'ont 
point  été  à  Amiens  doivent  être  bien  honteux  *.  Juges  que 
doivent  ôtre  ceux  qui  m'y  ont  laissé.  Je  vous  baise  cent 
mille  fois.  Ce  38'  septembre. 


Henry. 


A  Monsiettr  de  Rosny. 


Mon  ami,  puisque  vous  pensez  continuellement  à 
faire  subsister  mon  armée  sur  pied ,  et  à  plusieurs 
autres  miennes  atfaires  en  mon  absence',  il  est  bien 
raisonnable  que  j'aie  quelque  soin  des  vôtres  lorsque  vous 
ôtes  absent  de  moi.  Cette  lettre  doue  est  pour  vous  direque 
sur  la  mort  de  votre  second  frère  *,  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'ayez  su  par  une  autre  voie,  plusieurs  me  sont 
venus  demander  le  gouvernement  de  Mantes,  et  votre  jeune 
frère  •  plus  instamment  que  nul  des  autres  ;  mais  à  tous 
j'ai  répondu  que  vous  m'en  aviez  déjà  écrit,  et  ne  pouvois. 


'  D'assiéger  Doulleas  ;  or  cette  entreptise  manqua, 
'  PersoDue, 

'  Allusion  au  comte  de  SoiasoDs. 
Salomon  de  Béthune.  mort  le  29  septembre,  à  BeauTais, 


'  Philippe  de  Béthune. 
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me  servant  si  uUI«meat  que  toub  faislee,  le  donner  &  un 
autre,  voua  le  désirant.  ÀTlset  donc  à  leur  répondre  de 
raAm«,  afin  qa«  nous  na  at^ons  trouvés  en  diversilé  da 
parole;  car  Je  vous  veuxgratlflaren  tout  ee  que  jepiniml. 
Adieu  mon  ami.  Du  camp  devant  Amiens. 

HmiRT 


A  QaMtllâ  d'Ssiria. 


Hw  ehàres  amours,  11  hut  dira  vrai,  otma  non» 
flloionâ  bien;  eet\Mê  pour  famme,  il  n'en  est  point  de  pa* 
réille  à  Vous  ;  pour  Homme,  nul  ne  m'égale  à  savoir  bien 
aimer.  Ma  passion  est  toute  t€lle  (fOë  ijuand  Ja  commen" 
çois  à  vous  aimer;  mon  désir  de  vous  revoir,  encore  plus 
violent  qu'alors;  bref  je  vous  chéris,  adore  et  honore  mi- 
raculeusement. Pour  Dieu,  que  toute  cette  absence  se  passe 
comme  elle  a  commencé  et  bleu  avancé  I  Car  dans  dix 
jours  j'espère  mettre  fin  i,  ce  mien  exil.  Préparez-vous,  mon 
tout,  de  partir  dimanche,  et  lundi  être  à  Compiègne;  si 
vous  y  pensea  être  ce  jour,  il  m'arrivera  bien  des  affaires, 
ou  je  m^  trouverai.  Madame  de  Vau  est  Ici  ;  je  ne  l'ai  vue 
nî  ne  la  verrai  al  ne  nie  le  commandez.  Bonsoir,  œoQ 
Coeur,  je  vous  baise  un  million  de  fols  \ea  idains.  Ce  M* 
octobre.  D^Amiens. 


J,  Monsiwr  du  Pies&is. 


Le  28  octobre,  à  Angors,  le  niirquis  do  Saint-Phal,  ieau-frÈre  du  ma- 
réchal de  Brissac,  chercha  querelle  à  M.  du  Plessïa  sur  un  motif  fulil»,  et 
au  moment  où  M.  du  Plessis  lui  offrait  de  lai  rend>«  raisoD,  il  La  frappa 
i  la  t«mpe  d'un  Mton  qu'il  leMtl  cachi  el  k  }Ma  k  tetM,  le  laiwant 
achever  par  ses  gens,  qui  lui  doonËreot  en  effet  plusienm  Bmipe  d'dpéa, 
M,  du  PlessiB,  légèrement  blessé,  se  releva,  mît  l'Spfa  t  h  vain  el  dls- 
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ptnalM  aasaiaiiia.  A  lanouvellâ  de  cet  odieux  gtiet4-pen8,  Ilenri  IV 
éciivit  à  son  grand  wcviteuT  : 


Mentletir  du  Pleuli,  j'ai  un  extrAm*  déplEUiiT  de  Van- 
trag«  que  Tous  arei  reçu,  sugusl  js  partioipe  et  comme 
Roi  et  domme  votro  ami.  Cotnine  le  preitUer,  je  vous  es 
ferai  Justice  et  me  la  ferai  auiat  '  ;  ai  je  a«  portoia  Que  le 
second  litre,  voua  n'en  area  nul  de  qui  l'épée  fût  plua 
prAt«  i  dégainer  i^ue  la  mleaae,  si  qui  voua  porlfit  Éa  vie 
plUa  piment  que  moi.  Tedex  cela  pour  oanalant^  qu'es  effet 
je  Voua  rendrai  office  de  roi,  de  maître  et  d'ami  :  et  aur 
eette  vôrlIA,  je  Ûnla,  priant  Dieu  voua  tenir  ho  h  garda. 
IW  PoQtaliMbleau,  ee  moTemlire. 

HBNIt, 

Je  serai  le  fi*  du  prochain  &  Blots,  ita.9  faillir,  blea  ré' 
solu  d'apprendre  les  pâsse-piede  de  Bretagne  *. 


A  la  Seine  d'Angleterre. 


Madame,  nos  justes  armée,  assistées  de  la  grâce  de 
Dieu,  ont  enfin  humilié  notre  eimemi,  car  il  demande 
paix  et  déclare  qu'H  so  mettra  à  la  raison  pour  l'obteuir. 
Vous  savez  ce  cpie  je  vous  ai  promis  quand  cela  arriveroit  ; 
je  sais  aussi  l'obligation  que  je  vous  ai,  de  laquelle  je  ne 
serai  jamais  mÉcoanoissant  ;  davantage,  Madame  ma  très- 
cbère  sœur,  je  coonois  qu'il  est  plus  nécessaire  que  jamais 
pour  notre  conservation  que  noua  soyons  bien  amis  en  tou- 
tes choses.  C'est  pourquoi  j'envoie  présentement  devers 

'  Ce  ne  fut  pas  clmse  facile  à  Henri  IV  de  faire  juBtioe  de  cet  assassinat, 
La  pntssrinls  Ikuills  du  conubte  fui  blm  finie  que  la  jnBtiee  j  elle  antrala 
son  action  et  £t  traîner  l'aSàire  bd  longuenr,  Enfin,  en  f599,  M.  de 
Saiut-Pbal  fut  mis  à  la  Bastille  pour  la  {orme,  et  en  sortit  pour,  en 
préBence  du  Riri  et  de  la  Conr,  faire  ses  eicuees  à  M.  du  PlesBis,  ce 
dont  il  lui  fut  donné  acte  par  écrit,  M.  de  Saint-Phal  fut  aussi  obUgé  de 
preudre  des  lettres  de  rémission,  comme  de  guet-ï-pens. 

<  Danse  à  trois  temps  et  d'un  mouvement  très-rapide. 
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VOUS  le  sieur  de  Maisse,  moD  conseiller  d'Etat,  en  qui  je 
me  fie  grandement  pour  sa  probité  et  fidélité  ;  il  vous 
dira  la  vérité  de  ce  qai  se  passe  et  de  mon  intention  ;  et  je 
vous  prie  lui  confier  la  vôtre.  Pour  moi,  je  ne  me  lasserai 
jamais  de  comïiattre  pour  une  si  juste  cause  qui  est  la 
nôtre;  je  suis  né  et  élevé  dedans  les  travaux  et  périls  de 
la  guerre  :  là  aussi  se  cueille  la  gloire,  vraie  pâture  de 
toute  âme  vraiment  royale,  comme  la  rose  dedans  les  épi- 
nes. Mais  je  me  puis  bien  lasser  des  calamités  et  misères 
que  mon  peuple  endure  par  icelle  ;  c'est  ce  qui  peut  m'é- 
mouvoir  en  cette  occasion,  avec  vos  bons  conseils,  Ma- 
dame; résolu  toutefois  de  préférer  notre  commtm  bien  à 
toute  considération  particulière,  ainsi  que  vous  dira  le  dit 
sieur  de  Maisse,  auquel  donc  je  vous  prie  ajouter  pareille 
foi  que  à  la  personne  même  de 

Votre  bien  humble  frère  et  serviteur, 

Henry. 
Ce  15»  novembre,  à  Monceaux. 


A  mon  compère  le  connétable  de  France. 


Mon  compère,  j'ai  trouvée  mon  arrivée  ici  ma  maltresse 
encore  mal;  toutefois  depuis  l'on  y  reconnoit  quelque 
amendement.  Je  m'en  retournerai  demain  sans  faute  par 
delà.  Je  vous  prie  de  le  dire  à  tous  ceux  qui  y  sont,  et  à 
Frontenac,  que  vendredi  je  veux  courre  ces  loups  au  parc 
qu'il  sait  ;  et  qu'il  y  pourvoie,  afin  que  nous  y  ayons  du 
plaisir.  À  Dieu,  mon  compère.  Ce  mercredi,  à  deux  heures 
après  midi,  !S"  novembre,  à  Paris. 

Hbhry. 
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A  Monsieur  de  OriUoa. 


Brave  Grillon,  ce  serait  trop  de  n'avoir  été  au  siège 
d'Amiens  et  faillir  à  celui  de  Nantes  '.  Le  sieur  de  Pilles, 
qui  a  vu  le  premier,  vous  témoignera  ce  qui  s'y  est  fait  et 
comme  je  TOUS  y  ai  désiré;  que  si  vous  manquez  au  second, 
il  n'y  a  plus  d'amis.  Quant  à  de  mes  nouvelles,  ce  seroit 
faire  trop  de  tort  à  la  suffisance  du  porteur  ;  si  bien  que  je 
remettrai  le  surplus  à  lui,  et  âoirai  par  vous  assurer  que 
roccBsion  de  vous  témoigner  que  je  vous  aime  ne  se  pré- 
sentera jamais  que  je  ne  l'embrasse  avec  toute  l'affection 
que  vous  sauriez  désirer  de  moi.  A  Dieu,  brave  Grillon. 
Ce  88"  janvier,  à  Paris. 

Henry. 


A  mon  compère  le  connétable  de  France. 


Henri  IV  se  diqiosait  à  attaquer  le  duc  de  UercŒur  qui,  à  l'aide  des 
Espagnols,  contiDuait  &  résisler  à  l'autorité  royale  et  à  faire  le  souveiain 
dans  son  gouTerneineiit  de  Bretagne,  Maie  la  prorince  était  lasse  do 
l'anarchie,  et  les  grandes  villes  manifestaient  hautement  leur  volonté  Uo 
Eo  soumettre,  MerccBur  dut  céder.  11  envoya  la  duchesse,  se  femme,  au- 
devant  de  Henri  IV  pour  traiter  de  la  peii  qui  fut  signée,  le  20  mars,  à 
Angen.  Le  duc  de  Mercœur  n'avait  qu'une  Slle  à  laquelle  ravecait  un 
immense  héritage  ;  il  sut  obtenir  de  Ixmnes  conditiona  en  la  proposant  au 
Roi  pour  son  &ls  César,  qui,  en  efiel,  épousa  mademoiselle  de  Menxeur 
en  1609.  Le  traité  d'Angers  mettait  fin  à  la  Iiigue  et  laissait  l'Espagnol 
sans  allié  ni  appui  en  France. 

Mon  compère,  je  vous  envoie  Le  My  tant  et  les  articles  du 
traité  général  que  j'ai  fait  avec  mon  cousin  le  duc  de  Mer- 
cure. Il  vous  dira  de  mes  nouvelles,  et  comme  j'ai  traité 
aussi  du  mariage  de  sa  allé  avec  César,  qui  étoit  si  avan- 


Henri  tV  se  préparait  à  pousser 
ro  le  duc  de  Mercwur. 


la  guerre  en   Bretagne 
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tageux  pour  lui,  que  le  refuser  c'eût  été  lui  faire  un 
eilrôme  tort  ;  et  je  m'assure  que  l'aimant  comme  vous 
faites,  si  vous  eussiez  été  prèe  de  moi,  vous  me  l'eussiez 
conseillé,  commeont  fait  tous  ceux  qui  y  étoient.  Vous  savez 
que  c'est  le  naturel  ^d'un  père  de  procurer  le  bien  do  ses 
enfaus  ;  vous  l'êtes,  et  je  m'assure  que  vous  avouerez  que 
Je  ne  pouvols  mieux  faire  pour  lui,  comme  étant  le  plus 
grand  mariage  qui  soit  en  mon  royaume.  Toutefois,  les 
choses  n'en  sont  tellement  faites  que  je  c'en  puisse  bien 
prendre  votre  avis,  sur  l'assurance  que  j'ai  que  vous  me  le 
baillerez  comme  vous  le  verrez  pour  le  mieux  pour  le 
bien  de  cet  Etat  ;  et,  remettant  le  surplus  à  la  sufAsance  de 
Mytaut,  je  ne  vous  en  dirai  davantage  que  pour  voua  prier 
le  croire,  et  Dieu  vous  avoir,  mon  Compère,  en  «a  garde. 
Ce  21"  mars,  à  Angers. 

Hen-rt. 


Préambule  de  î'idU  de  Nanta. 


Henbz,  par  la  grâce  de  Bleu,  Hoi  de  France  et  de  Na- 
varre :  à  tous  présent  et  à  venir,  ealut.  Entre  les  grâces 
infinies  qu'il  a  plu  à  Dieu  noua  départir,  ceUe-ci  est  bien 
des  plus  insignes  et  remarquables,  de  nous  avoir  donné  la 
vertu  et  la  force  de  ne  céder  aux  effroyables  troublée,  con- 
fusions et  désordres,  qui  se  trouvèrent  ft  notre  avënemeot 
à  ce  royaume,  qui  étoit  divisé  en  tant  de  partis  et  de  fac- 
tions que  la  plus  légitime  en  étoit  quasi  la  moindre,  et  de 
nous  ôtre  néanmoins  tellement  roidis  contre  cette  tour- 
mente, que  nous  l'ayons  enfla  surmontée,  et  touchions 
maintenant  le  port  de  salut  et  repos  de  cet  Etat  ;  de  quoi  à 
lui  seul  en  soit  la  gloire  tout  entière,  et  à  nous  la  grflce  et 
l'obligation  qu'il  se  soit  voulu  servir  de  notre  labeur  pour 
parfaire  ce  bon  oeuvre,  auquel  il  a  été  visible  à  tous  si  nous 
avons  porté  ce  qui  étoit  non-seulement  de  notre  devoir  et 


,y  Google 


[1598]  LETTRES  DS  HENBI  IT  279 

pouvoir,  mais  quelque  chose  de  plus  qui  n'eût  psut-ètra 
pat  étâ  eu  autre  temps  bien  conTsnabla  à  la  dignité  qua 
nous  tenons,  que  pous  n'avons  plus  eu  crainte  d'y  expoeer,- 
puisque  noua  y  avons  tant  de  fois  et  si  librement  exposé 
notre  propre  vie.  Et  en  cette  grande  occurence  de  si  gratidB 
«t  périlleux  affaires  ne  ee  pouvant  tous  composer  tout  à  la 
fois  et  ^n  m6me  temps,  il  nous  a  fallu  tenir  cet  ordre  d'en- 
treprendre prranièrement  ceux  qai  ne  se  pouvoleat  terminer 
que  par  la  force,  et  plutôt  remeUre  et  suapendre  pour  quel- 
que temps  Les  autres  qui  se  pouvoient  et  dévoient  traiter 
par  la  raison  et  la  justice,  comme  les  différends  généraux 
d'entre  nos  bons  sujets  et  les  maux  particuliers  des  plus 
saines  parties  de  l'Etat,  quâ  nous  estimions  pouvoir  bien 
plus  aisément  guérir  après  en  avoir  Até  la  cause  principale, 
qui  étoit  en  la  continuation  de  la  guerre  civile.  En  quoi 
nous  étant,  par  la  grâce  de  Dieu,  bien  et  heureusement 
succédé,  et  les  armes  et  hostilités  étant  du  tout  cessées  en 
tout  le  dedans  du  royaume,  nous  espérons  qu'il  nous 
succédera  '  aussi  bien  aux  autres  affaires  qui  restent  à 
y  composer,  et  que  par  ce  moyen  nous  parviendrons  & 
rétablissement  d'une  bonne  paix  et  tranquille  repos,  qui 
a  toujours  été  le  but  de  tous  nos  vœux  et  Intentions,  et 
le  prix  que  nous  désirons  de  tant  A»  peines  et  travaux 
auxquels  nous  avons  passé  ce  cours  de  notre  fige. 

Entre  les  dits  affaires  auxquels  il  a  fallu  donner  patience, 
etl'un  des  principaux,  ont  été  les  plaintes  que  nous  avons 
reçues  de  plusieurs  de  nos  provinces  et  villes  catholiques, 
de  ce  que  Texercice  de  la  religion  catholique  n'étoit  pas 
universellement  rétabli,  comme  il  est  porté  par  les  édits 
ci-devant  faits  pour  ta  pacification  des  troubles  à  Toccasion 
de  la  Religion '.  Comme  aussi  les  supplications  et  remon- 

'  Qno  nous  aurons  le  marne  euccSs. 

*  L«  culte  cstholique  n'était  pas  encore  rét^bU  àtna  le  Béani,  à  U 
Rochelle,  à  Monlauban,  à  Nimon,  c'ost-à-diie  dans  les  principam  centres 
du  calvinisme.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  avec  quelle  finesse 
le  Bornais  motive  l'édit  de  Nantes  suc  la  néceBsité  d'assurer  le  rétablia- 
Bement  du  culte  catholique,  de  fa;oa  que  les  catholiques  n'aient  pas  trop 
à  M  plaindre. 
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traoces  qui  nous  ont  été  faites  par  nos  sujets  de  la  Religion 
Prétendue  Réformée,  tant  sur  l'inexécution  de  ce  qui  leur 
est  accordé  par  les  dits  édits,  que  sur  ce  qu'ils  désireroient 
y  être  ajouté  pour  l'exercice  de  leur  dite  religion,  la  liberté 
de  leur  conscience  et  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  for- 
tunes, présumant  avoir  juste  sujet  d'en  avoir  nouvelles  et 
plus  grandes  appréhensions,  à  cause  de  ces  derniers 
troubles  et  mouvemens,  dont  le  principal  prétexte  et  fon- 
dement a  été  sur  leur  ruine. 

A  quoi  pour  ne  nous  charger  de  trop  d'affaires  tout  à  la 
fois,  et  aussi  que  la  fureur  des  armes  ne  compatit  point  à 
rétablissement  des  lois,  pour  bonnes  qu'elles  puissent 
être,  nous  avons  toujours  différé  de  temps  en  temps  de 
pourvoir  ;  mais  maintenant  qu'il  plaît  à  Dieu  com- 
mencer à  nous  faire  jouir  de  quelque  meilleur  repos,  nous 
avons  estimé  ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à  vaquer 
ô  ce  qui  peut  concerner  la  gloire  de  son  saint  nom  et  ser- 
vice, et  à  pourvoir  qu'il  puisse  être  adoré  et  prié  par  tous 
nos  sigets  ;  et  s'il  ne  lui  a  plu  permettre  que  ce  soit  pour 
encore  en  une  même  forme  de  religion,  que  ce  soit  au  moins 
d'une  môme  Intention  et  avec  telle  règle,  qu'il  n'y  ait  point 
pour  cela  de  trouble  ni  de  tumulte  entre  eux,  et  que  nous 
et  ce  royaume  puissions  toujours  mériter  et  conserver  le 
titre  glorieux  de  Très-Chrétien,  qui  a  été  par  tant  de  mé- 
rites et  dès  si  long  temps  acquis,  et  par  môme  moyen  ôter 
la  cause  du  mal  et  trouble  qui  peut  advenir  sur  le  fait  de 
la  Religion,  qui  est  toujours  le  plus  glissant  et  pénétrant  de 
tous  les  autres. 

Pour  cette  occasion,  ayant  reconnu  cet  affaire  de  très- 
grande  Importance  et  digne  de  très-bonne  considération, 
après  avoir  repris  les  cahiers  des  plaintes  de  nos  sujets 
catholiques,  ayant  aussi  permis  à  nos  dits  sujets  de  la  dite 
Religion  Prétendue  Réformée  de  s'assembler  par  députés 
pour  dresser  les  leurs  et  mettre  ensemble  toutes  leurs  dites 
remontrances,  et  sur  ce  fait  conféré  avec  eux  par  diverses 
fois  et  revu  les  édits  précédons,  nous  avons  jugé  néces- 
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saire  de  donner  maintenant  sur  le  tout  à  tous  nos  dits  su- 
jets une  loi  générale,  claire,  nette  et  absolue,  par  laquelle 
ils  soient  réglés  sur  tous  les  difiérends  qui  sont  ci-devant 
sur  ce  survenus  entre  eux  et  y  pourront  encore  survenir 
ci-après,  et  dont  les  une  et  les  autres  aient  sujet  de  se  con- 
tenter, selon  que  la  qualité  du  temps  le  peut  porter, 
n'étant  pour  notre  regard  entré  en  cette  délibération  que 
pour  le  seul  zèle  que  nous  avons  au  service  de  Dieu,  et 
qu'il  se  puisse  dorénavant  faire  et  rendre  par  tous  nos  dits 
sujets,  et  établir  entre  eux  une  bonne  et  perdurable  paix. 
Sur  quoi,  nous  implorons  et  attendons  de  sa  divine  bonté 
la  même  protection  et  faveur  qu'il  a  toujours  visiblement 
départie  à  ce  royaume  depuis  sa  naissance  et  pendant  tout 
ce  long  âge  qu'il  a  atteint,  et  qu'elle  fasse  la  grâce  à  nos 
dits  sujets  de  bien  comprendre  qu'en  l'observation  de  cette 
notre  ordonnance  consiste,  après  ce  qui  est  de  leur  devoir 
envers  Dieu  et  envers  nous,  le  principal  fondement  de  leur 
union,  concorde,  tranquillité  et  repos,  et  du  rétablisse- 
ment de  tout  cet  Etat  en  sa  première  splendeur,opulence  et 
force,  comme  de  notre  part  nous  promettons  de  la  faire 
exactement  observer,  sans  souffrir  qu'il  y  soit  aucunement 
contrevenu. 

Pour  ces  causes,  ayant  avec  l'avis  des  princes  de  notre 
sang,  autres  princes  et  officiers  de  îa  Couronne,  et  autres 
grands  et  notables  personnages  de  notre  conseil  d'Etat 
près  de  nous,  bien  et  diUgemment  pesé  et  considéré  tout 
cet  affaire,  avons,  par  cet  édit  perpétuel  et  irrteocable, 
dit,  déclaré  et  ordonné,  disons,  déclarons  et  ordonnons  : 


Suivent  les  91  articles  de  l'ëdit.  qui  accordait  la  liberté  de  ci 
ut  La  liberté  du  culte  aui  ProlcEtants,  et  de  plus  leui  doDDait  certÙDS 
priviléj^  politiques  et'  militaires  dont  ils  ne  surent  pas  user  avec  la  sa- 
gesse que  leur  recominandait  Henri  IV,  et  dont  il  fallut  que  le  cardinal  de 
Richdieu  les  dépouill&l  à  la  paix  d'Alais  (1629). 
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A  QatTielle  d'Ettréet. 


Mott  vrai  caur,  La  Vareiine  vient  d'arrivOT,  qui  m'a 
apporté  de  vos  lettres,  par  où  vous  me  maudeE  que  vous 
m'aimôz  mille  fois  plus  que  moi  à  vous  :  vous  eu  avez 
menti,  et  le  vous  soutiendrai  avec  les  armes  que  vous  aves 
Hoisies.  Soudain  que  j'ai  eu  résolu  ce  que  Je  deviendrai, 
je  voua  aï  dépêché  ce  courrier  pour  vous  dire  que  jeudi, 
pour  le  plus  tard,  je  partirai  de  Rennes  pour  nous  ache- 
miner vers  la  grande  cité,  et  serai  lundi  dix-hultiéme  à 
La  Flèche.  Ijesursz  votre  voyage  à  voua  y  trouver  ce  jour 
là.  Je  suis  bien  marri  que  vous  n'fites  pas  venue  à  Rennes, 
car  aujourd'hui  Mesdames  de  Laval  el  de  Thorlgny  y  sont 
venues.  Demain  jô  les  verrai,  et  voua  en  manderai  des 
nouvelles.  Envoyez  par  ce  courrier  les  lettres  du  gouver- 
nement de  notre  fila  ',  afin  que  je  les  fasse  vérifier  à  la  cour 
de  parlement  '.  Mon  menon,  je  ne  voua  verrai  de  dix  jours  ; 
c'est  pour  mourir.  Je  Qe  vous  mande  point  mon  déplaisir, 
vous  seriez  trop  glorieuse.  Jamais  je  ne  vous  aimai  tant  que 
je  fais  ;  c'est  vous  en  dire  trop.  Je  vous  donne  le  bonsoir 
et  des  baisera  par  millions.  Ce  huitième  mai,  de  Fontaine. 


Au  pape  Clément  YIII. 


Henri  IV vensit  de  signer  la  paix  avec  l'Espagao,  le  2  mai;  il  a^ait 
donné  l'âdit  de  Nantea  aux  Huguenols,  le  le  avril,  et  obtenu  la  sou- 
mission du  duo  de  UerotBur,  U  30  mars.  La  gusrre  étrangère,  les  guems 
da  religion  et  la  Ligua  étaient  enfin  urminAsH;  l'œuvre  de  pacBcation 
était  accomplie,  Bt  la  France  encore  uUe  fois  sauvée  de  la  raine.  Par  la 
paii  de  Vervins,  Philippe  II  rendait  CbIbU,  Doullens,  Blavet  (aujourd'hui 
Port-Louis),  et  se  Boumetlaît  à  U  ■  prêcédonce  i  du  roi  de  France,  c'eat- 

it  cédé  le  gouvernement  de  Bretagne. 
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■-dira  qu'il  oonseotaît  1  ce  que  partout,  daut  le  traiU,  ou  uommftt  le  m 

de  France  avaut  le  roi  d'Espagne,  —  La  cour  do  Rame,  alors  trfeB-bienveil- 
laiite  pour  Henri  IV,  avait  aidé  de  toute  son  influenoe  les  négociateurs 
fnoiai*  I  aiuai,  le  Roi  reconaaiuaiit  écrivil-il  au  Pape  U  lettre  BUifanto  ; 

Très  Saint  Père,  puisque  Dieu  nous  a  doimé  la  paix,  par 
le  moyen  de  Votre  Sainteté,  il  est  bien  raisonnable  qu'après 
en  avoir  loué  sa  divine  majesté,  comme  j'ai  fait  de  tout 
mon  coeur,  je  ne  diffôre  davantage  d'en  remercier  Votre 
Sainteté,  et  me  conjouir  avec  elle  de  la  gloire  que  ce  bon 
œuvre  ajoutera  aux  précédentes  de  son  heureux  pontificat, 
qui  ne  rendra  la  mémoire  de  son  saint  nom  moins  recom- 
mandable  à  la  postérité  que  ses  vertueuses  et  saintes  ac- 
tions nous  obligent  tous  è  ITiouorer,  servir  et  aimer.  Je 
supplie  donc  Votre  Sainteté  trouver  bon  que  mon  ambas- 
sadeur s'acquitte  de  ce  devoir  envers  Votre  Sainteté  pour 
errhes  '  de  ma  gratitude,  et  attendant  que  j'y  satisfasse 
publiquement,  comme  je  ferai  avec  la  grâce  de  Dieu,  quand 
11  sera  permis  de  manifester  le  traité  qui  s'en  est  ensuivi, 
qui  est  dû  epiTëa  Dieu  à  Votre  Sainteté,  à  la  prudence  de 
son  très-fldèle  et  affectionné  légat  •,  mon  cher  cousin-et 
ami,  et  à  la  diligence  du  Père  général  de  l'ordre  de  Saint- 
François  *.  Très  Saint  Père,  c'est  un  témoignage  que  nous 
devoqs  tous  ensemble  à  leur  vertu  et  mérite,  mais  auquel 
je  reconnois  être  en  mon  particulier  plus  attenu  que  nul 
autre,  pour  la  bienveillance  qu'ils  ont  fait  patottre  me  por- 
ter et  au  bien  de  mon  Etat,  en  tout  ce  qui  s'est  passé.  Et 
comme  je  sais  qu'ils  l'ont  fait  principalement  par  le  com- 
mandement de  Votre  Sainteté,  je  lui  en  rends  grflces  très- 
humbles  et  la  supplie  aussi  avoir  agréable  que  Je  la  re- 
quière faire  savoir  et  connoitre  à  tout  le  monde  le  gré  que 
Votre  Sainteté  leur  en  sait  et  le  contentement  qui  lui  en 
demeure  *  ;  et  je  participerai  à  la  reconnoissance  et  grati- 

■  Fonoe  ancienne  de  arrhes,  gaffe, 
>  Le  cardinal  Alexandre  de  Hédicis. 
'  Le  Père  Calalagirone, 

*  Henri  IV  tient  à  compléter  sa  victoire  sur  l'Espagne,  en 
que  la  cour  de  Rome  a  cessé  d'être  dominée  par  l'Espi^e. 
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âcation  '  que  Votre  Sainteté  leur  départira,  non  moins  que 
a  l'obligation  qu'ils  lui  en  auront,  comme  dira  plus  ample- 
ment k  Votre  dite  Sainteté  le  duc  de  Piney,  mon  ambas- 
sadeur. 
De  Votre  Sainteté, 

Le  très  dévot  et  affectionné  fils, 

Henry. 


A  Gabrielle  d'Estriet . 


Mes  chers  amours,  le  pouvoir  de  mon  âls  '  a  été  vérifié 
avec  un  extrême  applaudissement.  Un  conseiller  qui  en  a 
été  le  rapporteur  a  triomphé,  comme  aussi  l'avocat*  qui  a 
déclamé  en  sa  faveur.  Je  vous  en  dirai  des  particularités 
qui  ne  vous  déplairont  pas.  Gulchart  est  venu  qiii  m'a 
apporté  des  nouvelles  de  mes  ouvrages,  tant  charnels  que 
de  pierre.  Tout  s'y  porte  bien,  Dieu  merci.  Il  faut  que  je 
vous  die  que  jamais  roi  n'eut  les  cœurs  des  Bretons  comme 
moi,  et  vous  assure  que  je  les  laisserai  bien  acquis  au 
capitaine  Vendôme.  M.  de  Sourdeac  vous  a  mené  une 
très-belle  hacquenée  *  et  m'en  donne  une  qui  sera  aussi 
pour  vous.  Je  m'en  vais  dire  adieu  à  ces  dames,  car  11  me 
faut  partir  demain  grand  matin.  Quellejoie  de  penser  vous 
voir  dans  trois  jours,  et,  mon  menon,  que  je  chérirai 
vous.  L'on  me  veut  faire  peur  du  chemin  que  je  trouverai 
d'ici  à  Laval  ; ,  mais  ils  sont  bien  trompés,  car  pour 
aller  à  vous,  je  ne  cours  pas,  je  vole.  Vous  n'aurez  plus  de 
moi  qu'une  lettre  ;  bon  jour,  mon  tout.  Je  baise  vous  un 
million  de  fois.  Ce  44>  mai,  de  Rennes. 

Henrv. 

'  Action  d'Ëlre  ïgrâsblo,  récompense. 

■  César,  auquel  le  Roi  doaaaît  le  gouvernement  de  Bretagne.  Le  petit 
duc  de  VendQme  avait  alors  quatre  ans. 
'  L'avocat  général. 
'  Cheval  ou  Jument  docile,  marchant  l'amble. 
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Ces  vers  vous  représeateront  mieux  ma  condition  et  plus 
agréablement  que  ne  feroit  la  prose.  Je  les  ai  dictés,  non 
arrangés  '.  Nous  prîmes  arsolr  force  connils  '  au  parc,  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Je  m'en  vais  aux  promenoirs  voir  les 
lieux  qai  seront  dignes  de  vous  y  souhaiter,  je  dis  spécia- 
lement, car  généralement  je  vous  souhaite  partout  où  le 
devoir  et  le  destin  me  mènent.  Soyez  de  retour  demain, 
je  TOUS  supplie,  et  croyez  que  je  mangerai  plus  volontiers 
des  connils  que  vous  rapporterez  de  Bene  que  de  ceux  de 
ce  lieu.  Faites  mes  recommandations  à  votre  tante.  Aimez 
votre  sujet,  qui  n'adorera  jamais  que  vous,  je  vous  le  jure, 
mes  chères  amours.  Je  reçus  votre  lettre  arsoir,  et  attends 
Sauveterre  en  bonne  dévotion.  Bonjour,  mon  tout.  Tenant 
vos  promesses,  vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  du 
monde.  Je  baise  vos  beaux  yeux  un  million  de  fois.  Ce 
21»  mai. 

STANCES 


Charmante  Qabrielle. 

Percâ  de  mille  dards, 

Quand  le  gloire  m'appelle 

A  la  suite  oe  Mars, 

Cruelle  départie, 

MalbeuTeuxJour! 

Que  ne  Buie-je  sans  vie 

U'a,  par  vos  doux  resards. 
Comme  ua  grand  capitaine, 
Uis  aoos  ses  éteudatils. 
Cruelle  départie 

<  Malgré  cetU  déclaration,  on  a  attribué,  i  toH  snivant  nous,  les  Te 
qu'on  lira  phts  Icnn  à  Bertaut,  évÂque  de  Sdet,  po«te  favori  du  Hoi;  i 
leB  chantait  sur  un  air  de  noél  compoeë  par  Ducanroj. 
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Jusqu'au  delà  de  l'Elire, 
L'EBpegne  me  cmndroit. 
CnieliB  départie 


LÎ  pu.  dans  li  gui 

- ae  g''""' 

Cfnelle  départie. 

Partagea  ma  couronne  ■, 
h»  pni  de  ma  vatmiT  ; 
Je  la  li«as  de  Bsllone, 


Qu'un  roj'aume  gal^ler 
Mais  BUT  tonte  1*  Urra 

Îeui  doivent  reiBnier, 
e  d-  — - 


Bel  astre  qte)e  quitta! 
Ahl  cnrtl  aouTenir! 
Mb  douleur  s'en  iirite. 
Vous  TOToir  (ni  mmnr. 
Ciuella  députio..,,. 


Â  i^ofttirKT-  de  Roms- 

Mou  ami,  j'ai  été  averti  que  ceux  qui  tous  veulent  mal 
font  courre  un  bruit,  que  Vohs  faites  composer  par  Le  Lua  t  • 
un  livre  par  lequel  on  me  conseille  que  paat  mettre  un  tel 
ordre  en  mon  royaume  et  eu  mes  affalfes  et  finances  qu'il 
seroit  besoin,  qu'il  faut  que  je  elwste  SI.  le  connétable, 
M.  le  chancelier  et  ceux  qui  les  ont  ci-devant  maniées,  y 
en  appelant  d'autres  en  leur  lîeu,  à  rifflltation  d'un  de  mes 
prédécesseurs,  qui  s'en  trouva  biea  ;  et  que  l'on  décrit  en 

'  Cette  proposition  n'était  pas  une  façon  de  parler  en  vers  ;  elle  était 
fort  s^HaDM.  Le  Roi  voulait  obatiaéieeiil  époueer  Qa)>riaUe,  at  c'wt  faten 
imibableoent  )■  eauw  de  la  mort  de  M  maltreBse, 

■  Ecnvain  du  temps,  que  Tallemuit  des  Héalii  appelle  ■  un  fou  ^ 
belles  lettres.  > 
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ce  livre  celui  qui  le  lui  conseilla  et  le  poussa  à  ce  Taire, 
de  votre  humeur  et  façon  de  faire  ;  ce  que  je  vous  ai  bien 
voulu  mander,  et  vous  prier  de  m'écrire  ce  qui  en  est  ; 
vous  en  enquerrant  bien  particulièrement  du  dit  Le  Luat, 
Car  ces  artificea-là,  desquels  ae  pensent  servir  vos  ennemis 
pour  vous  faire  de  meuvais  offices  serolent  trop  grossiers 
et  ne  le  poutroient  sur  moi  qui  voua  aime.  ConÛauez  seu- 
lement à  me  bien  servir  et  fidèlement,  et  laissez  parlor  ces 
gens-là,  qui,  lassés  de  médire,  ne  vous  porteront  envie 
que  pour  ce  que  vous  ferea  bien.  Je  tous  dépècbe  ce  la- 
quais «xprèt  pour  ce  sujet-là.  Adiab.  Ga  11'  sepUiiibFe,  i 
Foat4ia«bleBU. 

Hnht. 


A  QahneîU  d'Bstriet. 


lies  belles  amouTB«  deux  heures  «prëa  TarriTéfl  de  ce 
porteur,  vous  verre»  un  cavalier  qui  vous  aime  fort,  que 
l'on  appelle  roi  de  France  et  de  Navarre,  titre  certaine- 
ment hoDorable,  maia  bien  pénible.  Celui  de  votre  sujet 
est  bien  plus  délicieux.  Tous  trois  ensemble  aont  bons, 
à  quelque  sauce  que  l'on  les  puisse  mettre,  et  n'ai  résolu 
de  les  céder  À  personne.  J'ai  VU  par  votre  lettre  la  Mte 
qu'avea  d'aller  k  SaintrOermain.  Je  suis  fort  aise  qu'aimie» 
bien  ma  soeur  ;  c'est  un  des  plus  assurés  témoigûâges  que 
voua  me  pouvez  rendis  de  votre  bbnne  grâce,  que  je  obéris 
plaa  que  ma  vie,  encore  que  je  tn'aime  bien.  C'est  trop 
causé  pour  Tous  voir  ai  tôt.  Bonjour,  mon  tout.  Je  baisa 
vos  beaux  yeux  un  million  de  fois.  Ce  12*  septembre,  de 
nos  délicieux  déserts  de  Fontainebleau. 
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Réponse  du  Roi  aux  députés  du  clergé. 

L'aichevSqua  de  Toura,  M.  de  ta  Gueele,  parlant  au  nom  du  clergé, 
venait  da  sa  plaindre  au  Roi  des  abus  da  toutes  sortes,  des  usurpations 
et  des  maui  qui  s'ëuient  introduits  dans  l'église  de  France.  Le  Hoi  lui 
répondit  ; 

A  la  vérité,  je  reconnois  que  ce  que  vous  m'avez  dit 
est  véritaile.  Je  ne  suis  point  auteur  des  nominatioiis  ;  les 
maux  étoient  introduits  auparavant  que  je  ùisse  venu. 
Pendant  la  guerre,  j'ai  couru  oJi  le  feu  étoit  plus  allumé,  pour 
l'étouffer  ;  maintenant  que  la  pais  est  revenue,  je  ferai  ce 
que  Je  dois  faire  en  temps  de  paix.  Je  sais  que  la  Religion 
et  la  Justice  sont  les  colonnes  et  fondemens  de  ce  royaume, 
qui  se  conserve  de  justice  et  de  piété  ';  et  quand  elles  ne 
seroient,  je  lesyvoudrois  étatlir,  maispiedà  pied,  com- 
me je  ferai  en  toutes  choses.  Je  ferai  eu  sorte,  Dieu  aidant, 
que  l'Eglise  sera  aussi  bien  qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans  ; 
j'espère  en  décharger  ma  conscience  et  vous  donner  con- 
tentement. Cela  se  fera  petit  à  petit  :  Paris  ne  fut  pas  fait 
enun  jour.  Faites  par  vos  bons  exemples  que  le  peuple 
soit  autant  exciUS  è  bien  faire  comme  il  en  a  été  précédem- 
ment éloigné.  Vous  m'avez  exhorté  de  mon  devoir,  je  vous 
exhorte  du  vôtre.  Faisons  bien,  vous  et  moi;  allez  par  un 
chemin,  et  moi  par  l'autre  ;  et  si  nous  nous  rencontrons, 
ce  sera  bientôt  fait.  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné  des 
paroles  avec  beaucoup  d'apparat;  et  moi,  avec  jacquette 
grise,  je  vous  donnerai  les  effets.  Je  n'ai  qu'une  jaquette 
grise;  je  suis  gris  par  le  dehors,  mais  tout  doré  au  dedans'. 


!a  da  Chartes  IX  était  :  deux  colonnes  avec  les  œ 
m  de  Honfi  lit,  qi 
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Au  connitahU  de  Montmorency. 


Mon  compère,  j'ai  su  par  le  sieur  du  Laureos  la  pert«  que 
TOUS  avez  faite  ',  laquelle  ne  nous  peut  être  qiie  fort  sensi- 
ble, pour  n'être  commune  et  avoir  perdu  une  personne  qui 
TOUS  étott  si  chère  et  qui  vous  le  devoit  être  pour  plusieurs 
occasions.  Mais  il  se  faut  du  tout  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  votre  âge  et  longue  expérience  à  souffrir  toutes 
sortes  d'afflictions  vous  doit  servir  à  tous  y  résoudre.  Je 
fusse  allé  moi-même  vous  consoler,  et,  en  cette  si  pressante 
et  cuisante  affliction,  tous  rendre  des  témoignages  certains 
démon  amitié  et  du  ressentimentquej'ai  de  votre  douleur, 
si  demain  je  ne  faisois  mes  Pâques  et  touchois  les  ma- 
lades '  en  ce  lieu,  oii  de  toutes  parts  il  y  en  est  tant  arrivé 
que  le  nombre  est  de  plus  de  quinze  cents  ;  ce  qui  fait  que 
je  vous  dépêche  le  sieur  de  Praslin  exprès,  auquel  j'ai 
recommandé  d'être  ici  demain  de  retour  de  bonne  heure, 
pour,  si  vos  amis  jugent  que  ma  présence  soit  nécessaire 
près  de  vous,  mettre  aussitét  le  pied  en  l'étrier  et  tous 
aUer  moi-même  consoler.  Mais,  mon  compère,  lo  ressenti- 
ment que  j'ai  de  votre  ennui  '  m'ôte  le  pouvoir  de  vous  le 
représenter  :  si  qu'ilvaut  mieux  que  je  laisse  faire  cetoffice 
au  dit  sieur  de  Praslin,  et  finisse  par  prier  Dieu  vous 
consoler  et  avoir  en  sa  garde.  Ce  28»  septembre,  à  Mon- 
ceaux. 

Hbnrt. 


I  La  connétable  de  Montmoienc;,  Louise  de  Budos,  était  morte  le  2â, 
i  Chaotill^r- 

*  Les  rois  de  France  avaient  le  don  mïraculeui  de  guMr  les  âcTOuelles  : 
■  Dieu  le  guérisse,  le  Boi  te  loudie,  •  disaient-ils. 

'  Tounneot  de  l'ftmo,  douleur. 
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A  Monsitur  de  Maulevriire. 


Uonsleur  MaulerriËre,  je  plaias  InfiBiment  l'eimui  de 
mon  compère,  que  je  ressens  comme  s;  c'étoit  le  misa,  et 
me  réjouis  encore  de  oe  que  vous  êtes  près  ds  lui,  pûuf  le 
lui  faire  passer  au  mieux  qu'il  vous  sera  passible.  Je  vous 
commande  et  vous  conjure,  si  vous  m'aimes,  que  vous  n'en 
iMugiez  et  ne  l'abanâonniez  en  cett«  affliction,  aii  je  sais 
combien  peut  la  présenee  d'un  parent  et  bon'  ami  tel  que 
vous  lui  êtes,  et  auquel  11  ait  créence.  J'envoia  ce  laquais 
exprès  pour  savoir  de  ses  nouvelles  ;  mandez  m'en  par  lui 
et  amplement  ;  et  si  d'aventure  vous  connoissez  que  pour 
lui  faire  passer  son  ennui  plus  aisément,  et  lui  arracher 
la  douleur  du  sein,  il  doive  faire  quelque  voyage,  conseil- 
lez-lui de  venir  ici.  Je  voudrois  que  d'ici  à  quelques  jours 
vous  l'amenassiez  avec  peu  de  train,  afin  qu'étant  près  de 
moi,  je  m'essaye  de  lui  arracher  la  douleur  de  l'esprit.  Son 
fige  '  lui  devroit  avoir  appris  à  consoler  les  autres,  à  plU3 
juste  raison,  lui-même.  Bonjour,  Maulevriëre. 

HSKHT. 


Au  eoMétabte  de  Uonimoreneg. 


Mon  compère,  vous  avez  quelque  raison  d'avoir  de  l'en- 
nui et  de  ressentir  votre  douleur,  vu  que  même  ceux  aux- 
quels elle  ne  touche  la  ressentent  et  vous  en  plaignent. 
Mais  si  d'un  côté  elle  est  sensible,  d'un  autre  vous  avez 
avec  l'âge  une  longue  expérience  pour  la  supporter  ;  et 
vous  devriez  vous-même  consoler  un  autre,  quçnâ  U  en 


■  1^  Coaudulile  «voit  ttors  uixanle-qattH  ai 
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seroit  r^uit  là,  et  tous  réserver  pour  epco^^me  servir  et  cet 
Etat,  sans  vous  laisser  abandonuer  à  la  doulem,  imitant 
«D  cela  plutàt  le  courage  des  femmes  gua  non  d'un  homme 
tel  que  vous  devez  être  et  vous  montrer.  C'est  pourquoi, 
mon  compère,  je  tous  prie,  et  pour  l'amour  de  moi  et  pour 
l'amour  de  vQus-m4me,  de  tous  consoler  en  ce  que  c'a  été 
la  voloat4  de  Dieu,  à  laquelle  nous  nous  devons  tous  con- 
former. I^  soin  que  Je  veux  avoir  de  vous  me  feit  ainsi 
vous  parler.  Que  si  d'ici  à  quelque  t«mps,  pour  ess^iyec 
de  passer  votre  ennui,  vous  voulez  me  venir  voir  avec  peu 
de  train,  croyez  que  vous  serez  le  bien  veau,  et  que  je  tache- 
rai à  le  vous  faire  passer.  Faites-le  donc,  pour  l'amour  de 
moi,  qui  vous  en  prie  de  toute  mon  affection,  et  Dieu,  mon 
compère,  vous  consoler.  Ce  3*  octobre,  à  Monceaux. 
Hknrt. 


A  3finuinir  de  Grillo*. 


Brave  Grillon,  vous  avez  oublié  votre  maître  et  vos  amis  ; 
je  n'en  fais  de  même  :  aussi  aimé-je  mieux  que  vous  ne  fai- 
tes. Vous  saurez  de  mes  nouvelles  par  le  sieur  de  Pilles, 
mais  par  ce  mot  vous  serez  assuré  de  la  continualioa  de 
mon  amitié.  Il  y  a  fort  longtemps  que  l'on  dit  que  vous 
venez;  mais  je  n'en  croirai  rien  que  je  ne  vous  voie,  A.  Dieu, 
brave  Grillon.  Ce  lO*  octobre,  à  Uonceaux. 

Hehbt. 


À  Gairieltt  d'Bttréa, 


Mon  cher  cœur,  vous  vous  êtes  plaint  «l'avoir  été  ^Box. 
jours  sans  savoir  de  mes  nouvelles;  ce  ftlt  quand  je  cou- 
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chai  dehors'  et  que  je  fus  si  malade.  Encore  dès  que  fus 
ici  le  soir,  je  vous  écrivis  un  mot.  Je  ne  me  puis  ravoir  de 
mon  humeur  mérancolique,  et  crois  que  mardi  je  prendrai 
médecine  ;  mais  rien  ne  m'y  servira  tant  que  votre  vue, 
seul  remède  à  toutes  mes  tristesses.  Je  vous  fusse  allé  voir 
dès  demain,  n'étoit  les  extrêmes  affaires  que  j'ai  avec  mon 
conseil  '  sur  l'état  '  de  l'année  qui  vient.  Je  remettrai  toutes 
nouvelles  à  notre  première  rencontre  ;  seulement  vous  di- 
rai que  je  vous  envoie  la  lettre  de  Fourcy,  pour  les  mar- 
bres, et  que  M,  de  la  Rivière  sera  à  vous  dès  que  vous  le 
voudrez.  Bonjour,  mon  cher  cœur,  je  te  baise  un  million 
de  fois.  Ce  U*  octobre. 


A  Monsieur  de  Sosxy 

Mon  ami,  je  ne  doute  nullement  que  le  bruit  qui  a  couru 
de  ma  maladie  ne  vous  ait  afUigé,  et  que  l'on  ne  l'ait  fait 
plus  grande,  et  causée  d'autre  cause  qu'elle  ne  s'est  trou- 
vée. Mais  Dieu  en  soit  loué,  j'en  suis  tantôt  guéri,  et  que 
la  fièvre  m'ayant  pris  sur  les  six  à  sept  heures  du  soir 
dimanche*,  ne  m'a  laissé  que  ce  matin  *,  par  une  grande 
sueur  qui  me  l'a  emportée  du  tout.  Ce  qui  me  mettoit  en 
peine  est  que  depuis  vingt  ans,  fièvre  ne  m'avoit  tant  duré 
[sinon  que  à  la  Motte-Freslon  '  quand  j'eus  cette  grande 
pleurésie)  et  que  je  me  voyois  tellement  abattu  contre  mon 
naturel  ordinaire,  que  vous  connoissez,  et  avec  cela  si 
chagrin,  que  tout  me  déplaisoit.  Aujourd'hui  je  me  suis 
levé  pour  dîner',  et  puis  remis  au  lit  pour  me  reposer,  et 

■  Hors  de  chez  lui,  de  Monceaul. 

*  Conseil  de  finances. 

'  Préparation  du  budget,  comme  on  dirait  dana  le  jargon  anglo-français 
d'aujourd'hui. 
'10  octobre. 
'  Jeudi,  15  octobre. 

•  Voir  la  lettre  de  1589,  ver»  la  mi-janvier,  adressée  à  la  comteBSc  de 
Gramont. 

?  On  dînait  vers  dix  ou  onze  heures. 
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espèrfi  me  lever  pour  souper.  Si  cette  uuit  je  me  trouve 
mieux  q\ie  je  n'ai  fait  la  dernière,  car  elle  m'a  été  extrê- 
mement fâcheuse,  je  m'habillerai  demain  et  sortirai  un 
peu  dehors  pour  prendre  l'air  et  me  promener,  mais  non 
pour  aller  loin.  Si  Je  n'eusse  hier  pris  de  la  casse,  gui  m'a 
extrômement  purgé,  j'étois  pour  être  plus  longtemps  ma- 
lade, et  c'est  merveille,  vu  ce  que  j'ai  vidé,  que  Je  ne  l'aie 
été  davantage.  Je  serai  très-aise  de  vous  voir  dimanche; 
amenez  avec  tous  MM.  d'Incarville  et  GhâtiUon,  mais  nuls 
autres.Que  si  quelques-uns  veuleat  venir  avec  vous,  ae  vous 
en  chargez;  au  contraire  dites-leur  que  Je  vous  al  défendu 
d'en  amener  aucuns,  et  que  vous  venez  seulement  pour  me 
voir,  sans  me  parler  d'affaires  pour  qui  que  ce  soit.  L'on 
me  vient  parler  de  force  auditeurs  des  comptes  morts;  J'ai 
fait  réponse  que  je  n'y  voulois  nullement  entendre,  quel- 
ques offres  quel'onm'ait  faites.  Jevousprie,  courons-en  la 
suppression.  Vous  verrez,  avant  partir,  M.  le  Chancelier, 
et  saurez  de  lui  s'il  a  rien  à  me  mander,  et  lui  direz  que  je 
trouve  un  peu  étrange  de  ce  que  contre  ce  que  je  lui  avois 
écrit  touchant  l'érection  du  siège  présidlal  *  de  Lectoure,  de 
n'en  parler  à  personne,  il  en  a  communiqué  à  quelques 
aub^s  de  mon  conseil  que  à  vous,  et  qu'il  y  fait  de  la  dif- 
ficulté, après  mon  commandement.  Faites  que  je  n'oye  plus 
parler  de  cette  affaire  et  que  je  ne  lui  en  écrive  plus,  ni  à 
vous.  A  Dieu,  mon  ami.  Assiu^z  tout  le  monde  de  ma  gué- 
rison.  Ce  jeudi,  à  sept  heures  du  soir,  15'  octobre,  à  Mon- 
ceaux. 

Henry. 

lettre  de  Gabrielle  ^Sstrées  à  la  duchesse  de  Neters. 


Madame,  nous  avons  i 

'  Les  prë^dÎBui  âtaïea 
liages  el  les  puleaisnU. 
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trème  peine  de  la  maladie  du  Hoi,  non  tant  pour  y  voir, 
Dieu  merci,  nul  péril,  que  parce  que  ceux  qui  eomme  moi 
se  désirent  salut  qu'en  sa  vie,  ne  lui  sauroient  voir  nulle 
ineonunoditéi  que  l'apprébensibn  qu'elle  augmente  ne  leur 
fasse  souhaiter  Is  fin  de  la  lelir.  Mous  sommes,  Dieu  merci, 
hors  de  ces  inquiétudes,  ayant  depuis  cinq  ou  six  jours 
recouvert  son  entière  santé.  Je  n'ai  point  manqué  à  lui 
représenter  le  déplaisir  que  vous  et  monsieur  votre  fils  en 
aviez  ressenti;  ce  qu'il  a  eru  bien  faclleiuentj  ayant  tout 
sujet  d'être  assuré  de  l'entière  afTection  de  l'un  et  de  l'autre, 
que  je  vous  puis  bien  assurer,  Madame,  sans  flatterie  ni 
rougir,  personne  de  vos  qualités  [n'être]  en  son  royaume 
de  qui  ait  pareille  satisfaction.  Il  sera  bien  aise  que  mon- 
slêur  votre  fils,  après  sa  diète,  le  vieûne  trouver,  et  qu'il 
soit  auprès  de  lui  le  plus  souvent  que  sa  santé  et  ses  af- 
faires le  lui  pourront  permettre.  Quant  è  moi,  Mademei  je 
TOUS  jure  que  je  ne  désire  rien  avec  pareille  passion  que 
de  pouvoir  témoigner  l'extrême  affection  que  j'ai  à  votre 
très-bumile  service,  par  laquelle  j'ai  été  conviée  d'oser  vous 
parler,  avec  peut^tre  trop  de  franchise,  en  ix  que  je  croyois 
y  être  important.  Mais  je  voua  supplie;  Madame;  eroyet 
que  tout  ce  qui  voua  sera  agréable  in'ttpportera  toujours 
du  contentement,  et  ^ue  je  n'aurai  jamais  autres  lois  qiie 
celles  de  vos  coinmaridemens,  que  je  vous  supplie  më  dé- 
partir, et  me  permettre,  après  vous  avoir  baisé  les  moins 
en  tout«  humilité,  que  je  vous  assure  que  je  serai  toute  ma 
vie.  Madame,  votre  très-humble  et  très-affectionnée  ser- 
vante, 

G.   n'ESTRÉES. 


Au  eonnétabll  de  MoTttmorenej/. 


Mon  compère,  j'ai  été  très-aise  de  voir  le  sieur  de  Sainte 
Génies  de  votre  part,  tant  pour  ce  qu'il  m'a  apporté  de  vos 
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lettres  et  ait  de  tos  ndnr^ks,  que  pour  ce  qu'il  tous  dira 
des  Uiesnes;  Je  cohunence  à  me  bien  porter,  Pieu  merci« 
la  fièvte  m'abat  quitté  de  hier  matin  seulem«Bt,  mais  elle 
m'a  laissé  si  ibible  et  aTËc  un  t«l  dégoAtement,  que  je  ne 
m'en  puis  encore  ravoir,  et  la  nuit  passée  je  l'ai  eue  avec 
tant  d'inquiétude  que  je  nui  pu  fermer  l'œil.  Tenez-vous 
prêt  pour  me  venir  trouver  dans  trois  jours,  que  j'enverrai 
Frontenac  ou  quelque  autre  des  miens  pour  vous  quérir; 
mais  avec  deux  ou  trois  gentilshommes  en  plus,  afin  que 
vous  me  puissiez  réjouir  et  moi  vous.  Si  vous  voulez  ame- 
ner vos  chiéùB  t)our  cHevreUil,  Il  y  à  ici  âUprès  un  plus 
tieaii  toilM  du  nlonde.  Oro^z  que  là  méttresse  ûh  cââUS  ' 
tous  TËtfa  de  IJttti  oBil,  comiiie  duasî  fetai-j6i  qui  sur  te 
prie  bleii  vnUs  avoir,  mdii  Cûmpétè,  en  sd  garde,  Ge  vm- 
flredl  î^'  DCtobtfe,  &  ]^onCMu±. 

MEN&t. 


À  tJ*6tUli«  d'Bstréa. 


JMI  ^riS  le  cerf  en  «né  heiirô  Oitt  tout  le  plâifeir  du 
Inonde,  et  suis  arrivé  en  ce  lieu  à  quat^  heures.  Je  Suis 
descendu  à  lh6npetiUogis,bii  llfôit  addiirebletoent  beau} 
mfes  ënfitUé  m'y  Sont  vébilS  tfbfever,  ttu  pour  mieux  dire, 
l'on  les  y  â  apportés:  Ma  fille  amende  fort  *  et  se  fait  belle, 
mAis  mon  fils  sera  plus  beau  que  son  atné.  Vous  me  con- 
jurez, mfes  thèrea  amoiit-â,  d'einporter  autant  d'amour  que 
je  TOUS  en  laisse.  Ah  !  que  vouS  mlavta  ISil  plaisir,  car  j'en 
ai  tant,  que  croyant  avoir  tout  emporté,  je  craignois  qu'il 
ne  vous  en  fût  i>olnt  demeuré.  Je  m'en  vais  las  entretenir 

■  OsbripUe,  à  qui  1«  Roi  niait  ddnflS  le  chSteau  da  MtmccaiiT.  Ce  chS' 
teau  avait  éié  Bgiaaài  et  embelli  par  Catherine  de  Médicis;  Hearl  IV 
chargea  Jacques  Îb  Brosaeii  d'en  foire  une  habitation  toute  royale  et  le 
donna  i  Osbrielle  ;  il  était  sita«  ptta  de  Ueauti  dani  k  Briei  et  il  eet 
inutile  d'ajouter  qu'il  est  actuellement  détruit. 

*  Se  porte  beaucoup  mieux. 
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Uorphée  ;  mais  s'il  me  représente  autre  songe  que  de  vous, 
je  fuirai  à  tout  jamais  sa  compagnie.  Bonsoir  pour  moi, 
boigour  pour  vous,  ma  chère  maltresse,  je  vous  baise  ua 
million  de  fois  vos  Iteaux  yeux.  Ce  39*  octobre. 


A  Monsieur  de  Sitlery. 


:  Monsieur  de  Sillery,  vous  savez  comme  11  y  a  déjà  long- 
temps que  je  vous  ai  parlé  du  voyage  que  je  veux  que 
ivous  alliez  faire  pour  mop. service  à  Rome,  tant  pour  mon 
d^artage  '  que  autres  choses  qui  m'Importent.  C'est  pour- 
quoi je  vous  fais  ce  mot  de  ma  main  ',  pour  vous  prier  de 
vous  tenir  prêt  pour  partir,  aussitôt  que  le  sieur  LaagloJs, 
ci-devant  prévAt  des  marchands  de  ma  vUle  de  Paris,  sera 
de  retour  d'Dsson  ',  où  je  l'envoie  quérir  la  procuration  né- 
cessaire pour  cet  effet  ;  ayant  commandé  à  M.  de  Vllleroy 
de  vous  communiquer  de  cet  aiTalre  et  aviser  avec  vous 
comme  vous  aurez  à  traiter  de  cela  et  avec  qui,  pour  en 
venir  à  bout.  Car  vous  ne  doutez  nullement  que  mainte- 
nant qull  a  plu  à  Dieu  nous  donner  une  bonne  paix  en 
mon  royaume,  je  ne  doive  affectionner  cela  plus  que  chose 
du  monde,  pour  avoir  ce  contentement  de  me  voir  l'esprit 
en  repos  de  ce  cAté-là,  et  des  héritiers,  et  à  mon  peuple  des 
princes  sous  lesquels  Us  puissent  vivre  on  quelque  repos, 
et  leur  conserver  celui  que  je  leur  ai  procuré.  Sur  ce.  Dieu 
vous  ait,  M.  de  Sillery,  en  sa  sainte  garde, 

Hbnrï. 


'  11  s'agit  de  casser  son  minage  avec  Marguerite  et  d'dpouser  Ga- 
brielle  d'Estrées. 

■  Le  Roi  n'écrit  pas  toujoius  lui-même.  Quelquefois  ses  secrétaires 
A^veut  sous  8a  dictée  ;  plus  souvent,  ils  ré^enl  les  Utttes.d'aprÈa  ses 
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A  mon  compère  le  Cométahle  de  France. 


Mon  compère,  j'ai  été  inânimeDt  aise  d'entendre  de  vos 
nouvelles  par  le  sieur  de  Salnl-Geniès.  Il  vous  dira  des 
miennes,  qui  sont  à  présent  beaucoup  meilleures  qu'elles 
n'ont  été;  étant  à  présent  du  tout  hors  de  fièvre,  Dieu 
merci.  Mais  je  ne  veux  ouïr  parler  d'aucunes  affaires  ;  cela 
est  cause  que  j'ai  commandé  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
de  s'en  retourner  à  Paris  et  de  ne  venir  de  huit  jours; 
d'autant  qu'ils  ne  se  peuvent  empocher  de  me  parler  de 
leurs  affaires,  et  cela  me  met  en  mauvaise  humeur.  C'est 
pourquoi,  pour  me  réjouir,  je  vous  prie  au  plus  t^t  de  me 
venir  trouver,  et  amener  avec  vous  peu  de  train,  afin 
qu'étant  ici  ensemble  nousuous  puissions  tons  deux  réjouir, 
ainsi  que  j'ai  commandé  au  sieur  de  Saint-Oeniès  de  vous 
faire  entendre  de  ma  part.  A.  Dieu,  mon  compère.  Ce  pre- 
mier de  novembre,  jour  de  Toussaint,  à  Monceaux. 
Hbmry, 


A  MonsieaT  de  Casaubou, 
Pro/iMitur    et    UUra    kitœaintt    ' 


Monsieur  de  Casaubon,  ayant  délibéré  de  remettre  sus  ' 
l'Université  de  Paris  et  d'y  attirer  pour  cet  effet  le  plus  de 
savans  personnages  qu'il  me  sera  possible,  sachant  le 

'  Isaac  Casaubon,  nn  des  plus  grands  heUéniEtes  da  son  tempe,  était 
néàGeiièTe,  en  1S59,  d'nn  père  fiançais,  ministre  protestant  léfugid  dans 
cette  ville.  En  1596,  par  suite  de  querellée  domeetiquea  avec  Henri 
Eatieone,  son  beau-j^re,  il  quitta  Qenëve  et  se  rendit  k  Uontpelliei,  où 
il  professait  le  grec  k  l'université,  lorsque  Henri  IV  l'appela  à  Poris. 
En  1603,  il  devint  garde  delà  bihliolbboue  da  Hoi;  à  la  mort  du  Roi,  il 
se  retira  à  Londres,  oii  il  mourut  en  \6M. 

>  Relever. 
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bruit  que  vous  avez  d'être  aujourd'hui  des  premiers  de  ce 
nombre,  je  me  Suis  résolu  de  mè  servir  de  voiis  pour  la 
proTession'  des  bonnes  lettres  en  la  dite  université,  et  vous 
al,  â  cette  fin,  ordonné  tel  appointement,  que  je  m'assure 
que  tous  ToUs  en  contenterez;  Pattànt  vous  ne  fsuldrez, 
incontinent  la  présente  reçue,  de  voiis  préparer  A  vous 
acheminer  par  deçà,  pour  voua  y  rendre  le  plus  tôt  que 
TOUS  le  pourrez  eoihmodément  Mre  ;  et  a&n  que  l'obliga- 
tion que  vous  avez  d'enseigner  bn  ma  ville  de  Montpellier 
ne  vous  puisse  retenir  ou  retarderj  j'écris  présentAment 
eux  Consuls  d'icelle  qu'ils  aient  à  vous  en  tenir  i^itte 
et  déchargé,  et  à  vous  assister  de  ce  qu'ils  pourront  eh 
votre  voyage,  pour  les  frais  duquel  j'Ai  donné  l'ordre  que 
vous  entendrez  par  les  lettres  du  siéur  de  Galignon,  con- 
seiller en  mon  conseil  d'Etat,  sur  lequel  m'en  remettant, 
je  ne  vous  en  dirai  poidt  ici  davantage.  Sur  ce,  etb. 


Au  Pape. 


Très-Saint  Père,  j'écrirai  cette  lettre  à  Votre  Sainteté, 
non  seulement  de  ma  propre  main,  mais  aussi  du  meilleur 
et  plus  profond  de  mon  cœiir,  pour  lui  recommander  un 
fait  particulier  qui  lui  sera  recommandé  par  le  sieur  de 
Sillery  ',  qui  importe  plus  à  ma  personne  et  à  mon  Etat  que 
autre  qui  [se]  soit  offert  depuis  qu'il  a  plu  à  Votre  Sainteté 
me  recevoir  en  sa  bonne  grâce  et  me  donner  sa  sainle  bénédic- 
tion \  suppliant  Votre  Sainteté  le  plus  affectueusement  qd'il 
m'est  possible,  de  m'octroyer  la  grâce  que  je  lui  demande  *; 

I  L'enseignement,  la  professorat.     . 
.    >  M.  de  SiUery.  conseiller  d'Etat,  l'ni 
VecTlns,  remplaçait  i  Rome,   comme  ambassadeu 
Luxembourg.. 

.  '.  11  s'agit  du  démarÎBga  avec  Maiguerita  de  Valois  et  du  mariage  avec 
Gabri^e.  J'ai  entendu  si  souieol  demander  pourquoi  Henri  IV  n'atiitit 
pas  épousé  Gabrielle,  qu'il  est  litile  de  dannet  lei  iaisoiiB  do  ceul  qui 
a'opposaieut  lésolCUueot  à  ce  mariage.  Outre  la  mésalliance  et  U  Vie  pfus 
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Je  ne  ï'estimeral  paa  moins  que  si  Bile  me  donnoit  derebhef 
la  rie  et  à  mon  rdyaume  aussi,  tant  j'ai  besola  avec  mes 
Sqjets  d'être  consolé  d'icslle.  Je  promets  aussi  à  Votre  Sain- 
teté d'en  user  de  façon  (ine  Dieu  en  sera  glorifié  à  l'accrois- 
sement de  son  église  très-sainte,  et  que  Votre  Sainteté 
acquerra  sur  moi  et  les  miens  une  si  étroite  obligation,  que 
je  bénirai  à  jamais  son  saint  nom  et  chérirai  éternellement 
cens  qu'Elle  atme  aussi  sbigneusement  que  ceux  qui  me 
touchent  de  plils  près,  ainsi  qii«  lui  dira  le  dit  sieur  de 
Slllery  en  lui  présentant  cette  lettre,  que  je  flûtrai,  Très- 
Saint  Pere,  par  moà  accoutumée  prière  à  Dieu  pour  la 
prospérité  de  Votre  Sainteté. 

Votre  dévOl  fils, 
Hbnrt. 


ÛU  paroîei  qui  îi  îtôi  'a  lenuei  à  Miièîêurs  3é  ta  cour  de 
Parlement. 


Lowqné  Henri  IV  pUbUa  VWil  d«  Nantes,  au  commeneement  de  1899, 
ha  idé^  de  Inléranca  el  de  liberté  religlfuse  ^'U  contsnt,  Bouleièrent 
une  violenta  oppoEition  dans  !c  Clergé,  l'Unlversitâ  et  le  Parlement,  qni 
reWsa,  itifllfçrS  plueielirS  .  Juaslone  ■  d'enregistrer  l'édil.  Résolu  à  vaincre 
celte  ré^tance,  Hanii  IV  donna  l'ardre  ail  Puiement  de  tenir  •  ea  sa 
chambre  au  Louvre,  >  entendre  sa  volonté,  et  lui  dit  : 

Devant  que  vous  parler  de  ce  pour  quoi  je  vous  ai 
mandés,  je  vous  veux  dire  une  histoire  que  je  viens  de 
ramentevoir  au  maréchal  de  là  Châtre,  Incontinent  après 
la  Saint-Barthélémy,  quatre  qui  jouions  aux  dés  sur  une 

que  légère  de  Gabricllc,  avant  et  roSme  apifes  le  commencement  de  sea 
relaUona  arec  le  Roi,  il  y  avait  la  question  des  enfants.  Henri  IV  avait  de 
Gabrietle  deui  file  naturels,  légitimés  il  est  vrai,  mais  tonjoars  biltards  ; 
les  enfante  nés  aprâsLe  marlB^,  c'est-à-dire  les  cadeU,  auraient  donc  en 
le  pas  comme  légitimes  sur  les  aînés;  et  si  les  aînéfi,  s'appuvsnt  sur  la 
légitimation,  revendiquaient  lanrt  droite  ou  leors  prétenbonf  au  trône, 
quels  désordM*  pouvaient  rteultn  d'une  ptiaille  BltnatioilT 
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lahle,  y  vîmes  paroUre  des  gouttes  de  sang,  et,  voyant 
qu'après  les  avoir  essuyées  par  deux,  fois,  elles  revenoieut 
pour  la  troisième,  je  dis  que  je  ne  jouois  plus,  que  c'étoit 
un  mauvais  augure  contre  cens  qni  l'avoient  répandu.  H.  de 
Cruise  '  étoit  de  la  troupe. 

Ce  propos  fini,  li  ifoi  leur  dit  : 

Vous  me  voyez  en  mon  cabinet,  où  je  viens  parler  à  vous, 
non  point  en  haiit  royal  ou  avec  l'épée  et  la  cape,  comme 
mes  prédécesseurs,  ni  comme  un  prince  qui  vient  parler 
aux  ambassadeurs  étrangers,  mais  vôtu  comme  un  père  de 
famille,  en  pourpoint,  pour  parler  familièrement  à  ses 
enfans.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  je  vous  prie  vérifier 
l'édit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  Religion.  Ce  que  j'en  ai 
fait  est  pour  le  bien  de  la  paix  ;  je  l'ai  faite  au  dehors,  je  la 
veux  faire  au-dedans  de  mon  royaume.  Vous  me  devez 
obéir,  quand  il  n'y  auroil  considération  que  de  ma  qualité, 
et  obligation  que  m'ont  mes  sujets,  et  particulièrement 
vous  de  mon  Parlement.  J'ai  remis  les  uns  en  leurs  mai- 
sons, dont  ils  étoient  bannis,  les  autres  en  la  foi  qu'ils 
n'avoient  plus.  Si  l'obéissance  étoit  due  à  mes  prédéces- 
seurs, il  m'est  dû  autant  ou  plus  de  dévotion,  parce  que 
j'ai  rétabli  l'Etat,  Dieu  m'ayant  choisi  pour  me  mettre  au 
royaume,  qui  est  mien  par  héritage  et  acquisition  '.  Les 
gens  de  mon  Parlement  ne  seroient  en  leurs  sièges  sans 
moi.  Je  ne  me  veux  vanter,  mais  je  veux  bien  dire  que  je 
n'ai  exemple  à  invoquer  que  de  moi-môme.  Je  sais  bien 
qu'on  fait  des  brigues  au  Parlement,  que  l'on  a  suscité 
des  prédicateurs  factieux,  mais  je  donnerai  bien  ordre 
contre  ceux-là,  et  ne  m'en  attendrai  à  vous.  C'est  le  chemin 

'  Le  Rai  rappelle  ainsi  au  Parlement  que  M.  de  Guise,  qui  a  massacré 
les  Huguenote,  a  été  assasuné  à  son  tour  par  les  ordres  du  Roi,  et  que  le 


sans  appelle  le  sang. 
'Voila  bien  l'idée  ej 


. je  exprimée  plus  tard  par  Voltaire  au  début   ( 

Heniiade: 
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que  l'oa  prit  pouT  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés 
à  l'assassÎDat  du  feu  roi.  Je  me  garderai  biea  de  tout  cela  ; 
je  couperai  la  racine  à  toutes  factions  et  à  toutes  les  pré- 
dications séditieuses,  faisant  accourcir  '  tous  ceux  qui  les 
suscitent.  J'ai  saule  sur  des  murailles  de  villes,  je  sauterai 
bleu  sur  des  barricades.  Ne  m'alléguez  point  la  religion 
catholique;  je  l'aime  plus  que  vous,  je  suis  plus  catholique 
que  vous  ;  je  suis  flls  atn*  de  l'Eglise,  nul  de  vous  ne  l'est, 
ni  ne  le  peut  être.  Vous  vous  abusez  si  vous  pensez  être 
bien  avec  le  Pape;  j'y  suis  mieux  que  vous,  Quand  je 
l'entreprendrai,  je  vous  ferai  tous  déclarer  hérétiques,  pour 
ne  me  vouloir  pas  obéir.  J'ai  plus  d'intelligences  que  vous  ; 
vous  avez  beau  faire,  je  saurai  ce  que  chacun  de  vous  dira. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  en  vos  maisons,  je  sais  tout  ce  que 
vous  faites  ',  tout  ce  que  vous  dites  :  j'ai  un  petit  démon 
qui  me  le  révèle.  Ceux  qui  ne  désirent  que  mon  édit  passe 
me  veulent  la  guerre  :  je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de 
la  Religion,  mais  je  ne  la  leur  ferai  pas  ;  vous  irez  tous,  avec 
vos  robes,  et  ressemblerez  la  processioa  des  Capucins  ', 
qui  portoient  le  mousquet  sur  leurs  habits.  Il  vous  feroit 
beau  voir.  Quand  vous  ne  voudrez  passer  l'édit,  vous  me 
ferez  aller  au  Parlement.  Vous  serez  ingrats,  quand  vous 
m'auriez  créé  cette  envie  '. 

J'appelle  à  témoin  ceux  de  mon  conseil  qui  ont  trouvé 
l'édit  bon  et  nécessaire  pour  le  bien  de  mes  atTaires  :  U.  le 
Connétable,  MM.  de  Bellièvre,  de  Sancy,  de  Sillery  et  de 
Villeroy.  Je  l'ai  fait  par  leur  avis,  et  des  ducs  et  pairs 
de  mon  royaume.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  osSt  se  dire  pro- 
tecteur de  la  religion  catholique,  ni  qui  osât  nier  qu'Une 

'  Raccoumr.  C'est  encore  l'eipression  populaire  employée  aujourd'hui 
comme  synonyme  de  cgup«r  la  tête. 

'  Henri  IV  8TBit  une  police  vigilttQlo  et  trÈs-bian  Taite  qui,  comme 
toujours,  eiaspérait  ceux  iju'elle  surveillait  A  hon  escient. 

'  Fameuse  et  ridicule  manifestation  du  temps  de  la  Ligue,  dans  laquelle 
bon  nombre  de  manifestanta  se  tuèrent  entre  eui  par  maladKoso. 

*  Le  sens  de  ce  passage  obscur  est  :  Vous  seriez  wgrala  si  en  me  forçant 
d'aller  su  Parlement  pour  faire  enregistrer  l'édit  en  lit  do  jattico,  tous 
souleriei  contre  moi  l'êuTie,  la  haine  populaire. 
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m'ait  dODifé  cet  avis.  Je  suis  protecteur  da  I9  religion,  je 
dissiperai  bien  leg  bruits  que  l'on  veut  faire.  L'on  s'est 
plaint  à  Paris  que  je  voulais  faire  des  levées  de  Suisses,  ou 
autres  amas  de  troupes.  Si  je  le  faisois,  il  en  foudroit  bien 
juger,  et  seroît  pour  un  bon  effet,  par  la  raiscm  de  mes  dé- 
portemeoa  '  passés  ;  témoin  ce  que  j'ai  fait  pour  ta  reconr 
qu*te  d'Amienq,  où  j'ai  employé  l'argent  des  dits  édits,  que 
VQus  n'eussiea  passés  si  je  ne  fusse  allé  au  Parlement.  L^ 
QË^essité  m'e  fait  faire  ces  édits  pour  la  màme  nécessité  que 
j'a^  fait  celui-ci.  J'ai  autrefois  fait  le  soldat  ;  on  en  a  parlé, 
et  n'en  ai  pas  faitsemblant.  Je  suis  roi  maiptenant  et  parle 
eo  roi.  Je  veux  àtre  obéi.  ^  la  vérité  les  gens  de  justice 
sont  mon  bras  droit,  mais  si  la  gangrène  se  met  au  bras 
droit,  il  fout  que  le  gaucbe  le  coupe.  Quand  mes  régiiaeas 
ne  me  servent  pas,  je  les  casse.  Que  gagnerez-vous  quand 
vma  ne  me  vérifierea  mon  dit  é)lit  î  Aussi  bien  seraTt-il 
passé  *.  Les  prédicabaurs  ont  beau  ccier,  comme  a  f^t  la 
frère  de  M.  de  SiUery  *,  à  qui  Je  vmfx  parler  en  eette  com^ 
pagiùe. 

Bar  ee  ai/ant  appela  Moaixewr  de  Bilitry,  bà  dil  : 

Je  vous  avois  bien  averti  ijvt'oiî  ra'avoit  fait  plaintes  de 
votre  frère,  et  vous  avois  commandé  de  l'admonester  ijue  fût 
gage.  J'avojs  cry;  au  commencement  que  ce  n'étoit  rien,  de 
ce  qije  l'on  4isoit  qu'il  avoit  ppèché  contre  l'édil,  parce  qu'il 
ne  s'en  Irouvoit  point  de  preuve  ;  mais  il  est  Ijien  vrai 
pourtant  ;  et  enfin  il  prêcha  à  Saint-André,  où  mon  procu- 
reur-général l'a  ouï  prêcher  séditieusement  contre  ledit  édit. 
Cela  m'a  été  révélé  comme  il  falloit.  On  le  veut  excuser, 
qu'il  est  emporté  du  zèle  et  sans  dessein.  Uais  soit  par 
occasion  ou  autrement,  c'est  toutefois  mal,  et  le  zèle  incon- 
sidéré mérite  punition. 

■  De  ma  conduite  peisje. 

<  Si  la  pBTlemeat  n'eatagistre  pas  de  ban  gii  l'édit,  le  Uoi,  en  lit  de 
justice,  le  fera  eaFwsU^T  de  force. 

'  Ls  tïèr«  de  UT  de  SilLery  était  capucin  ;  il  Ëgutait  paimi  les  piMi- 
ealeurs  sédilieui,  et  w&nùlïe  fut  obligée  de  l'envojM  an  Italie,  ne  pou. 
vaut  le  faire  laire. 
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■j  les  gtoi  dt  ton  Par- 

II  n'y  en  a  pas  un  d'entre  vous  qui  ne  me  trouve  bon, 
quand  il  a  effaire  de  moi,  et  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait 
affaire  une  fois  l'an  ;  el  toutefois,  à  moi  qui  vous  suis  si 
bon,  vous  m'êtes  si  mauvais  !  Si  les  autres  Parlemens,  pour 
ne  m'avoir  assisté  à  ma  volonté,  ont  été  cause  que  ceux  de 
la  Religion  ont  demandé  choses  nouvelles,  je  ne  veux  pas 
que  soyez  cause  d'autres  nouveautés  par  un  refus.  L'an 
mil  cinq  cent  quatre-vingt  quinze,  quand  je  vous  envoyai 
une  déclaration  sur  l'édit  de  l'an  soixante  et  seize,  pour  la 
provision  des  officiers,  j'avois  promis  que  je  ne  pourvoi- 
rois  à  aucun  des  états  de  mon  Parlement;  depuis,  le  temps 
a  changé.  Toutefois  j'aurai  une  assurance  de  ceux  que  je 
mettrai  aux  charges,  qu'ils  se  gouverneront  comme  ils 
doivent.  Ne  parlons  point  tant  de  la  religion  catholique,  ni 
tous  les  grands  criards  catholiques  et  ecclésiastiques  !  Que 
je  leur  donne  à  l'un  deux  mil)e  livres  de  héaêËces,  à  l'autre 
une  rente,  ils  ne  diront  plus  mot.  Je  juge  de  môme  contre 
tous  les  autres  qui  voudront  parler.  Il  y  a  des  méchans, 
qui  montrent  haïr  le  péché,  mais  c'est  pour  crainte  de 
peine  ;  au  lieu  que  les  bons  le  haïssent  pour  l'amour  de  la 
vertu.  J'0  autrefois  appris  deux  vers  latins  : 

Odenint  paccare  Lodi,  virtutis  amore  ; 
OâeniDt  lieccere  mali,  fotmidinê  pœnn. 

}\V^  PM?  de  vingt  wm  Qpe  je  ne  les  ai  r9dit3  ç[u'à  cette 
havire.  Pqut  Biei^I  que  je  coqnoisse  ceux  de  vous  qui 
haïssent  le  pécifé  pour  l'amour  de  1^  vertu,  a&n  de  ch^t|pr 
ceux  qui  la  halss^Bt  poiir  craiate  de  la.  peine  ;  et  après  cel^ 
mp  repierciroiit  dii  çhâUmeRt  comme  un  fils  fait  soq  père. 
Je  n'avois  pensé  à  vous  mander  que  hier  fort  tard.  Consi- 
dérpï  ijne  l'édit  dont  je  vous  parle,  c'est  l'édit  du  feu  roi. 
Il  est  aussi  le  mien,  car  il  a  été  fait  avec  moi.  Aujourd'hui 
que  Je  le  confirme,  je  ne  trouve  pas  bon  d'avoir  une  cljose 
en  dessein  et  écrire  une  autre  ;  et  si  d'autres  l'ont  fait,  je  ne 
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le  veui  faire.  La  dernière  parole  que  vous  aurez  de  moi, 
est  que  vous  suiviez  l'exemple  de  M.  du  Maiue.  L'on  l'a 
votilu  inciter  de  faire  des  menées  contre  ma  volonté  ;  il  a 
répondu  qu'il  m'étoit  trop  obligé  et  tous  mes  sujets  aussi, 

entre  lesquels  il  seroit  toujours  de  ceux  qui  exposeroienl 
leur  vie 'pour  me  complaire,  parce  que  j'ai  rétabli  la  France 
malgré  ceux  qui  l'ont  voulu  remuer,  au  lieu  que  par  le 
passé  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  renverser  l'Etat  ;  et  le 
chef  de  la  Ligue  a  parlé  ainsi  comme  parleront  tous  ceux 
que  j'ai  remis  en  foi  '.  Ceux  d'états  que  j'ai  remis  en  leurs 
maisons,  que  doivent-ils  faire  au  prix?  Donnez  à  mes 
prières  ce  que  n'auriez  voulu  donner  à  mes  menaces  ;  vous 
n'en  aurez  point  de  moi.  Faites  ce  que  je  vous  commande  au 
plus  tôt,  dont  je  vous  prie.  Vous  ne  le  ferez  seulement  pour 
moi,  mais  aussi  pour  vous  et  pour  le  bien  de  la  paix  *. 


lettre  de  Madame  Catkerine,  saur  du  Roi, 

Sur  Ut  iHOrI  de  Bairielle  d'SsIréts. 


Mon  cher  Roi,  je  sais  qu'à  i'extrôme  ennui  que  vous 
avez,  les  paroles  ne  peuvent  y  apporter  du  remède  ;  voilà 
pourquoi  je  n'en  emploierai  que  pour  vous  assurer  que  je 
le  ressens  aussi  vivement  que  l'affection  extrême  que  je 
vous  porte,  et  la  perte  que  j'ai  faite  d'une  si  parfaite  amie 
m'y  oblige.  J'eusse  bien  désiré  d'être  auprès  de  voua  '  pour 
vous  rendre  en  cette  affliction  le  très-humble  service  que 
je  vous  dois.  Croyez,  mon  cher  Roi,  que  j'aimerai  toujours 
et  servirai  de  mère  à  mes  neveux  et  nièce,  et  vous  supplie 

'  Que  j'ai  ramenés  au  devoir,  b  la  loyauté. 

*  Le  discours  du  Roi  eut  plein  succès  ;  le  parlement  de  Paris  enreglslra 
l'éditle  25  février.  Mais  ce  n'était  pas  encoTO  partie  gagnée  ;  On  verra  plus 
loin  qu'il  fallut  encore  vaincre  la  résistance  de  i{uelques  parlements  de 
province  •  qui  avoient  de  l'espagnol  dans  le  ventre.  ■ 

>  Madame  Ctlhefine  était  manéeau  duc  de  Bat  depuis  le  30  Janvier  1 599. 
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très-humblement  vous  ressouvenir  que  vous  m'avez  pro- 
mis ma  nièce.  S'il  vous  plaît  de  me  la  donner,  j'y  appor- 
terai la  même  amitié  et  soin  que  si  c'étoit  ma  propre  fille. 
Uonsieurmon  mari  vous  témoigne  son  regret  par  celui  çu'il 
vous  envoie.  Plut  à  Dieu,  mon  Roi,  pouvoir  alléger  votre 
douleur  parla  perte  de  quelques  années,  le  souhaiterois 
de  toute  mon  affection'  :  et  sur  cette  vérité,  je  tous  baise 
mille  fois,  mon  cher  et  brave  Roi. 


Réponse  du  soi. 


Ma  chère  soeur,  j'ai  reçue  beaucoup  de  consolation  votre 
visite  ';  j'en  al  bien  besoin,  car  mon  afïïiction  est  aussi 
incomparable  comme  l'étoit  le  sujet  qui  mêla  donne  :  les 
regrets  et  les  plaintes  m'accompagneront  jusques  au  tom- 
beau. Cependant  puisque  Dieu  m'a  fait  naître  pour  ce 
royaume  et  non  pour  moi,  tous  mes  sens  et  mes  soins  ne 
seront  plus  employés  qu'à  l'avancement  et  conservation 
dlcelui.  La  racine  de  mon  amour  est  morte,  elle  ne  rejet- 
tera *  plus  ;  mais  celle  de  mon  amitié  sera  toujours  verte 
pour  vous,  ma  chère  sœur,  que  je  baise  un  million  de  fois. 
Ce  i5"  avril  1599,  à  Fontainebleau. 

A  mon  cousin  le  due  de  Siron, 

Utrtckal  dt  France,  gowtmmr  et  mon  lititUnant-seniral  en  mm  pasi 

et  dueif  de  Bourgogne. 


Mon  Cousin,  depuis  peu  de  jours,  je  suis  averti  que  l'on 
a  fait  courir  un  bruit  aussi  peu  véritable  qu'il  est  éloigné 

'  C'esl-à-dire  l'envoyé  du  duc  de  Bar,  porteur  de  U  lettre  de  Ma- 
dame Catherme. 
■  Elle  De  donnera  pliu  da  rejetons. 
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de  touta  bumanité,  aucuns  présupposant  quo  pfif  Ewn 
commapdemeut  l'oa  faieoit  prendre  et  tuBr  quantité  d'po- 
fans,  pour  en  Ur«r  du  sang  et  faire  servir  à  quelqu«  indifil- 
poBitioD  que  l'on  présuppose  4tm  eu  mou  neveu  le  prince  de 
Coudé.  Â-ussit6t  que  j'en  al  eu  la  nouveUe,  désireux  d'ep 
prouver  la  fausseté  et  réprouver  un  ai  cruel  dessein,  j'ai 
mandé  à  mon  procuieur-gtoéral,  conune  «ussl  au  prév&t 
des  marchands  de  ma  ville  de  Paria,  qua  chacun  d'eux  flt 
tout  devoir  possible  de  recoonoltre  les  auteurs  de  tels 
bruits  pour  les  faire  châtier  selon  leur  démérite.  Ils  ont 
rnis  peine  d'apprendre  l'origine  d'un  tel  bruit  ;  mais  ils 
l'ont  trouvé  aussitôt  éteint  et  étoufTé,  comme  sinistrement 
il  étoit  né,  ne  s'étant  trouvé  personne  plaintif  de  la  perle 
d'aucun  enfant,  nen-seulemant  as  ville  et  faubourgs,  mais 
aussi  aux  Tillages  circonvoisins.  Tout  ce  que  fcm  a  pu  eofin 
tirer  de  lumière  et  éclaircIseemfiQt  df  la  cause  de  ca  bruit 
est,  comme  l'on  estime,  qu'un  certain  grec,  distillateur', 
fréquentant  la  maison  du  gigur  marquis  d«  Plsaiu*  qui  a  la 
conduite  at  gouvernement  de  mon  dit  neveui  a  reebflrcbé 
quelquefois  de$  barbier^  et  chimrgiaoa  de  FbiÛ  pour  lui 
recouvrer  du  sang  humain,  pour  s'en  «errir,  comma  il  dit, 
à  quelques  distillations  èsquelles  11  est  expert,  oa  qu'étant 
entendu  de  qndques  ignorane,  ou  ausuUemefit  mal  affiMi- 
tionnés,  par  équivoque  ont  inventé  et  mis  9D  avant  le  bruit 
prédit.  J'en  fais  continuer  l'information  et  poursuivre  la 
recherche  des  personnes  tant  ignorantes  ou  malicieuses, 
afin  que  leur  punition  fasse  ooanoltre  la  vérité  de  leur  Im- 
posture, laquelle,  je  me  doute,  pourra  parvenir  jueques  i 
votre  gouvernement  ou  ailleurs,  at  donner,  si  elle  étoit  né- 
gligée, quelque  mauvaise  impression  à  mes  sujets.  C'est  le 
sujet  qui  me  fait  vous  écrire  la  présente,  afin  que  soigneu- 
sement et  fort  exactement  vous  fassles  prendre  garde  que 
cette  mauvaise  nouvelle  pe  prenne  cours  ni  pied  en  l'esiH'it 
de  nos  dits  sujets  ;  faisant  entendre,  si  besoin  est,  ce  que 

'  Espèce  d«  cbimislc'. 
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ntus  eu  appreiUDt  par  la  prâ«eqta,  «t  iQooqtiiwit  puslr  «t 
pb&tler  ceux  qiw  roua  Murejt  1«  mettra  m  Rvanï,  MOR 
exceptioa  4  a(»«|)taU<m  de  personsei.  M'aastvant  «ma 
ToiMi  ay  ferez  ffiuta,  j«  prierai  Pimt  qu'l}  voun  ait,  mPR 
Cousin,  m  m  uinui  garde.  Ecrit  au  ^m  Uffleitwb»  ', 
lQlO"jourdejuiBlS99. 

Hbnuy. 


J  M0«  eiHui»  {«  cardinal  César  Baronivs'. 


Mon  Cousin,  voua  avez  montré,  comme  vous  faites  encore 
eu  toute  occasion,  tant  de  bonne  volonté  et  inclination  au 
Um  d#  mes  iffairea,  ainsi  que  pw  le  m^nde  le  sieur  âe  8U- 
1er/,  moa  ambassadeur  ti  Rome,  que  je  n'si  pas  voulu  tais 
der  ^avantage  à  vous  en  remercier  par  oett«  leth^  ^  yawt 
««surer  que  j'ai  plaisir  d'Atrs  aimé  et  estitné  d'uo  pamn^ 
SH^  d«  tel  mérita  qua  vous,  «t  que  j'ai  eo^udu  bien  tot' 
lootiers  «ufi  par  la  salKneust*  reçharcha  que  vus  faites  de 
i'Nitiquité,  vous  avw  tu  par  Iss  Boçienues  histoires  qut> 
le  nom  ds  TràtKCbrétlen  et  de  proQÛar  fils  de  l'élise  a  ét^ 
requis  par  nw»  prédécesseurs  rois  de  Fra)ice,  pour  avoir 
toujours  servi  A  la  liberté  et  dignité  derËe^iseetdu^aintF 
Si^  et  de  u>U8  les  Saints  Pères  qui  les  eu  ont  re^uiSi 
vpua  priant  croire  que  je  suis  héritiar  de  «ette  dévotjon, 
aiosi  que  j'espère  faire  paraître  eu  toutes  occasions  ({ui-  ss 
pourront  présenter.  Car  a/aut  reçu  tsut  de  grâces  de  la 
miséricorde  de  Die»,  coa)n)aj'ai£Edt,je  sais  qtm  j'eu  ilois 
plus  de  reconnoissance  à  sa  bonté  pour  lui  atl  doimsr  )a 
gloire  en  m'eipploysi^  pour  son  honneur  et  service.  Et 

'  Une  des  terres  d«  M.  d'EntraguM. 

*  L'illustre  cardined  Baronius,  aé  en  1S38,  mourut  en  1607.  Qé- 
ment  VIII  l'avait  nomma  cardinal  bibllolliécaire  du  Vatican  en  1596. 
Son  ouvrage  intitulé  les  A-tnalti  ercUiùuligtia  l'a  rendu  juBlement  ce- 
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guaat  à  vous,  soyez  assuré  t[ue  je  vis  avec  beaucoup  de 
désir  de  voua  témoigner  par  effets  la  bonne  volonté  que 
je  vous  porte,  ainsi  que  le  dit  sieur  de  Sitlery  vous  dira 
plus  amplement  de  ma  part  :  priant  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  très-sainte  et  digne  garde.  Ecrit  au  bois 
Malesberbes,  ce  1"  jour  de  juin  4599. 
Votre  cousin  très-affectionné, 

Henrt. 


A  mon  compère  le  connétable  de  France. 

Mon  Compère,  ayant  su  que  vous  êtes  à  Paris,  je  vous 
al  dépêché  ce  laqiiais,  pour  vous  dire  comme  je  suis  v^iu 
faire  un  tour  jusques  ici,  d'où  je  pars  demain  matin  pour 
aller  coucher  à  Orléans,  et  le  lendemain  à  Blois,  Dieu  aidant, 
où  je  vous  prie  de  vous  rendre  aussitôt,  et  où  nous  man- 
gerons les  meilleurs  melons  et  fruits  du  monde  ',  et  y  pas- 
serons aussi  bien  notre  temps.  Uais  souvenez-vous  aussi 
d'amener  avec  vous,  soit  par  amour  ou  par  force,  le  lévrier, 
car  il  est  de  trop  bonne  compagnie  pour  le  laisser  là,  et 
avec  lui  Saint- Victor  avec  ses  chiens  ;  car  autrement,  du- 
rant jiotre  absence,  il  ruineroit  toutes  vos  garenne  d'aleu^ 
tour  de  Paris  et  prendroit  toutes  nos  perdrix.  Je  vous  prie, 
nioii  Compère,  de  hâter  votre  venue,  assuré  que  vous  seres 
le  bien  venu  et  vu  de  moi,  qui  vous  aime  comme  vous  le  . 
sauriez  souhaiter.  Bonjour.  Ce  mercredi  matin,  tS*  juillet, 
BU  bois  Malesherbes. 

Henrt. 
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aimifai  à  tntdtmûûelle  d'Sntragxes. 


Le  ccear  blessé ,  les  yeux  sa  larmes . 
Ce  CŒur  ne  songe  qu'à  vos  chacmei  ; 
VouB  6tea  mon  unique  amour. 
Jour  et  nuitj  pour  vous  je  soupire  ; 

J'aurai  tout  ce  ijue  je  désire. 

Je  vous  offre  sceptre  et  couronne  ; 
Mon  EincÈre  sntour  vous  les  donne, 
A  qui  puis-je  mieui  les  donner? 
Roi  trop  heureux  sous  votre  empire, 
Ja  croirai  doublement  r^ner, 
Si  j'obtiens  ce  que  je  désire. 


Â  M.  de  Belliètre, 
ChutceiUr  dt  France. 


Monsieur  le  Chancelier,  je  vous  envoie  par  c 
que  je  vous  dépêche  exprès,  l'Érection  que  j'ai  faite  de  la 
terre  de  Vemeuil  en  marquisat  '  en  faveur  de  mademoiselle 
d'Eatragues,  afin  qu'aussitôt  que  vous  aurez  scellé  les  dites 
lettres,  vous  me  les  renvoyiez,  sans  apporter  en  ce  fait  au- 
cune difficulté  ou  longueur.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait,  Monsieur 
le  Chancelier,  en  sa  garde.  Ce  9>  juin  *,  à  Paris. 

riENRY. 


■  l,eB  château  et  terre  de  Veraeuil. étaient  situés  dans  l'électiNi  et  à 
deux  lieues  et  demie  de  Seulis,  sur  le  bord  de  l'Oise,  C'était  une  des 
maisons  de  plaisance  de  Henri  IV. 

*  La  lettre  porte  le  9  juin  ;  nous  ne  savons  pourquoi  elle  est  classée 
au  11  eoQt,  dans  la  coÛection  des  lettres  de  Henri  IV.  D'un  autre  di\Â, 
U,  de  Bellièvre,  à  qui  elle  est  adressée,  n'était  chancelier  que  depuis  le 
2  aoQt. 
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ProTMSse  de  mariage  fàiU  pdf  le  Roi  à  la  marguite  de 

raimn. 


.  Sur  1s  Sn  de  l'Hi  ■,  le  Kol  «'en  retOnmS,  dit  âull;,  vers  Paris  et 
Fonlabebleau,  où  ceux  qu!  ne  B'entretendent  en  quelque  cràiit  auprte 
de  lui  qu'en  le  serrant  te  plaldit  et  votupl^S,  et  D'avolent  autres  parties 
pour  se  faire  estimer,  BtaOQ  buetgo^  cntïegebB  de  cour,  taire  quelques 
contes  pour  rire,  Jeter  des  BlClaHitGilUl  tar  taut  Ce  iju'il  disoit,  et  l'ac- 
compagner aui  banquets  et  autres  lieux  de  débauchea,  lui  louèniiit 
tellement  les  beautéB,  K^ntil  esprit,  c^leries  et  bans  mots  de  made- 
moiselle d'Ealragues  ',  qu'ils  lui  firent  vsnïr  l'envie  de  la  voir,  puis  de 
la  revoir,  et  eoSn  de  rsimer.  Je  via  naître  ces  nduvelles  amours  avec 
grand  rt^ret,  et  en  eus  encore  plus  de  déplaisir  apprenant  que  ce  bec 
ofBlé,  par  ses  bonnes  rencontres,  lui  rendroit  sa  compagnie  des  jjus 
agréables,  et  vnjanl  passer  celte  affection  si  avant,  qu'il  me  lidlut  (no- 
nobstant que  J'eusse  i  faire  fonds  extraordinaire  cette  année  de  trois  à 
quatre  millions  pour  le  renouvellement  de  l'alliance  des  Suisses),  trouver 
cent  mille  écus  '  pour  donner  à  cette  baquenaul  ;  laquelle  ne  finit  aéaa- 
moins  pas  là  ses  habiletés  et  UtlBcea,  ni  n'exËcuts  pas  ce  dont  eQe  avoit 
donné  toute  assurance;  mais  ajoutant  ruse  à  subtilité,  elle  St  intervenir 
son  p6re  et  as  mère  à  la  traverse,  pour  l'obaerver  de  si  près,  qu'il  parut 
Stre  hors  de  sa  puissance  de  trouver  un  lieu  enmmode  pour  l'accomplis- 
!s  qu'elle  «voit  faites  pour  ces  cent  mille  écus,  sur 


lesquelles  se  trouvBul  pressée  par  le  Roi,  elle  lui  disoit  ne  manquer  .     . 
lemëht  de  bonne  Volonté  en  son  endroit,  mais  ^'ll  fallait  aum  essayer 


d'avalr  Mllt  d«  Ma  ptt«  it  Mâm  fhtorBbla,  «Bu  qu'lll  ne  l'ai 
pins  de  ai  pi^i  i  quoi  slls-rnSme  Iravaillaroit  da  aon  c6li  à  en  trouver 
les  mojeua.Leequelfl,  après  plusieurs  longueurs  et  remises,  elle  dit  n'avoir 
))Q  être  ploies  à  tousetiilr  tout  ce  qus  le  Roi  aurait  ^rtablA,  riiin  ^e, 
pcrar  gtrentir  teur  oansdenee  Mivtn  Diea  rt  leur  hoauenr  p*rmi  lé 
nmode,  Sa  M^aaté  lui  voulût  faire  une  promesse  de  mariattei  qu'elle 
avoit  fort  esâa3'£  â  les  faire  contenter  que  ce  fBl  âe  (lâroleB  «d  letif  pré- 
sence, mais  qu'il*  n'aVoienl  pu  voulu  «1  sWdtmt  du  tntit  npùllUrW 
à  en  avoir  une  par  écrit,  quoi  qu'elle  s'en  fût  moquée  et  leur  eut  remon- 
tré que  l'une  n'étoit  pas  plus  assurée  que  l'autra,  sscbent  bien  qufl  n'y 

'  De  l'année  1B99. 

•  Henriette  d'Bntraguoi,  ti6e  en  1ST9.  morte  ea  16SS.  HdUrï  IV  la  fit 
marquteë  de  Véranilltn  1699.  MadimolseUs  d'Bntragnw  ét«il  Jeune, 
jolie  et  séduisante  par  son  esprit  et  la  grice  IrtMsIibla  d*  Ion  Bourir*  ; 
mai*  elle  «Uilt  coquette,  pyflds  et  mit*,  et  «nit  été  drusle  da  bonne 
helin  t  nhtrltFUe  p«t  *es  pèrs.  Itia  dei  pertMnuu  ha  plitt  Mmupui 
de  la  CBur. 

>  Au  moins  3  mïlliona  d'aujourd'hui. 
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aToit  point  d'araciHl  *  ânfEsant  pour  citer  on  homme  qui  iTOlt  tant  de 
mnrBf^  et  ai  bonns  épée,  et  qui  pouToit  taujour»  produire  eu  toiits  occa- 
Bian  trente  mille  hommeS  bien  ertnia  et  tteaie  oaaoïiB  pour  nttinteniT  wm 
dire;  mais ^ue afanDurins,  paîaqn'Ils  g'arrttolenl tant i  cette  vaine  fonuar 
lité,  s'il  l'simoit  lutint  ijli'elle  faigait  lui,  il  ne  derott  paa  faire  dtfSeulM 
de  les  ialighire  en  mIb,  Ee  tontenlant  ponr  ton  regard  qu'elle  FQt  BTee 
tonlee  lea  conditions  qu'elle  aavoit  bien  Sire  par  lui  désirée  ;  et  eut  celte 
plmbtohe  et  rusée  femelle  eajoler  ai  bien  le  Roi ,  le  tourner  de  tant  de 
Mbés,  et  ga^er  ds  telle  sorte  tous  lee  port»-ponleta,  eajoleura  et  penna- 
■leniB  de  débeueheequi  Hoienl  toua  lee  Jours  à  ees  oreilles,  pour  lui  pro^ 
fioser  qm  un  plalilr  et  qnl  ub  autre,  qu'il  ee  laiaea  enSn  penuader  t  taire 
oetle  protneuei  pais  qu'autrement  be  ponn)lt-iI  **oir  l'eiet  de  celle  qnl 
lui  avDtt  d«)4  tant  eoftté  el  lui  avoit  tant  de  fais  été  dite  p 


Nous,  Henry  quatrième,  par  la  grûce  de  Dieu,  roi  de 
Franee  et  de  Navarre,  prometlODs  et  jurons  devant  tMeu, 
en  foi  et  parole  de  Roi,  à  messire  François  de  Balzac,  sieur 
d'Ëntragues,  Chevalier  de  nos  ordres,  que,  nous  donnant 
pour  eompagne  damolselle  Henriette-Catherine  de  Balzac, 
sa  flUe,  au  cas  que  dans  six  mois,  à  commencer  du  pre- 
mier jouj  du  présent,  elle  devienne  grosse  et  qu'elle  en 
accouche  d'un  file,  alors  et  à  l'instant  noua  la  prendrons  à 
femme  et  légitime  épouse,  dont  nous  solemnlserons  le  ma- 
riiga  publiquement  et  en  faoe  de  notre  Sainte  Église,  selon 
les  solemnjtës  en  tel  cas  requisesetaccoutuni(!es.  Pour  plus 
grande  approbation  de  laquelle  présente  promesse,  nous 
promettonB  et  jurons  commedessus,  de  la  ratiâer  et  renou- 
veler sous  notre  seing,  Incontinent  après  que  nous  aurons 
obtenu  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  la  dissolution  du  ma- 
riage entre  nous  et  dame  Marguerite  de  France,  avec  peis 
mission  de  nous  remarier  oh  bon  nous  semblera.  En 
témoin  de  quoi  nous  avons  écrit  et  signé  la  présente.  Au 
bols  Malesherbes,  ce  jour  d'hul  premier  octobre  1899, 

HENKt. 

•  Bt  eomine  le  itoi,  ««itisue  SuUjr,  fWisoit  lors  fort  peu  de  choeea, 
quelque  grandea  on  petites  qu'elles  passent  être,  sana  m'en  commUDÎqner 
quelque  choM,  no  matin,  «tant  &  Fontainabteeu,  comme  il  étoit  près  de 
paitir  pCFur  aller  è  la  cba«»e,  Il  m'entoya  quérir,  et  m'tyant  pria  par  k 

'  Juge  ou  membre  du  tribeaal  eedjtlutiqafl  appela  l'Offldalité. 
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maiD,  me  mena  teut  en  sa  pratoiÈra  fralerie  ;  puis  me  dit  qu'ayant  ac- 
contuoé  de  me  faire  part  de  loua  ses  aecrels,  il  louloit  bien  maiatoiual 
me  faire  toît  une  chose  qu'i!  taisoit  poui  la  conquête  d'un  pucelage  que 
p«ut-ê(re  il  n'y  troaTeloit  paa  ;  et  Ion,  me  mettant  uu  papier  entre  les 
mainset  êe  tournant  de  l'autre  cAU,  avec  une  certaine  fagon,  conune  b'ÎI 
en  eOt  eu  honte  de  me  le  voir  lire,  me  dît  :  ■  Lisez  cela,  et  puis  m'en 
dites  votre  avis.  •  Lequel  ajant  In,  je  trouvai  qoe  c'étoït  une  espèce 
de   promeese  de   marifige   qu'il  faisoit  à   cette  mademoiselle  d'Bntra- 

gues Laqncdle  a^ot  lu,Je  m'en  revins  verB  le  Roi,-  ce  papier  tout 

ployé  à  ta  main  ;  le<^uel  m'ayant  demandé  ce  qu'il  m'en  Eembloit,  ]e 
lui  TépondÏB  n'avoir  pas  assez  médité  sur  une  tant  important»  affaire  en 
son  affection,  pour  en  dire  ce  qu'il  m'en  eembloit.  •  Li,  là.  me  dit  te 
Roi,  parlei-«i  librement  et  ne  foitee  point  tant  le  discret  ;  votre  silence 
m'offense  plus  que  ne  sauroient  taire  UmteB  vos  plus  contrariantes  psr- 
rolea  ;  car  sur  un  tel  sujet,  que  je  me  doute  bien  que  vous  n'approuverei 
pas,  qustid  ce  ne  seroit  que  pour  les  cent  mille  écus  que  je  vous  ai  fait 
liailleT  avec  tant  de  regret,  je  vous  promets  de  ne  me  fScher  de  rien  que 
vous  me  puissiez  dire  ;  parlant  parlai  lilirement  et  me  dites  ce  qu'il  vous 
en  semble  ;  je  le  veux  et  vous  le  commande  absolument.  —  Vous  le  voulez 
donc.  Sire,  et  me  promettez  de  n'en  être  point  en  colère  contre  mai,  quoi- 
que jepuissedite  et  faire.  —  Oui,  oui,  dit  le  Roi,  je  vous  promets  tout 
ce  que  vous  voudrez,  car  aussi  bien  pour  votre  dire  n'en  sera-l-il 
ni  plus  ni  moins.  ■  Et  là  dessus,  en  prenant  cette  promesse  comme  si  je 
lui  eusse  voulu  rendre,  mais  au  lieu  de  la  lui  mettre  en  main,  je  la  dé- 
chiisi  en  doux  piècee.  ■  Voilà,  Siie,  puisqu'il  vous  plaît  lesavoir,  ce  qu'il 
me  semble  d'uue  tells  promesse.  —  Comment,  morbieu  1  cç  dit  le  Roi, 
que  pensez-vous  faire,  je  crois  que  vous  Etes  foll  —  Il  est  vrai.  Sire, 
àis-je,  je  suis  un  fol  et  un  sot,  et  voudrois  l'être  si  fort  que  je  le  fusée 
U)ut  seul  en  France.  • 

>  Or  bien,  bien,  dit  le  Roi,  je  vous  entends  bien  et  ne  vous  en  dirai 
pas  davanti^,  afin  de  voua  tenir  parole,  mais  rendez-moi  ce  papier.  — 
Sire,  sans  votre  exprès  commandement,  je  me  fusse  bien  gardé  d'entre- 
prendre ce  que  j'ai  fait,  encore  que  s'il  vous  souvient  bien  de  ce  que  tous 
m'avez  autrefois  dit  de  cette  fille,  et  de  son  frère,  du  temps  de  madame 
la  Duchesse',  des  langages  que  vous  en  teniez  tout  haut,  et  des  com- 
mandemens  que  vous  me  files  faire  à  tout  ce  bagage  (car  ainsi  appeliei- 
vouB  lors  la  maison  et  famille  de  M.  et  Madame  d'Entragues)  de  sortir 
de  Paris,  vous  seriez  un  peu  plus  en  doute  que  je  ne  vous  vois  de  trouver 
la  pie  au  nid.  et  en  tout  cas  jugeriez-vous  que  ce  n'est  pas  une  pièce  qui 
mérite  d'Stre  achetée  cent  mille  écus.  et  Dieu  voulût  qu'il  ne  auna  en 
coûtât  pas  plus  à  l'avenir,  et  encore  moins  d'un  tel  papier,  vaille  que 
vaille,  lequel  apprËtera  aux  malins  matière  pour  parler  mal  à  propos 
de  Votre  Majesté  :  voire  ne  douté-je  point  que  les  vivacités  de  votre  es- 
prit et  les  lumières  de  votre  grand  jugement  n'agiront  jamais  puissamment 
en  vous,  que  Voire  Majesté  ne  reconnaisse  que  vous  détruisez  tous  les 
préparatifs  de  votre  démariage.  et  par  conséquent  vous  vous  Ctez  les 
moyens  d'entrer  en  un  légitime  mariage,  d'autant  que  cette  promesse  étant 

'  Le  duchesse  de  Beaufort,  Oabrielle  d'Eitrées. 
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divulguée  (cai  l'on  ne  vous  la  demande  point  4  autre  lin),  jamBisIaReme 
votre  femme  ne  fera  les  choses  néceiBures  pour  valider  votre  démariage, 
ni  même  le  Pape  n'y  apportera-i-il  son  autorité  apoaloliiiue,  et  cela  sais-je 
de  science.  ■ 

>  Le  Roi  m'écouta  tont  du  long,  et  puis,  sansme  rien  répondre,  sortit 
de  la  galerie,  entra  dans  son  cabinet,  demanda  de  l'encre  et  du  papier  an 
rieur  de  Loménie,  et  y  ayant  demeuré  environ  demi-quart  d'hetue  à 
faire,  comme  je  le  conjecturois,  un  autre  pareil  âcrit  de  sa  main,  il  en 
tessortit,  et  quoiiju'il  me  rencontrât  en  bas,  ei  monta-t-îl  à  cheval  devant 
moi  sans  me  dire  un  seul  mot,  et  s'en  alla  chasser  vers  le  bois  Males- 
herbes,  oil  il  séjourna  deux  jours  entiers  ou  enviroo.  • 

n  faut  Snir  l'histoire  de  cette  étrange  promesse,  l'un  des  faits  les  plus 
tristes  de  la  spéculation  du  •  bagage  •  d'Entragues  sur  les  vices  de 
Henri  IV.  Ce  fut  un  coup  de  tonnerre  qui  vint  dégager  le  Roi  de  sa 
parole.  La  marquise  éloït  devenue  grosse,  lorsque  le  tonnerre  tombant 
dans  sa  cliambre,  à  Saint'Gennain,  au  commencement  de  Juillet  1600. 
elle  accoucha  avant  terme  d'un  garçon  mort.  Henri  IV  ayant  épousé  Marie 
de  Médicis,  madame  de  Vernenil  resta  k  la  Cour,  se  moquant  de  la 
Reine  et  dominant  toujours  Henri  IV,  esclave  de  sa  beaul4  ;  maia  elle 
poussa  trop  loin  son  insolence,  insulta  un  jour  le  Roi,  qui  faillit  la  Eoof- 
lleter  et  cessa  de  l'aimer.  Elle  forma  le  projet  de  se  retirer  eu  Angleterre 
avec  ses  enfants,  rendit  la  promesse  en  échange  de  20,000  écua,  mais  ne 
partit  pas  (1604],  EUs  forma  avec  son  père,  son  frère  le  comte  d'Au- 
vergne et  les  Espagnols,  un  complot  pour  enlever  son  fils,  le  duc  de 
Verneuil.  et  le  livrer  aui  Espagnols  qui  le  dédareioient  hériUer  pré- 
somptif de  le  Couronne.  La  conspiration  fut  découverte  ;  d'Entragues 
et  le  comle  d'Auvergne  furent  condamnés  à  mort,  et  la  marquise  à  la 
prison  perpétuelle  (1605).  Henri  IV  fît  grSce  à  sa  maîtresse,  qui  revint 
à  la  Cour,  et  il  ne  put  s'empêcher  atore  de  gracier  son  père,  qui  fut 
eiUé,  et  te  comte  d'Auvergne,  qui  fut  mis  à  la  Bastille.  La  réputation  de 
la  marquise  étoit  si  mauvaise,  qu'elle  fut  soupçonnée,  non  sans  quelque 
raison,  d'avoir  pris  part  à  l'assassinai  de  Henri  IV. 

Bile  eut  du  Roi  un  £ls,  le  duc  de  Verneuil  (1601).  et  une  fîUe,  made- 
mtnselle  de  Verneuil  (1603),  depuis  mariée  au  duc  de  la  Valette. 


A  la  marquise  de  Verneuil. 


Mon  menODj'ai  vula  lettre  de  votre  frère'.  Je  crois  qu'il 
a  jugé  que  vous  me  la  montreriez,  ou  il  eu  ^  écrit  deux  ; 

'  Le  comte  d'Auvergne.  Le  père  de  mademoiselle  d'Entragues  avait 
épousé  Marie  Touchet,  ancienne  maltresse  de  Charles  IX,  de  qui  elle 
avait  eu,  en  1ST3,  le  comte  d'Auvergne,  frère  utérin  de  mademoiselle 
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tdr  au  lan^gfl  çno  m'a  tenu  M,  de  Oulse  snuyt  ',  ses  pro- 
pos ne  sont  pas  pareils  à  î^aris.  Uais  que  je  voua  voie,  ja 
vous  en  dirai  davantage.  II  a  l'âme  mauvaise,  vous  TtiTOQ*' 
re2  aljisl.  Je  TOUS  enverrai  demain  îa  petite  cMenile  de 
U.  le  Gannétalile  *.  If  ou  «but,  je  vous  Bime  si  fort  que  je 
fie  puis  plus  «yre  absent  de  vous  ».  Je  tous  verrai  cette 
semaine,  mais  je  désirerois  plus  que  oe  Mt  en  particulier 
qu'autrement  *.  DonbM-m'Mi  quelque  mc^eD)  aBu  qus  j« 
baise,  en  efTet,  vous  un  miUlon  de  fois,  comme  en  imagina- 
tion j«  le  tai».  Ce  Sf  d'octobre. 


Mes  chèrel  dmoura,  La  Varenne  *  et  le  laquais  sont  arri^ 
Vés  en  même  heure.  Vous  me  commandez  de  surmonter,  êf 
je  vous  aima,  toutes  les  difficultés  que  l'on  pourra  appor^ 
tsr  6  notre  eontentement.  J'at  eeseE  montré  la  force  démon 
amour,  feux  propositions  que  j'ai  faites,  pour  que  du  côtô 
des  vôtres  ils  n'y  apportent  plus  de  difficulté.  Ce  que  j'ai 
dit  devant  voUd,  je  n'y  manquerai  point,  mais  rien  fleplus. 
Le  comte  de  Lude  part  demain  au  matin  ;  il  â  dès  après- 
dlber  toute  aa  dépéobe  '.  Je  veh-ai  de  bon  coeur  M.  d'En- 
tragues  et  ne  le  lairral  guère  eU  ïepos  que  notre  afihire  ne 
soit  faite  ou  faillie.  Cet  homme  de  Normandie  est  venu 
Ici,  et  me  vient  de  dire  qu'entre  ci  et  quinze  j  ours  nous  devons 

'  Aujourd'hui. 

*  La  Conuétahle  avait  promiB  eu  Roi  de  Id  donner  une  jdie  chienne 
grise  petii  n  maltmM . 

>  Lé  Roi  était  alors  à  FontBineUesu. 

*  Uaterl  la  piometas  da  mariage,  lei  d'BnMgtite  sdDUnuUebt  à  tcaiT 
le  Roi  le  bec  dans  l'eau  ;  leurs   eiigeDces  n'Maient  pas  encore  Batis- 

'  C'était  la  principal  des  porte-ponlels  dont  parlait  SiJij  to"'  » 
l'heure. 

*  n  ^tatt  enVoyd  en  mtedon  eux  Ps^i-Bas,  aiiprï<  ds  t'afctjâac 
d'Autriche. 
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avoir  lit  plaa  ^nde  broulllerie  du  tuonde,  q^  sera  causée 
par  foi  père,  mkn  ou  frëre,  et  sera  trsmée  fi  Paris  ;  ifue 
VrtUfleimol  tiendroDi  tout  pourtompu;  (]ue  detnain  I) 
ne  dira  Is  moyeu  de  l'empAchËf...  Car  M.  le  catditiBl  de 
JoyettSB  entre,  ttul  fompt  notre  propos.  Bonsoir,  16  ttwir  â 
mol,  Je  balse  vous  un  million  de  fols.  Ce  (t*  octobre. 


Au  connétable  de  Montmorency. 


Mon  Compère,  je  vous  remercie  de  votre  belle  chienne  ', 
fue  mon  aousin  le  duo  de  Btron  m'e  présenfée  de  voire 
part)  latiuelle  auslItAtJ'ai  ^nveyde  à  mademoiselle  d'Bn- 
tre^dfl,  qui  l'a  reçue  ootume  la  mérite  celui  qui  me  l'd 
dennAeet  Mbeautéiet  ariUBiant  elleen  e  vtmlu  ftiife  les 
nopâM  aretf  son  cbletl.  Bonjour,  mon  Compère.  Ce  6<  oo 
tdbre,  à  Fontainebleau. 

HEMRt. 


A  la  marquise  de  Vemettil. 


Mes  chères  amours,  votre  lettre  m'a  apporté  les  mêmes 
effets  C[ue  la  mienne  a  fait  à  vous,  car  j'étois  tout  estouma- 
que  '.  Votre  père  arriva  de  bonne  heure  ;  je  l'ai  fort  entre- 
tenu et  mis  Bur  tous  propos,  sur  tous  lesquels  U  me  remet 
sur  ia  venue  de  Nau  '.  J'y  ai  encore  dépéché  pour  le  faire 
venir.  Cependant  il  dit  à  ceux  qu'il  pense  aes  amis,  que 
tout  ce  que  je  lui  dis  est  pour  le  tromper,  et  que  vous  êtes 


>  Agent  de  ta  fUnOlC  d'BaMgtlM. 
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consente  ■  à  ce  dessein  avec  moi.  Pour  moi,  je  ne  m'en, 
offense  pas,  mais  ces  discours  tous  font  tort.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir  dimanche.  Je  m'en  vais  courre,  un  cerf. 
U.  du  Maine  est  arrivé  à  Paris  pour  l'accord.  Bonjour,  mon 
menon.  Je  baise  vous  un  million  de  fois.  .Ce  8*  octobre. 

A  mon  retour  de  la  chasse,  j'enverrai  encore  un. courrier, 
vers  vous. 


Mes  chères  amours,  j'avols  assigné  M.  .d'Entragues  à 
six  heures  ;  il  en  est  huit,  il  n'est  encore  venu.  Je  viens  de 
l'envoyer  quérir.  Ce  pendant,  je  vais  voir  une  dépétâie  de 
Borne,  dont  je  vous  donnerai  avis  après  dîner.  Je  vous  en- 
voie des  ortolans  que  l'on  m'a  envoyés  de  Lyon,  n  ne  tien- 
dra qu'à  votre  père  que  je  n'en  baille  demain  à  votre  aîné, 
qu'il  avaleroit  plus  doucement.  Bonjour  le  cœur  è  moi  ;  de- 
vant que  je  boive  ni  mange,  je  résoudrai  d'une  façon  ou 
d'autre  avec  M.  d'Entragues.  Je  baise  mes  petits  garçons* 
un  million  de  fois.  Ce  9"  octobre. 


Au  eoimétaàle  de  Montmoratejf. 


Mon  Cousin,  j'ai  su  par  les  lettres  de  ma  cousine,  la  prin- 
cesse de  Gond^,  la  mort  du  feu  sieur  marquis  de  Pisani, 
avec  autant  de  regret  et  déplaisir  que  les  mérites  d'un 
tel  chevalier  m'en  ont  donné  et  laissent  de  juste  occasion. 
Je  l'avois  choisi  et  mis  auprès  de  mon  cousin  le  prince  de 
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Condé  *,  pour  ce  iju'll  ne  pouvoit  apprendre  ni  en  exemples 
desa  vie  et  de  ses  mœurs,  ni  en  ses  instructions,  que  toutes 
choses  Vertueuses,  dignes  de  mon  dit  cousin.  C'est  ce  qui 
augmente  le  déplaisir  de  la  perl*  que  j'en  ai  faite.  Et  d'au- 
tant que  cela  mérite  bien  de  penser  à  qui  je  devrai  com- 
mettre ime  telle  charge  *,  que  je  ne  tiens  pas  des  moins 
considérables  de  mon  royaume,  j'attendrai  votre  retour  au- 
près de  moi  pour  m'en  résoudre  avec  vous,  m'assurant  que 
ma  cousine,  sa  mère,  aura  ce  pendant  tout  le  soin  de  sa  per- 
aonnerqu'une  bonne  mère  doit  avoir  de  sod  âls,  comme  je 
le  hii  écris:  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  voua  ait,  mon  cou* 
sin,ensasaiiite  etdigne  ^irde.-Eait  à  Fontainebleau,  le 
10*  jour  d'octobre  1&99. 

Henry. 


A  la  tMarguise  de  Verneuil. 


Ues  chères  amours,  un  cerf  me  mena  hier  à  cinq  lieues 
d'Ici,  et  le  faillis*,  parce  que  le  jour  nous  laissa.  J'ai  couché 
chez  un  gentilhomme  nommé  La  Borde,  où  cette  nuit  il  m'est 
pris  un  grand  vomissement  et  un  grand  excès'  de  fièvre, 
avec  laquelle  je  suis  revenu  et  m'envais  mettre  au  lit,  vous 
suppliant,  mon  cher  cœur,  me  pardonner  si  je  ne  la  vous 
taia  pïùs  longue.  Je  baise  vous  un  million  de  fois.  Ce  lO* 
d'octobre. 


Mon  cher  cœur,  l'on  me  vient  de  faire  prendre  médecine, 

<  Henri  II'deBaurboD.prÎDce  de  Condj,  ai  en  15B8. 
•  Elle  fut  donnée  en  comte  de  Belin. 
'  Bt  le  manquai. 
^Poar  accte. 
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qui  m'empâcliere  de  tous  tein  long  dJwours.  Après  dlnra 
je  TOUS  écrirai  des  nouveiles  dlci.  Cqatantex-you8  de  M 
mot,  que  je  vouâ  aifne  pliia  que  ma  vie  et  baise  yovia  un 
mlUi(m  de  fois.  Ce  ti^octottre. 


HdB  aher  s«Bur,  je  me  suis  trtmvé  si  teanoeâU  de  ni 
médedne  que  certes  je  n'ai  su  écrire.  J'ai  pnmoncé  ft  Ma- 
dame de  la  Ghfltre  «on  arrêt.  Dte  que  ses  ehevaux  seront 
venus,  elles'eu  va.Cen'a été sanspleurs et  desplue grande 
sermens  du  monde.  Tout  le  reste  de  la  compagnie  est  si 
fortétooué  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Mandez-moi  quel 
jour  TOUS  faites  état  de  partir  de  Pirla,  afin  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  voir  devant.  Bonsoir,  mon  cher  menon,  je  te 
baise  un  million  de  fois.  Ce  11»  octobre. 


:  lleg  chères  amoDrSt  j^  ^^  suis  levé  de  bon  matla^t  tdf 
suis  allé  promener  ft  la  forêt,  à  cheval.  Je  vqu^  jutf 
que  je  me  suis  trouvé  si  foible,  que  Je  n'ai  su  endurer  1  am- 
ble de  ma  haquenée.  Demalje  n'en  sens  plus,  Dieu  merci; 
mais  j'ai  été  d'autres  fois  malade  unmoisquejenedemeu- 
rois  pas  si  débile.  Si  mon  mal  eût  continué,  je  vous  eusse 
envoyé  quérir.  Je  suis  si  triste  de  ne  vous  voir  point,  que 
rien  ne  m'apporte  de  contentement.  A4roes-moi  bien  har- 
diment, car  je  vous  chéris  plus  que  je  ne  fis  jamais.  Votre 
ftire,  le  comte ',  et  moi  le  vQus  poorroil,  })iflQ  14ouii9àer, 

'  Le  comte  d'Auvergae. 
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que  j'ai  eiitr«t«pu  ce  matia  à  ehevBl  mie  beure  de  vpus. 
Boqjour,  le  tout  à  fmi,  ja  ta  liaiB«  itn  oUlUoii  de  fois.  C» 
la»  octoJ)re. 


Mes  cbères  amourâ,  t^lui  t[t^  wtu  a  dit  qu'il  m'BTolt  vu 
ft  la  messe  tous  a  meQU,  car  il  y  a  trois  jours  que  je  n'en 
ouis,  Tout  aujourdmii  je  me  suis  tïouTé  encore  mal  ;  mais 
Ce  soir,  Dieu  metcl,  je  me  porte  mieux,  toutefois  foUile.  J6 
Vous  verni  bientôt,  caf  j^  ue  puis  plus  vivre  sans  cela.  Je 
suis  «Itrtstfi,  que  jem'linportunemoI-mème.Bonsoir,le  Cœur 
h  moiijetabalseetrebaiseunmillion  de  fois.  Ce  1S" octobre. 


Si  mon  amour  se  gouvemoit  selon  las  occasions  que  l'on 
m'en  donne,  vous  recevriez deniol une aussifroiderépouse 
qu'ont  ét^  les  deux  lettres  que  j'ai  remues  de  vous. 
Je  ne  laisse  pas  de  m'en  plaindre,  et  certes  je  n'avols 
pas  desservi  '  cela  de  vous.  Pour  ce  que  m'a  apporté  Nau, 
il  vous  en  fera  la  réponse  plus  pleine  d'amour  peut-être 
que  je  ne  dois.  Le  sommeil  me  fait  remettra  le  tout  sur 
luf  et  finir  yonâ  baisant  un  millloii  de  fois  les  mains.  Ce 
13"  octobre. 


MMCjière9MBauK,j«K^aMair  *  vebe  lettr*  par  la 
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retour  de  Petit,  recevant  avec  extrême  contentement  de 
l'honneur  que  voua  me  faites  de  m'assurer  toujours  de  vo- 
tre bonne  grâce.  J'ai  vu  par  icelle  l'étonnement  de  votre 
père  :  il  a  bien  raison,  car  sa  procédure  '  m'a  aliéné  *  de 
toutes  sortes  de  traités  avec  lui.  Vous  me  mandez  que  vojis 
espérez  qu'il  me  contentera  j  je  vous  supplie  à  mains 
jointes,  ma  chère  âme,  que  je  n'aie  plus  affaire  à  lui.  Pou- 
vant trouver  notre  contentement  entre  nous  deux,  sachons 
nous  en  le  gré  tout  entier.  L'argent  pour  vous  acheter  ime 
terre  est  tout  prêt  ;  rien  ne  vous  manquera  '.  Marchau- 
mont  viendra  dans  une  heure  ;  M.  de  Fleury  est  ici  ;  je 
travaillerai  pour  vous  plus  que  Nau  ;  mais  ne  m'allez  plus 
brouiller  avec  cet  homme  qui  n'a  songé  depuis  hier  qu'à 
trouver  moyen  d'accrocher  encore  quelque  chose  *  pour 
m'a^Uger.  Je  vous  en  supplie  encore  ie  genou  en  terre,  et 
que  nos  heurs  '  ne  dépendent  plus  que  de  nous.  S'il  vous 
plaisoit  vendredi  venir  dîner  à  Fleury,je  tâcherois  à  vous 
y  faire  bonne  chère.  Aimez-moi  comme  celui  qui  a'aimera 
jamais  que  vous.  Sur  cette  vérité,  je  baise  un  million  de 
fois  tous  les  petits  gargons.  Ce  13»  octobre. 


S'en  allant  Vaudré,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
je  n'attends  rien  de  l'affaire  pourquoi  est  allé  Nau,  quedes 


'  Conduite,  nuimère  d'agir. 

*  Détourné,  éloigné. 

'  Tous  ces  débets,  cea  ponrpsrlera,  lea  miBeions  de  Nau,  les  discoB' 
dona  avec  le  pare  et  ie  frère  de  mademoiaelle  d'Eatiagues,  ont  pour 
origiiie  la  Tente  de  la  dite  demoiselle  à  Henri  IV.  Le  père  et  le  frère 
Tsment  tirer  profit  du  marché  ;  le  Roi  Ënit  par  ne  Tooliùr  traiter  qu'a*ec 
elle  seule,  et  la  demoisella  se  vend  à  beaux  deniers  comptants.  Li 
chose  faite,  Sully,  le  30  octobre,  reçoit  l'ordre  de  payer,  et  pour  calmer 
sa  mauiaiee  humeur,  le  Roi  lui  donae  en  même  temps  une  uibaye. 

*  Embanasser,  retarder. 
>  Chances  hanreoaeB. 
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longueurs  et  des  traverses,  et  m'assure  que  vous  reconnoi- 
trez  que  le  dœsein  de  votre  père  n'est  que  de  faire  durer 
ceci  pour  empêcher  votre  contentement  et  le  mien.  Dieu 
veuille  que  je  me  trompe  et  vous  en  fasse  connoltre  la  vé- 
rité. La  marquise  de  Belle-Isle  s'est  faite  religieuse,  voilà 
tout  ce  que  je  sais.  La  Heine  '  sera  samedi  à  Orléans.  Je 
baise  vos  belles  mains  un  million  de  fois.  Ce  1 4"  octobre. 


Mes  chères  amours,  votre  père  a  résolu  tout  ce  que  je 
voulois.  Demain  au  soir  mes  petits  garçons  seront  bien 
caressés  de  moi.  Il  faut  faire  semblant  que  tout  est  comme 
rompu;  mais  je  plierai  plutôt  que  rompre.  La  joie  que  j'ai 
ne  se  peut  écrire  ;  je  la  vous  témoignerai  demain.  Cette 
lettre  est  courte,  afin  que  vous  vous  rendormiez  après  l'a- 
voir lue.  Je  vous  donne  mille  bonsoirs  et  un  million  de 
baisers,  et  me  recommande  à  madame  d'Kntragues.  Qu'elle 
se  souvienne  de  faire  coucher  la  veuve  en  sa  cbambre.  Ce 
14»  octobre. 


Mon  cœur,  je  résolus  arsoir  avec  Nau  que  irois  coucher 
ce  soir  à  Malesberbes  et  ferions  toutes  nos  affaires  là,  d'une 
main  *.  M.  d'Entragues  m'en  a  parlé  ce  matin  fort  honnête- 
ment ;  et  comme  je  voulois  monter  à  cheval,  il  m'est  venu 
supplier  de  ne  vouloir  point  aller  à  Malesberbes,  et  que  je 
ne  vous  y  trouverois  pas  ;  que  je  voulusse  remettre  le  tout 


,y  Google 


312  LETTABâ  Dl  QBttBÏ  tV  flS99] 

A  OrliéanB)  nd  je  mis  qu'il  tie  v%at  ^iht.  OelA  hè  Mi&te 
pBs  l'oplilloii  qu'il  de  veui  ini-ailBiig^r  S  »t  t*4y«  ^ull 
vQUs  irom^ié  et  NeU|  et  uon  mûi^  qui  êit  M  ctil  tôUjaUfs 
ce  qile  j'iF^  rcris.  Gfltiliu»  j'Ai  Ëté  à  ehe>mii  il  a  -àil  todt  b«Ut, 
Ùioasieur  le  Premier  *  «l  Prtishtl  l'ouï  ouï  ;  »  Par  iè  ifiOft 
dieB)  U  etia  U<6a  trompe^  i^r  U  be  h^uVéni  pafe  bta  âU«  â 
Orléans  ;Dia  femme  tria,  mâie  tuB  allé  âeniêiifetti  avec  tuoi;> 
Toutefois,  je  lui  ai  dit  en  partant  que  j'y  iroia  ce  soir.  Je 
n'y  suis  allé  ce  matin  pour  les  raisons  que  je  vous  dirai. 
Montrez  cette  lettre  à  Nau.  BobjOur  le  tout  à  moi.  Je  le 
baise  un  million  de  fois.  Ce  15*  octobre. 


Mes  chères  amoure,  je  ae  plains  point  votre  mal  i  ai  je 
l'ai  fait,  je  le  guérirai.  Je  suis  arrivé  en  ce  lieu  si  triete, 
qu'il  ne  se  peut  dire  plus,  de  me  voir  privé  de  cequej'aime 
tant;  mais  demain  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  vous 
baiserai  pour  deux  jours.  Je  dinerai  ici  devant  que  partir 
et  n'arriverai  qu'à  cinq  heures  à  Orléans,  afin  de  vous  don- 
ner loisir  d'Être  chez  la  Reine  quand  jy  arriverai.  Je  m'en 
vais  jouer  à  la  paume,  à  mon  jpu  qui  vient  d'être  achevé. 
Je  baise  les  mains,  un  million  de  fois,  de  ma  chère  maî- 
tresse, et  la  si^pli«  me  tenir  toujours  chèrement  eb  sa 
bonae  grâce.  BoBâwr  le  maion  à  moii  Je  lâe  râCoBimnndc 
aux  peUte  garçcma.  Ge  1«°  octobre. 


'  Retarder. 

*  Lq  premier  Ëcuyer,  qui  était  alors  M.  de  Liancoort  (Charles  dn  PleaaÎB, 
seigneur  de  liancouit,  comte  de  BMniDOnlj.  Aïait  remph'cé  M.  de 
Souriiis. 
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A  ta  mime. 


Mod  fcflelir,  je  suis  extrèmiemenl  marfi  de  ce  que  Hé  pouvez 
voit  FoQlaiûebleau,  car  toUs  y  eilssia  bien  pria  plaisir.  Je 
ttouvte  bon  que  vous  vous  reposiez  aujourd'hui  et  demain, 
et  veni^  à  Marcoussis  tttatdi.  J'espère  avoir  rhOQûeur  de 
vous  y  «Dir;  mais  eouveûeE-vous  de  li^r  eu  chambre,  que 
nous  puîssio&s  être  ensemble  iusquès  ô  neuf  heures.  Vous 
avez  taisoE  de  conformer  Vos  volontés  aux  mi«ûne9i  en  oe 
qui  toVis  touche,  car  je  Vous  aime  pluS  que  vous  ne  Vous 
aittiei  VoUS-nièwe.  Knvoyez-moi  Nau,  pat  ijui  je  Vous  man- 
derai ce  iî\ie  je  veux  faire  pour  vous.  Je  partirai  demain 
matin  pour  aller  à  Villeroy,  extrêmement  mérancoliqUe  ' 
de  penser  ne  vous  voir  de  trois  jours.  Boiyour,  mon  âme, 
je  te  baise  un  million  de  fois.  Ce  23»  octobre. 


N'y  itaiUez  donc  pas,  mes  cbères  amours,  d'être  mardi  à 
Marcoussis,  où  sans  faillir  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
et  tenir  entre  mes  bras:  le  me  porte  Tort  gaillard,  tJieu 
merci.  Retenez  ce  porteur  pour  me  mander  demain  de  vos 
nouvelles.  Le  Carnoy  est  im;  la  boite  de  peinture  est  fort 
beiie.  Aussi  étibleioî'^au,  il  faut  une  belle  »»g«.  J^tre- 
tiendrai  bien  Nau  de  la  maison  que  je  veux  avoir  pour 
vous;  mais  je  lui  défendrai  de  le  vous  <iire,  car  je  veux 
que  ce  soit  moi-même.  Bonsoir  le  menon  à  moi,  je  te  baise 
un  imlUon  de  fois,  et  tous  les  petits  garçons,  à  la  gulsarde. 
Ge  «3*  uMobPe. 

>  Ponn  anctcrate  du  VAol  wétancdlquf. 
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Mon  âme,  j'ai  défendu  à  Nau  de  vous  dire  ce  de  quoi  nous 
avons  parlé,  car  je  veux  que  vous  le  sachiez  de  moi-même. 
Ce  sera  mardi  à  dîner  que  j'aurai  rhomieur  de  vous  voir  à 
Villeroy,  s'il  vous  plaît.  Mandez  moi  si  à  Courance  vous 
coucherez  à  part,  car  je  pourrois  bien,  mardi  au  matin, 
vous  aller  donner  la  chemise  et  vous  faire  payer  ce  service 
par  avance.  Je  voua  aime  trop,  ce  [dont]  j'ai  peur,  car  le 
commun  '  des  femmes  est  de  mépriser  ce  qu'elles  pensent 
du  tout  à  eux.  Je  vais  monter  à  cheval.  Bonjour  mes  chères 
amours,  je  haise  un  million  de  fois  mes  petits  garçons.  Ce 
34*  octobre. 


Ce  ibt  par  omission,  mon  cher  cœur,  que  je  ne  vous 
mandai  point  comme  j'avois  vu  cette  belle  flUe;  aussi  pen- 
sois-je  l'avoir  dit  à  votre  frère  de  Marcoussis  *,  pour  vous 
le  dire.  Je  trouvai  qu'elle  avoit  les  yeux  bien  battus,  et 
fort  passée  depuis  le  carôme-prenant' qu'Amiens  fut  pris', 
qui  est  la  seule  fois  que  je  l'avois  jamais  vue.  Baringhen' 

*  Le  plus  grand  nombre,  la  génénlilë. 

■  Franfois  de  Balzac,  frèia  de  père  et  de  mire  de  mademoiselle  d'Eu- 
tragues,  ainsi  désicné  (uu-  le  Roi  pour  le  distinguer  du  comte  d'Auvergne 
frère  uWrin,  que  le  Roi  appelle  ordioaicement votre  frèra  Le  comte  {note 
rfe  J^.  Ouadet,  dans  l'^ition  in-i°). 

'  Les  trois  jours  fi-as  avant  le  mercredi  des  Cendres,  et  particulière- 
ment le  mardi-gras. 

'En  1597. 

'  Pierre  de  Beriuslien,  on  conune  l'on  prouoDçeit  :  Pierre  de  Belinf^D. 
était  premier  vsletdo  chambre  du  Roi.  Beringben  était  né  dans  le  duché 
de  Gueldre.  •  Il  étoit  à  on  gentilhomme  de  Normandie,  dit  Seint-Simon, 
cbei  qui  Henri  IV  dîna  dans  les  dernières  guerres  de  la  fin  de  la  Ligne. 
et  trouva  ses  armaa  si  propres  et  si  bien  entreteaues  qu'il  voulut  saToir 
qui  des  domeatiquea  de  Ja  maison  en  prenoiteoin,  C'étoit  Beringben  ;  et 


,y  Google 


[ISW]  LETTRES  CE  HENRI  IV  32S 

vient  d'arriver,  qui  m'a  rapporté  le  diamant  fort  9Ûrement 
mis  en  œuvre  '.  Demain  je  fais  mes  Pâiiues;  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  vous  mander  demain  matin  de  mes 
nouvelles.  Je  ne  me  trouve  guères  bien  et  crains  de  tomber 
malade.  M.  du  Maine  vient  d'arriver  ;  je  ne  l'ai  encore  vu. 
Bonsoir  le  cher  menoa  à  moi,  je  te  baise  un  million  de  fois. 
Ce  dernier  d'octobre. 


Réponse  du  Roi  aux  députés  du  parlement  de  Bordeaux, 

A»  tujel  i»  l'iUt  de  Nantie. 


Le  Roi  se  jouant  et  s'igayant  atec  ses  petits  enfans  en  la 
grand'salle  du  châstel  de  Saint-Oermain-en-Laye,  et  voyant 
de  l'autre  côté  de  ladite  salle  Messieurs  les  députés,  laissant 
tes  enfans,  les  va  accoster,  disant  : 

Ne  trouvez  point  étrange  de  me  voir  ici  folâtrer  avec  ces 
petits  eqfans  ;  je  sais  faire  les  enfans  et  défaire  les  hommes. 
Je  viens  de  faire  le  fol  avec  mes  enfans,  je  m'en  vais  main- 
tenant faire  le  sage  avec  vous  et  vous  donner  audience. 

Bt  étant  entré  en  une  chambre  avec  Messieurs  le  Chancelier 
et  le  marécltal  d'Omano,  limtenantpour  le  Roi  en  Guyenne, 
et  Messieurs  les  députés  seulement,  et  ayant  ouï  le  dit  s'  prési- 
dent C&essae,  qui  portait  la  parole  et  qui  harangua  cinq 
quarts  d'heure,  le  Roi  répondant,  dit: 

Monsieur  de  Chessac,  non  seulement  vous  ne  m'avez  pas 
ennuyé  par  trop  grande  longueur,  ains  plutôt  je  vous  ai 
trouvé  court,  tant  j'ai  pris  de  plaisir  à  votre  bien  dire  ;  car  il 
faut  que  je  confesse  en  votre  présence  queje  n'ai  jamais  ouï 
mieux  dire;  mais  je  voudrois  que  le  corps  répondit  au  vête- 
ment; car  je  vois  bien  que  vos  maximes  et  propositions  sont 
les  mêmes  et  semblables  qu'ëtoient  celles  que  faisoit  jadis  le 

le  Roi,qui  éloit  curieux  en  armes,  dont  il  sa  saToit  Ei  bien  eQiyii,  le  pril 
i  1b  prière  du  gentilhomme.  • 
'  Voy.  page  331. 
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l'eu  cardioal  de  Lorraine  au  feu  Bot  en  la  ville  de  I^yon,  TOr 
tournant  de  Pologne,  tendAQt  à  ce  reotuet^ent  d'Étal.  Noua 
avons  obtenu  la  pai^  tant  désirée,  Dieu  merci,  laquelle 
nous  coûte  trop  pour  la  commettre  eu  troubles.  Je  la  veuit 
continuer,  et  châtier  exemplairement  ceux  qui  voudroient 
apporter  l'altération.  Je  auia  votre  poi  légitimCi  votre  cl*efi 
mon  royaume  en  est  le  corps  ;  vous  avea  cet  honneur  d'eu 
être  membres,  d'obéir,  et  dy  apporter  la  chair,  le  sang, 
les  os  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Vous  dites  que  votre  par- 
lement seul  en  ce  royaume  est  demeuré  en  l'obéissance  de 
son  Roi,  et  partant  que  ne  deves  avoir  pire  condition  que 
le  parlement  de  Paris  et  Rouen,  qui,  devant  les  déborde- 
mens  et  orages  de  la  Ligue,  'se  sont  dévoyés.  Certes,  ce 
vous  a  été  beaucoup  d'heur;  mais  après  Dieu,  il  en  faut 
rendre  louange,  non  seulement  à  vous  autres,  qui  n'aves 
eu  îaute  de  mauvaise  volonté  pour  remuer  comme  les  au- 
tres, mais  à  feu  M.  le  maréchal  de  Matignon,  qui  voua  te- 
noit  la  hride  courte,  qui  vous  en  a  empoché.  H  ^  a  long- 
temps qu'étant  sewlemeot  roi  de  Navarre,  je  çonnoissoia 
dès  lors  bien  avant  votre  maladie;  mais  je  A'avois  (es  re- 
mèdes en  main  ;  maintenant  que  je  suis  ro)  de  France,  je 
les  connois  encore  mieux,  et  ai  les  matières  en  main  pour 
y  remédier  et  en  faire  repentir  ceux  qyi  voudront  s'opposer 
à  mes  pommandemens.  J'ai  fait  un  édit,  je  veux  qu'il  soit 
gardé;  et  quoi  que  ce  soit,  je  veu^  être  obéi;  bien  Yûus  en 
prendra  si  le  faites.  Mon  cbanceliervousdint  plus  çn  plein 
ce  que  est  ma  volonté. 


^(époTise  au  Soi  aux  députés  4v  parlement  de  TQtdQusf. 


£4  Soipttrlanf  à  Jifetsieurs  les  4éfu,lés  4(  Toulouti  aux^itel^ 
il  donne  audience  le  mime  jour,  entré  autre  chose  leur  dit  e» 
OùiiTt: 

C'est  chose  étrange  que  ne  pouvez  chasser  vos  mauvaises 
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voJontéB.  J'apâTCois  bien  que  vous  av^  ent^ora  de  l^Bapagnol 
dedans  le  veotre.  SA  qui  doue  vaudrait  croire  que  ceux  qui 
ont  axppaé  vie,  bien  et  étAl,  et  ttoooeuF  pour  la  dâfeo»»  et 
conservation  de  ce  royea^e,  seront  iQdigaea  des  charges 
honorables  et  publiques,  comme  liseurs  perfides  et  dignes 
qu'on  leur  courût  sus  et  qu'on  les  bannisse  du  royaume? 
Mais  ceux  qui  ont  employé  le  vert  et  le  sec  pour  perdre  cet 
État  seroient  vus  comme  bons  François,  dignes  et  capables 
de  chargesl  Je  ne  suis  aveugle,  j'y  vois  clair;  je  veux  que 
ceux  de  la  Religion  vivent  en  paix  en  mon  Royaume  et 
soient  capables  d'pntrer  aux  charges,  noR  pas  pour  ce 
qu'ils  SORt  dt>  1^  BeligiOA.  ïpaiS  d'^Ht^nt  qw'U&  Cflit  m  fi^-^ 
dèlfls  Bervit«urB  à  moi  et  à  la  couroaue  de  i^ranca.  Je  veux 
être  obéi,  que  mon  édit  soit  publié  et  exécuté  par  tout  mon 
royaume.  Il  est  tenips,  que  nous  tous,  gaouts  de,  g^^rre, 
deyepjpns  sages  à  i^os  dépeq^. 


4  la  w^rgwfw  rf^  V(f^^it. 


Won  Hiefl<Wi  4'aYWa  dqâ  ressuyé  ffles  ^ftrffifts  ioraque. 
votre  {ettre  ftst  a^nvéei,  qui  ute  rainanteTant  '  me^  ehèfe^ 
aiuQur^i  a  du  tout  *■  ^aqnî  d^  V^^i  1^  déplaisir  qui  me  re^ 
toit  de  l«  caiise  de  mes  larpies.  }\  fait  trèa-heau  ici  '-,  si 
tpua  les  ouvrages  y  stiot  fort  avancés.  Jlercredi  je  ^erai  it 
vous  si  incoqvéoipflt  *.  n'arrive.  Ne  dqutez  p^s  gu^i  (^  f|f\ 
soft  mon  plus  agréab^^  ^û^r.  ^'a^ois  QUt'lié  de  vaua  d^' 
mander  le^  couleurs  dont  il  ypi^s,  p^^  ^wft  mea  ^ut^^ 
api^t  tta^llé^.  filandez:!^  iqq;  dem&iq,  çqr  la  venug  de 


1  Rappelant,  de  r> 

t  Complélemeul.  Le  ai 
dliui  «lie  se  joint  avec  i 
forte. 

»  A  Paria. 

*  AccideDi,  «mplehemaiit.  t-  Aaknud'huî  la  b 
fftcheuse  d'une  cbofie  faite  où  projetée. 
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H.  de  Savoie  me  presse'.  Je  savois  déjà  la  querelle  du 
Petit  Samt-Antoine.  Attrapez  des  lettres  de  M.  de  Guise, 
si  vous  pouvez.  Bonsoir,  mon  cher  cœur,  je  te  baise  cent 
et  cent  mille  fois.  Ce  35*  novembre. 


Â  la  reine  Marguerite. 


Les  trois  commissBires  délégués  par  la  Pape,  pour  connaître  de  la 
cause  en  France  et  prononcer  la  sentence  sur  la  dîesalutioa  du  ma- 
riage entre  Henri  IV  et  Marguerite,  admirent  la  validité  des  moyens 
piéseotés  pai  le  Roi  et  Matgnerite,  et  déclarâreat  leut  mariage  nul,  le 

11  décembre,  aprèa  quoi  Henri  IV  écrivit  à  Marguerite  : 

Ma  sœur,  les  délégués 'de  Noire  Saint-Père  le  Pape  pour 
juger  la  nullité  de  notre  mariage  ayant  enfin  donné  leur 
sentence  à  notre  commun  désir  et  contentement,  je  n'ai 
voulu  différer  plus  longtemps  à  vous  visiter'  sur  telle 
occasion,  tant  pour  vous  en  informer  de  ma  part,  que  pour 
vous  renouveler  les  assurances  de  mon  amitié.  Parlant, 
j'envoie  vers  vous  le  sieur  de  Beaumont  exprès  pour  faire 
cet  ofâce,  auquel  j'ai  commandé  vous  dire,  ma  soeur,  que 
si  Dieu  a  permis  que  le  lien  de  noire  conjonction  ait  été 
dissous,  sa  justice  divine  l'a  fait  autant  pour  notre  par- 
ticulier repos  que  pour  le  bien  public  du  royaume.  Je 
désire  aussi  que  vous  croyiez  que  je  ne  veux  pas  moins 
vous  chÉrir  et  aimer,  pour  ce  qui  est  advenu,  que  je  fai- 
sois  devant,  au  contraire  vouloir  avoir  plus  de  soin  de  tout 
ce  qui  vous  concerne  que  jamais,  et  vous  faire  croire  en 
toutes  occasions  que  je  ne  veux  pas  être  dorénavant  votre 
frère  seulement  de  nom,  mais  aussi  d'effets,  dignes  de  la 


'  Le  duc  de  Savoie,  Chailes-Emmanuel  1".  arriva  à  Fontainebleau  l 
14  décembre  suivant. 
'  Le  cardinal  de  Joyeuse,  lo  Nonce  et  l'archevêque  d'AU. 
'  Envoyer  un  personnage  de  condition,   porteur  de  parole;  et  d'uni 
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confiance  que  j'ai  entendu  par  Berthier,  et  reconnu  par  la 
lettre  çue  vous  m'avez  écrite  par  lui,  que  vous  avez  prise 
de  la  sincérité  de  mon  afTectiou.  Aussi  suls-je  Irës-satisfalt 
de  l'ingénuité  et  candeur  de  votre  procédure,  et  espère  que 
Dieu  bénira  le  reste  de  nos  jours  d'une  amitié  fraternelle, 
accompagnée  d'une  félicité  publique  qui  les  rendra  très- 
heureux.  Consolez-vous  donc,  je  vous  prie,  ma  sœur,  en 
l'attente  de  l'une  et  de  l'autre,  sur  l'assurance  que  je  vous 
donne  d'y  contribuer  de  mon  côté  ce  que  vous  devez  es- 
pérer et  sera  ea  la  puissance  de  votre  bon  frère, 

Henrt. 


lUpome  de  la  reine  Marguerite. 

Monseigneur,  Votre  Majesté,  à  l'imitation  des  dieux,  ne 
se  contente  de  consoler  ses  créatures  de  biens  et  faveurs, 
mais  daigne  encore  les  regarder  et  consoler  en  leur  afQictîon. 
Cet  honneur,  qui  témoigne  celui  de  sa  bienveillance,  est 
si  grand,  qu'il  ne  peut  être  égalé  que  de  l'infinie  volonté 
que  j'ai  vouée  à  son  service.  Il  ne  me  falloit,  en  cette  oc- 
casion, moindre  consolation;  car  bien  qu'il  soit  aisé  de  se 
consoler  de  la  perte  de  quelque  bien  de  fortune  que  ce  soit, 
d'une  pourtant  qui  a  sa  vie  et  naissance  telle  que  je  l'ai, 
le  seul  respect  du  mérite  d'un  Roi  si  parfait  et  si  valeu- 
reux en  doit  retrancher  par  sa  privation  toute  consolation; 
et  est  marque  de  la  générosité  d'une  belle  âme,  d'en  conser- 
ver un  immortel  regret,  tel  que  seroit  le  mien,  si  la  félicité 
qu'il  lui  plaît  me  faire  ressentir,  en  l'assurance  de  sa  bonne 
grâce  et  protection,  ne  le  bannissoit,  pour  changer  ma 
plainte  en  louange  de  sa  bonté  et  des  grâces  qu'il  lui  plaît 
me  départir  ;  de  quoi  Votre  Majesté  n'honorera  jamais  per- 
sonne qui  les  ressente  avec  tant  de  révérence  par  très- 
humbles  et   très-fidèles  services,  qui  me  rendent  digne 
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d'ètîç  twtuf»,  0e  Vo^ïe  Mftipsté,  pqw  ttàSrrhuïBhle.  et.  très- 
a.ïf»UaiHiéa  ierv^o^,  «eur  e|  sujette, 


A  Mauitvr  dp  amiit. 


Mon  ami,  puisque  ma  présence  est  néoessaire  ovec  moD 
Conseil,  copuue  je  vois  par  votre  lettre,  ja  partirai  demain, 
irai  covichef  à  Essonne,  et  jeudi  je  serai  à  Paris.  Quant  à 
ce  cpie  vous  me  mandez,  que  lors  que  vous  servez  le  mieux, 
c'est  à  celte  heure  que  Von  juge  sinistrement  '  de  vos  ac- 
tions, c'est  chose  qui  arrive,  je  ne  dirai  pas  souvent,  mais 
toujours,  que  ceux  qui  manient  les  grandes  affaires  sont 
sujets  è  cela,  et  plus  par  envie  que  par  pitié.  Vous  savez 
moi-mâme  si  j'en  suis  exempt,  et  d'une  religion  et  d'autre, 
Ge  que  voua  avez  à  faire  c'est  que,  comme  j«  prends 
conseil  de  ¥Oua  en  toutes  mes  afiaires,  vous  pieniea 
coneeU  de  moi  aux  v4traa  qoaqd  eiUea  importefont  tant 
sott  peu,  comme  du  plus  ââUe  ami  que  vous  »yea  au  monde 
et  du  meilleur  maltra  qui  f&t  jamais. 

Hbnry. 


A  i»  vumgmu  de  Vtr»tiùt. 


Henriette  d'EntrBgues  avait  mille  fois  rdp4té  au  Bo[  ^e  la  promeGic 
âe  Biamga  n'arpii  (J'^itra  \im  qw  4«  »«fefaira  son  paie,  ^  i^  ran^t»  plu» 
(acile  k  ieata  amours,  a.t  qu'elle  (('is*''i''  jamais  des  drijila  qu'eue  Ip  (i(j- 
surait.  Mais  quand  elle  se  vit  grosse  et  qu'elle  sut  que  les  négociations 
avec  la  f^scane  pour  \e  mariage  du  Roi  et  de  Maris  de  Hédicis  avan(!Bient 
ff  gue  \a  contrat  allait  gtro  s^ai,  elle  se  plaignit  àiHre,  Ironyiée.  «l  c'est 
à  la  suite  de  ses  ëelets  que  1«  Roi  écrivit  )ee  deuE  lettres  suivantes, 
malgré  lesquelles  le  père  et  la  fille  gardèrent  la  céduls.  Pour  un  artisan 

>  Bu  miuvaiBB  patl. 
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ds  Ironbles  tel  que  r^leit  d'Entragaes,  cette  prarnsEss  était  pr&;ieiige,  car 
si  SB  SUo  mettait  nu  monde  un  flls,  après  le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de 
Mêdida,  il  j  avait  fnati^ie  Ji  dâsoidie  oq  tout  pu  mâaa  à  se  faire  graaee- 
meat  payer. 

Mademoiselle,  l'amour,  l'honneur  et  les  bienfaits  que 
TOUS  aves  reguB  de  mai  eussent  arrêté  la  plus  légère  âme 
du  mtvriâe,  si  elle  n'eût  point  été  accompagnée  da  mauvais 
naturel  comme  la  yAtre.  Je  ne  vous  piquerai  davantage, 
.  )Menqu0  je  le  pi^s^e  et  dusse  fairei  vo\is1b  save?;.  Je,vou^ 
prie  de  me  renvoyer  la  promesse  que  sav«B,  el  ne  me 
4oni\ez  poipt  (a  peine  de  [a  ravcùT  par  autre  voie.  Renvoyez- 
moi  aussi  la  bague  que  je  VQua  fondis  l'autre  jaur.  Voilà  le 
sujet  4e  cette  lettre,  de  laquelle  Je  veux  avoir  réponse 
apfluyt. 

Heney. 
Du  vendredi  matin,  !1°  avril  1 600,  à  Fontainebleau. 


IMft   »1    i«Jpl, 

Alonsieur  d'Enlrfigues,  je  voiis  envoie  ce  porteur  pou? 
me  rappqrter  la  promesse  que  je  vous  baillai  à  Ma- 
leslierbes.  Je  yous  prie,  ne  faillez  de  me  la  renvoyer,  et 
si  vous  me  la  voulez  rapporter  vous-même,  je  vous  dirai 
les  raisons  qui  m'y  poussent,  qui  sont  domestiques,  non 
d'État  ;  par  lesquelles  vous  direz  que  j'ai  raison  et  recon- 
noltrez  que  vous  avez  été  trompé,  et  que  j'ai  un  naturel 
que  je  peux  dire  plutôt  trop  bon  que  autrement.  M'assu- 
rant  que  vous  obéirez  à  mon  commandement,  je  finirai, 
vous  assurant  que  je  suis  votre  bon  maître, 

Henry. 

Ce  vendredi  matin,  ai*  avril  1600,  à  Fontainebleau. 

I  François  de  Bahac,  setf^eur  d'Entragut^  de  Marcongsts  et  du 
Bois-Malesherbes,  chevaûer  de  l'ordre  du  Samt-Eapril,  ConseQier  d'État, 
capitatae  de  dnquBDte   hommes  d'armes  des  ordonnancMi  Rouvtraeur 
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A  mon  cousin  U  due  d'Éperno». 


Une  conférence  «iv«it  été  tenue,  le  i  mai,  entre  Du  Peiroii,  évêque 
d'Ëvieui,  et  H.  du  PlMsis-Mornay,  l'un  des  plui  forts  théologiens  du 
parti  protestant.  Du  Ple>^  cita  des  textes  ioeiacls  et  «e  fit  battre  par  son 
redoutable  adversaire.  SuUjr  raconte  ainsi  la  déconfiture  de  son  iUusIre 
coreligionnaire.  •  Il  ae  défendit  si  foiblement  qu'il  faisoit  rire  les  uns,  . 
mettoit  les  autres  en  colère,  et  faisoit  pitié  aux  autres  ;  ce  que  voyant  le 
Roi,  il  vint  me  demander  :  <  Eh  bien  !  que  vous  semble  de  votre  pape? 
—  Il  me  semble.  Sire,  dis-je,  qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne  pensez; 
car  ne  voyez-vous  pas  qu'il  donne  un  cbapeau  rouge  à  monsieur  d'È- 
vreux?  >  Henri  IV  écrivit  au  duc  d'Ëpernon  la  lettre  suivante,  à  la- 
quelle M.  d'âpcmon  donna  la  plus  grande  publicité;  il  la  fit  lire  au 
prSne,  l'envoya  partout  ;  aussi  du  Plessis-Momay  en  garda-VU  un  vif 
ressenlimonl  contre  le  Roi. 


Moa  ami,  le  diocèse  d'Évreux  a  gagné  celui  de  Saumur  ; 
et  la  douceur  dont  on  y  a  procédé  6te  l'occasion  à  quelque 
huguenot  que  ce  soit  de  dire  que  rien  y  ait  eu  force  que 
la  vérité.  Ce  porteur  y  étoit,  qui  vous  contera  comme  j'y 
ai  fait  merveilles.  Certes  c'est  un  des  grands  coupa  pour 
l'Église  de  Dieu  qui  se  soit  fait  il  y  a  longtemps.  Suivant 
ces  erres',  nous  ramènerons  plus  de  séparés  de  l'Église  en 
un  an,  que  par  une  autre  voie  en  cinquante.  Il'  a  ouï  le 
discours  d'un  chacun,  qui  serait  trop  long  à  discourir  par 
écrit;  il  vous  dira  la  façon  que  je  veux  que  mes  serviteurs 
tiennent  pour  tirer  fruit  de  cet  œuvre.  Bonsoir,  mon  ami  ; 
sachant  le  plaisir  que  vous  en  aurez,  vous  êtes  le  seul  à 
qui  je  l'ai  mandé.  De  Fontainebleau,  ce  5»  mai  1600, 
Hknrt. 
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A  mon  eottsin  le  grand  due  de  Toscane  '. 


MonCousio,  sij'ai  reçu  très-grand  plaisir,  comme  j'ai 
fait  de  la  résolution  de  mon  mariage  '  pour  le  contentement 
que  j'en  attends,  je  ne  l'ai  pas  eu  moindre  d'entendre,  par 
ce  que  mon  ambassadeur  m'en  a  écrit  et  ce  que  Halincourt 
m'en  a  représenté  et  en  ai  aussi  remarqijé  par  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  par  lui,  l'affection  avec  laquelle  le 
tout  8  été  conduit  et  conclu  de  votre  part  ;  de  quoi  je  n'ai 
voulu  différer  davanlage  à  vous  remercier,  et  par  même 
moyen  vous  assurer  que  vous  avez  acquis,  en  ce  faisant, 
l'amitié  d'un  prince  qui  épousera  à  jamais  votre  alliance  ', 
votre  prospérité  et  celle  des  vôtres  comme  la  sienne  propre, 
ainsi  que  vous  dira  ce  mien  ancien  et  confident  serviteur 
Frontenac,  que  j'envoie  vers  vous  exprès  pour  voua  visiter 
en  mon  nom  sur  cette  occasion  et  vous  porter  la  dite  assu- 
rance. Partant,  je  vous  prie  lui  ajouter  foi  comme  à  moi- 
même,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  Cousin,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Ce  23"  mai,  à  Paris. 

Henby. 


A  madame  la  princesse  de  Toscane  *. 


Les  vertus  et  perfections  qui  reluisent  en  vous  et  vous 
font  admirer  de  tout  le  monde,  avoient  il  y  a  déjà  long- 


'  Ferdinand  I",  frère  et  Buccesseur  du  pÈre  de  Marie  da  MÉdicis. 

'*  Le  coDtiBt  venait  d'Stre  signé  à  Florence,  le  2S  avril. 

'  L'aUiance  avec  la  Toscane,  le  Saint-Siéjçe,  Venise  et  le  duc  de 
Uantoue  rendait  Henri  IV  trAs-inflnent  en  Italie  et  lui  permettait  d'y 
contrebattre  les  Bs^gnols  et  leur  allié,  le  duc  de  Savoie. 

*  Marie  de  Médicis,  née  le  S<i  avril  1S7S,  à  Florence. 
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temps  allumé  ea  moi  im  désir  de  vous  honorer  et  servir 
comme  vous  te  méritez;  mais  ce  que  m'en  a  rapporté  Ha- 
lincourt  l'a  fait  croître  ;  et  ne  vous  pouvant  moi-même 
représenter  mon  inviolable  affection,  j'ai  voulu,  en  atten- 
dent ce  contentement  (qui  sera  bieatdt  si  le  àel  favorise  à 
mes  vœux),  faire  élection,  Madame,  de  ce  mien  Ëdèle  ser- 
viteur»  Frontenac,  pour  faire  cet  office  en  mon  nom,  assuré 
qu'il  s'en  acquittera  fidèlement,  comme  celui  que  j'ai 
nourri,  et  qui  mieux  que  nul  autre  a  connoissance  de  ines 
intentions.  Il  vous  découvrira  mon  cœur,  et  que  vous 
trouverez  non  moins  accompagné  d'une  passionnée  volonté 
de  vous  chérir  et  aimer  toute  ma  vie  comme  maîtresse  de 
mes  affections,  mais  de  ployer  dorénavant  sous  le  joug  de 
vos  commandemens  celui  de  mon  obéissance  comme  dame 
demes  volontés,  ce  que  j'espère  de  vous  pouvoir  témoigner 
un  jour,  et  voue  confirmer  en  personne  le  gage  qu'il  vous 
'Porte  de  ma  foi,  si  vous  ajoutez  pareille  foi  à  lui  que  à  moi- 
même  ;  de  quoi  je  vous  prie,  et  de  lui  permettre,  après 
vous  avoir  saluée  et  baisé  les  mains  de  ma  part,  qu'il  vous 
présente  le  service  d'un  prince  que  le  ciel  vous  a  dédié  et 
fait  naître  pour  vous  seule,  comme  pour  moi  il  a  fait  votre 
mérite.  Oe  34*  mai,  1 600,  à  Paris. 

Signatupp  :  une  H  et  une  M  entrelacées. 


J'ai  te^  avec  fc«mcoupde  cobt^iteiUellt  de  vos  ftôU*!élles 
par  Froûténttc,  lequ^m'a  fidilierneblrappolrté  vos  méWles; 
et,  bien  qu'Us  fussent  assez  connus  d'ailleurs,  si  est-ce  que 
j'ai  plus  ajouté  de  foi  à  ses  paroles  que  je  n'eusse  su  faire 
de  nul  autre,  connoissant  tellement  mon  naturel,  que  âioi- 
mème  fie  me  connois  pas  mieux.  H  Vous  A  lèUemeiil  dé- 
peinte que  je  ne  vous  aime  pBs  Beutenwntvotaue  vai  mari 
doit  aimer  une  femme,  mais  comme  un  serviteur  passionné 
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Uiïe  mattresse.  C'ésk  iB  tlM^  que  je  TOUS  dottneta!  jUSqùM 
A  HerBéille,  où  VoU9  It  chvagefret  eu  un  |tlUË  Ii6ta(^«bW.  Je 
ne  teirrai  plus  ptisfier  d1)i««5t(â  sans  tous  étttit«  et  VtMU 
assurer  que  mon  plus  violent  déslï  est  dé  touB  Voit  tel 
avoir  Buprèd  de  mai.  CroytM^lé,  ma  tnattr^sé^  et  que 
chatpie  oniiB  me  dureta  ua  eiftclé.  J'ai  reçu  te  matin  de 
Vtius  une  lettre  en  ^ançôia  ;  si  tous  l'aVes  faite  sans  aidé, 
voua  y  êtes  dejô  grande  ffialtresse.  Faites  mes  efFetttionHéëe 
reranutiandationa  au  grend-^uc  et  â  vaa  nièce  le  ^if^nde- 
duehesse  \  qUe  je  lui  èaise  tëS  mUhA,  et  A  ¥«ûa  Ud  million 
tte  foi».Cé1t»  jumbl. 


Ma  maîtresse,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous  par 
les  mains  de  Juanini,  qui  m'a  apporté  beaucoup  de  con- 
tentement, comme  seront  toutes  celles  que  je  recevrai,  vous 
priant,  de  m'en  honorer  le  plus  souvent  que  voua  pourrez. 
Le  duc  de  Savoie  a  faitlefînjusques  à  celte  heure,  mais  je 
le  presse  de  façon  qu'il  est  au  Bout  de  son  rolet'  j  et  si 
dans  huit  jours  il  ne  me  satisfait,  la  première  lettre  que 
vous  recevrez  àe  mot  sera  datée  dft  Chambéry  *.  toute  son 

'  ■jCTft«è  «'AolHfche-. 

'  ht  dtfc  de  SaVf^,  Chatle«4m)nauU«l'.  «llië  il««  IftpftftnttH  t<*^dWil 
*a  Liguft,  fe'était  engagé,*  Vervlo*,*  rtttdte  4  Bi  PratHH!  W  mtréûWM iJo 
Balnùett,  ptly*  MttfiTtuf  fc  VCTMM  itaiictt  dfeS  Alpi«,  dOHl  il  liait  tàie 
a*  ïMs.  t)c  tràtea  rto4  fonqWMW  fen  Hali*,  «'«ait  ta  BeSle  qui  nous 
W*»l.  MiteTé  W»  «ngBffwaehtfi,  lo  d\ic  de  BsïOla  Me  relirfit  p«a  Ite 
«awfltBit  1  il  Vtet  «  Patft'  èii  iteiejDbrt  ISMi  pour  oAroeibr,  el  U  B'ett- 
^-  "-    put  le   («iW    dB  ïî  »vrié>- 1699-,  *   renare   *lBn*  th.i3  «lOtt  te 

iftn 

'iaBM)ffta)nie,«M««rv«ltl««  IntéKts  de  i'Es|a|M«  M  Ml  lâeAs.  Aussi, 


«lÈtai,  pu*  le  *raiW  dB  ïî  »vrié>- 1699-,  *  renare  *lBn«  thiis  «lOtt  te 
fci^liiffit  de  e*iMi^«  OU  A  dOAtaM  M  d^èMo^  Is  Btf^sSe  et  te  BUmv. 
BnnenW  tewbt  tlf«nn«tt  dm  bi^MS  et  i»es coUploU  WBtre  te  Rd;!! 

ÏBffnd  BiroD.  lui  promit  une  de  ses  Elles  el  lui  fit  votV-  ta  EiAtvMatïieté 
BlaBM)ffta)nie,«M«erv«ltl««  IntéKts  de  i'Es|a|M«  M  Ml  sierts,  Aussi, 
informé  que  des  courtisans  avaient  dit  par  raillerie  ^"tl  n'*v«it  emporté 
que  des  crottes,  il  dit  içm  la  bmi«  qa'il  avait  empc«w«  n%Ti!l  ^B  bissé 
trare  sur  ses  habits,  mais  qu'il  laissait  en  France  Ae»  WSfXi^  ne  s'ef- 
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espérance  est  de  me  faire  quelipie  méchanceté',  mais  Dieu 
m'en  gardera  premièrement  pour  vous,  puis  pour  mes 
sujets.  J'ai  pris  des  eaux  de  Pougues,  de  quoi  je  me  suis 
très-bien  trouvé  ;  j'aclievai  hier  d'en  prendre.  Comme  vous 
désirez  la  conservation  de  ma  santé,  j'en  fais  ainsi  de  vous 
et  vous  recommande  la  vôtre,  afin  que  à  votre  arrivée  nous 
puissions  faire  un  bel  enfant,  qui  fasse  rire  nos  amis  et 
pleurer  nos  ennemis.  Frontenac  me  dit,  à  son  arrivée,  que 
vous  désirez  avoir  quelque  modèle  de  la  façon  que  l'on 
s'babille en  France.  Je  vous  en  envoie  des  poupines';  et 
avec  M.  Le  Grand  je  vous  enverrai  un  bon  tailleur.  Je 
commence  à  vous  écrire  librement  ;  usez-en  de  même,  car 
nous  sommes  liés  d'un  lien  que  rien  que  la  mort  ne  peut 
séparer.  Résolvez- vous,  ma  belle  maîtresse,  de  me  faire 
faire  une  faveur  ',  car  de  vous  seule  en  veux-je  porter  è 
cette  guerre.  Je  finirai  par  cette  requête,  que  je  vous  sup- 
plie m'accorder.etbaiserai  cent  mille  fois  vos  belles  mains. 
Ce  24'  juillet,  de  Lyon, 


Ma  belle  maltresse,  j'envoie  mon  grand  écuyer  *  vers 

laceraient  qu'avec  l'épée.  En  effet,  à  Biron  s'était  joint  le  comte  d'Au- 
vergne, et  les  conjurés  comptaient  enliaùier  BVec  eux  d'autres  gnmda 
Beigneure.  Au  terme  Ëié  pour  rendre  SaluceB,  le  duc  de  Savoie,  camptant 
que  la  conapiiation  allait  éclater  et  mettre  le  Roi  dans  l'impossibiliM  de 
lui  faire  la  guerre,  chercha  à  gagner  du  temps  et  dememda  des  délais. 
Henri  IV  délcuma  le  danger  en  agissant  vite  et  ferme.  D  déclara  la 
guerre  te  11  août.  Biros  ne  put  ae  aoulever  et  fut  obligé  de  marcher 
contre  Bon  allié  secret  et  de  lui  enlever  Baun,  capitale  de  la  Bresse  ; 
pendant  ce  temps,  LeBdiguiôres  et  Henri  IV  séparaient  de  la  Savoie, 
ville  par  ville,  et  le  17  janvier  1601,  le  due  de  Savoie  était  obligé  de 
signer  le  traité  de  Lyon,  par  lequel  il  cédait  à  la  France  la  Bresse,  te 
Bugey  et  le  pays  de  Gei,  mojcnnant  quoi  Henri  IV  lui  abandonnait  le 
marquisat  de  Saluces. 

'  On  Toitque  Henri  IV  était  au  courant  des  menées  deBiron. 

'  Poupées   habillées. 

'  Rubans  qu!oD  porte  en  l'honneur  d'une  femme. 

*  M,  de  Bellegarde. 
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VOUS,  avec  toutes  les  procurations  nécessaires  pour  ache- 
ver notre  mariage  '.  Il  a  d'autant  plus  désiré  ce  voyage, 
pour  avoir  connu  n'en  pouvoir  jamais  faire  qui  me  pût 
Atre  3i  agréable  ni  plus  utile  pour  le  bien  universel  de 
mon  royaume  et  de  tous  mes  bons  serviteurs  ;  entre  les- 
quels, outre  ce  qu'il  tient  des  premiers  rangs,  il  est  parti- 
culièrement ma  créature  et  demeurant  toujours  auprès  de 
moi,  sans  que  rien  lui  soit  caché.  Vous  ne  le  pourrez 
enquérir  de  rien  de  mes  nouvelles,  qu'il  ne  vous  en  rende 
bon  et  fidèle  compte.  Je  remettrai  donc  sur  lui  à  les  vous 
faire  entendre,  vous  priant  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il 
TOUS  dira  de  ma  part  comme  à  moi-môme.  Quant  aux 
afTaires  de  la  guerre,  jusques  à  cette  heure  Bieu  a  béni  mes 
serviteurs,  et  j'espère  qu'il  continuera.  Ma  cause  est  juste, 
et  je  reconnois  tout  venir  de  lui.  Je  vous  tiens  promesse  : 
c'est  de  dedans  Chambéiy  que  je  vous  écris.  Ce  porteur  est 
si  bien  instruit  des  affaires  delà  guerre,  que  par  lui  vous 
eu  saurez  toutes  les  particularités.  Je  finirai  donc  en  vous 
suppliant,  ma  belle  maltresse,  de  hâter  votre  heur  et  le 
mien  par  votre  venue  la  plus  prompte  que  vous  pourrez.  Je 
n'ai  jamais  eu  un  si  violent  désir  que  celui  de  vous  voir. 
Que  cela  vous  serve  encore  d'un  coup  d'éperon  pour  bâter 
voire  voyage.  Constance  a  été  arrêté  par  le  duc  de  Savoie; 
je  ne  sais  si  me  le  renverra.  J'ai  bien  de  quoi  le  lui  faire 
rendre,  mais  non  de  quoi  me  revancher  de  m'avoir  privé 
huit  jours  de  vos  nouvelles.  Mon  amour  me  coatralnt  de 
vous  supplier  encore  un  coup  de  hâter  votre  voyage  le 
plus  que  vous  pourrez  :  et  sur  cette  requête  je  ferai  fin, 
vous  baisant  cent  mille  fois  les  mains.  Ce  23°  d'août,  de 
Chambéry. 


i  fit  cependtnt,  à  Florence,  que  le 
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A  la  même 


Depuis  le  partemeot  de  Monsieur  le  Grand,  Constance 
est  arrivé,  dont  j'ai  reçu  un  extrême  conlentement,  pour 
avoir  su  bien  particulièrement  par  lui  de  vos  nouvelles.  Je 
vous  remercie,  ma  belle  maltresse,  du  présent  que  vous 
m'avez  envoyé;  je  le  mettrai  sur  mon  habillement  de  ttite, 
si  nous  venons  à  un  combat,  et  donnerai  des  coups  d'épée 
pour  l'amour  de  vous.  Je  crois  que  vous  m'exempteriez 
bien  de  vous  rendre  ce  témoignage  de  mon  affection,  mais 
en  ce  qui  est  des  actes  de  soldat  je  n'eu  demande  pas 
conseil  eux  femmes.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  merci, 
vous  aimant  autant  que  moi-même.  Si  vous  désirez  autant 
me  voir  que  moi  vous,  vous  ne  séjournerez  guères  là, 
après  la  venue  de  M.  le  Grand.  Bonjour,  ma  belle  mal- 
tresse, je  vous  baise  cent  mille  fois.  De  Chambéry,  œ  34' 
d'août. 


A  Moniteur  dt  Saint'/vlie&'. 


Monsieur  de  Saint-Julien,  j'envole  dès  demain  ïl.  le 
Grand  à  Florence,  où  le  cardinal  Aldobrandin  doit  se  rea- 
dre*.  Ce  n'est  plus  pour  venir  par  deçà,  comme  il  étoil 
résolu,  car  l'état  des  affaires  ne  me  laissant  loisir  d'aller  à 
Marseille  *,  je  n'ai  voulu  qu'il  y  vint,  et  me  contenta*! 
qu'il  s'arrête  à  Florence.  Maudez-moi  ce  qu'on  en  pensera 


■  Le  cardinal  Pierre  ÂldobraDdiDi,  qui  célébra  à  Florence  le  mariage 
par  procuration  de  Marie  de  Môdids,  le  Grand-Duc,  son  oncle,  reprfeeu- 
tant  Henri  IV. 

'  Pour  y  receTirir  Marie  de  Médiris. . 


,y  Google 


[l«00]  LETiaKS  DB  HBNHI  IV  339 

et  dira  6d  vos  quartiers,  et  se  m'en  parlez  avec  vos  mas- 
ques de  Venise,  mais  d'aussi  franc  et  libre  cœur  qu'avea 
bon  entendeur  dans 

Votre  plus  affectionné  maître  et  ami, 
HsNaT. 


A  Madame  la  princesse  de  Toscane. 


J'ai  reçu  une  lettre  de  TOUS  du  16»  d'août,  par  laquelle 
vous  êtes  en  peine  pour  avoir  été  quelque  temps  sans 
savoir  de  mes  nouvelles.  Vous  en  aurez  été  en  bref  délivrée, 
car  bientôt  après  vous  en  aurez  reçu  et  souvent  depuis, 
n'ayant  laissé  passer  une  seule  occasion  sans  vous  écrire. 
Depuis  mft  dernière  dépèche  j'ai  pris  Conflans,  ville  impor- 
tante poiur  femuer  le  passage  de  la  Tarentaise,  et  assez 
fwte,  pour  la  difficulté  d'y  mener  l'artillerie.  Il  y  avoit 
miUfi  soixante  hommes  bien  armés,  mais  peu  courageux.  Je 
tiens  un  fort  assiégé  ',  qui  est  boa  et  bien  garni  ;  mais 
j'espère, avec  l'aide  de  Dieu,  ea  être  le  maître  cette  semaine. 
Il  ferme  la  vallée  de  la  Maurieone.  Cela  fait,  toute  la 
Savoie  et  la  Bresse  sont  à  moi,  fors  les  citadelles  de  Bourc', 
Monttneillan  et  fort  Sainte^atherine,  que  j'assiégerai  tout 
à  moQ  aise  et  à  ma  commodité.  Ce  pendant,  je  fais  nou- 
velles levées,  tant  de  Suisses  que  de  François,  pour  rendre  ■ 
mou  armée  composée,  dans  la  fin  de  ce  mois,  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq  cens  chevaux.  C'est 
pour  battre  tout  ce  qui  me  pourroit  venir  sur  les  bras  '. 
Laissons  la  guerre  pour  parler  de  vous,  ma  maltresse  : 

I  Le  fo/tde  la  Cbarbannière. 

*  Aujourd'hui  encore  ou  prouonce  Bourc-en-Brefise,  quoiqu'on  écrive 
BourK. 

'  Les  BepagnoU.  Le  Bouvernemetit  de  Madrid  envoyait  des  secours  au 
duc  de  Savoie,  par  Uiftiea.  Mais  Henri  IV  déjoua  louj  les  projets 
de  ses  «nnemia,  par  la  rapidité  de  la  mise  en  nampagne  de  toutes  ses 
forces . 


,y  Google 


3^0  LETTRES  DE  HENRI  IS  [itOO] 

hâtez  votre  voyage  le  plus  que  vous  pourrez,  et,  pour  ce 
faire,  croyez  et  suivez  surtout  les  conseils  de  M.  de  Sillery. 
S'il  étoit  bien  séant  de  dire  qu'on  est  amoureux  de  sa 
femme,  je  vous  diroisqueje  le  suis  extrêmement  de  vous; 
mais  j'aime  mieux  le  vous  témoigner  en  lieu  où  il  n'y 
aura  témoin  que  vous  et  moi.  Bonjour,  ma  maîtresse, 
je  finis,  baisant  cent  mille  fois  vos  belles  mains.  Ce  3' 
septembre. 


Au  connétable  de  Montmoreney. 


Mon  Compère,  hier  matin  je  vous  écrivis  comme  je  m'en 
allois  faire  battre  cette  place  ',  laquelle  j'espérois  prendre 
à  l'instant.  Dieu  a  tellement  béni  mon  labeur,  que  je  n'ai 
été  déçu  de  mon  espérance,  comme  vous  entendrez  plus 
particulièrement  par  le  Rollet,  présent  porteur,  par  lequel 
j'envoie  à  madame  la  marquise  de  Verneuil  quatre  ensei- 
gnes qui  étoient  dedans.  Par  lui  vous  entendrez  de  mes 
nouvelles,  et  par  cette-cl  vous  serez  assuré  que  je  vous 
aime  autant  que  vous  le  saunez  souhaiter.  Je  vous  recom- 
mande votre  santé.  Adieu,  mon  Compère.  Gel  (H  septembre, 
au  camp  de  la  Charbonnière. 

Henbt. 


A  Madtme  la  princesse  de  Toscane. 


Je  vous  rends  mille  grâces  du  présent  que  m'avez  fait.  En 
un  temps  plus  à  propos  ne  l'eussiea-vous  su  faire;  car  pour 
or  ni  argent,  il  ne  se  peut  trouver  un  bon  cbeval.  Je  l'ai 
envoyé  chercher  à  Marseille  ;  venant  de  vous,  il  ne  me 

■  Le  fort  de  U  CharboDnibre. 
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peut  être  que  très-heureux.  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai 
pris  la  Charbonnière  et  tous  les  forts  plus  avant  dans  la 
MaurEenue  ;  mon  armée  s'en  Ta  dans  la  Tarentaise  la  ré- 
duire toute,  ce  que  dans  six  jours  sera  fait,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Il  ne  parvient  aucunes  gens  du  duc  de  Savoie.  Toute 
la  Bresse,  hors  la  citadelle  de  Bourc,  est  à  moi,  Pierre- 
Ghastel  étant  en  mon  obéissance  depuis  le  douzième  de  ce 
mois.  Le  prince  de  Conty,  le  comte  de  Soissons,  le  comte 
d'Auvergne,  M.  d'Épemon  sont  arrivés;  bref,  toute  la 
France  court  à  moi';  il  ne  nous  manque  que  des  ennemis'. 
Yous  saurez  si  particulièrement  de  mes  nouvelles  par 
M.  le  Grand,  qui  arrivera  en  même  temps  que  cette-ci, 
que  cela  me  fera  finir  en  vous  assurantque  je  désire  plus 
que  chose  du  monde  votre  présence.  Je  baise  cent  mille 
fois  vos  belles  mains.  Ce  16*  septembre,  â  Grenoble. 


J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous,  l'une  par  Saint-Léger, 
l'autre  par  le  jeune  Saint-Luc.  Le  même  jour,  je  vous  avois 
écrit  toutes  nouvelles.  Je  pars  lundi  pour  retourner  à  mon 
année,  que  je  fais  renforcer  autant  que  je  vols  qu'il  est 
nécessaire.  Le  duc  sans  Savoie  a  vu  le  comte  de  Fuenlès  • 
et  est  de  retour  à  Turin  avec  un  visage  qui  témoigne  du 
mécontentement.  Il  ne  donne  nul  ordre  à  ses  affaires,  ce 
que  voyant,  je  lui  sers  de  tuteur.  Je  finirai,  vous  assurant 
que  je  désire  extrêmement  votre  prompte  arrivée  et  vous 
baisant  cent  mille  fois  les  mains.  Ce  %i*  septembre,  à  Gre- 
noble. 


e  Savirie,  et,  le  ToyiDt  battu.  i 
u  vainqueur. 

■  L'année  du  duc  de  Savoie  commeucait  à  pi'in 
•  L'envoyé  eeptgnol. 
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A  la  reine  Marie  de  Médicis. 


Ma  femme',  vous  verrez  et  entendrez  par  Madame  de 
Guercheville  mes  volontés  sur  la  forme  iiue  je  désire  que 
vous  teniez  en  votre  façon  de  vivre  avec  les  princesses. 
Croyez-la  de  tout  ce  qu'elle  vous  en  dira  de  ma  part.  C'est 
une  des  plus  femmes  de  ilen  du  monde,  et  qui  m'est  aussi 
fidèle  servante.  Aimez-la;  ses  conseils  vous  seront  toujours 
trèa-utilcs  et  à  moi  trÈs-a^éablesV  J'espère  vous  voir  si  tôt 
après  elle,  que  je  ne  la  ferai  plus  longue.  Je  baise  votre 
belle  bouche  cent  mille  fois.  Ce  dernier  septembre. 


A  la  marquise  de  Vemeuil. 


Mon  menou,  nous  arrivâmes  hier,  eu  ce  lieu  de  Bean- 
fort,  à  nuit  fermante,  où  nos  bagages  ne  sont  encore  arri- 
vés à  cette  heure,  que  nous  partons  pour  aller  au  col  de 
Cormet  reconnoUre  le  passage.  Il  sous  fallut  mettre  hier 
vingt  fols  pied  à  terre,  et  le  chemin  est  cent  fois  pire  au- 
jourd'hui. La  France  m'est  bien  obligée,  car  je  travaille 
bien  pour  elle.  Je  remets  mille  bons  contes  à  vous  fblre, 
que  J'ai  appris  de  Messieurs  qui  sont  venus  de  Chambéry, 
à  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  qui  ne  sera,  ce  crois- 
je*,  que  dimanche.  Ce  temps  me  durera  plus  qu'à  voua.  Ai- 

1  Cctla  lettre  fut  remise  à  Mnrie  de  Médicis  p«  madamt  de  Gowebe- 
villi;,  ea  clame  d'hanniiur.  qui  ne  partit  de  ChamLéry  que  le  30  eep- 
tembre.  et  n  arriva  à  Florence  qu'aprâs  le  mariage  par  procuration,  lequel 
esi  du5  octobre. 

*  Nous  avons  parlé  de  madame  de  Guerchevilte,  page  1^6;  nous 
dirouE  seulement  ici  que  Marie  da  Uédids  so  garda  bien  de  suivre  les 
conseils  de  son  mari  et  ceuï  da  sa  dame  d'honneur,  et  iju'elle  aocradt 
toute   sa  coDUance    à  EléoDore  Galigal  et  à  son  mari  Concini,  de  trists 


'  On  prononçait  :  ce  cré-je. 
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mes-mol  bien,  lee  chères  amours  à  moi,  que  Je  baise  uq 
mlllloa  de  fois.  Ce  11*  octobre. 


UoQ  cber  cœur,  j'étois  parti  si  matin  pour  aller  recon- 
naître les  passages  que  je  tous  al  mandée,  que  cela  m'a 
retardé  jusques  à  cette  beure  le  contentement  de  savoir  d* 
vos  nouvelles,  ayant  trouvé  à  mon  retour  votre  laquais  ar- 
rivé. J'ai  baisé  mille  fois  votre  lettro, puisque  ce  ne  pouvolt 
être  vous.  Ne  doutra  pas  que  je  ne  vous  trouve  fort  à  dire  ; 
nous  sommes  trop  bien  ensemble  pour  qu'il  puisse  être  aa- 
trement.  Je  le  vous  montrerai  bien  par  mon  prompt  retour. 
En  mon  voyage  nous  n'avons  seulement  pas  vu  la  neige, 
car  nous  en  avons  élé  couverts  trois  heures  durant,  d'aussi 
épaisse  qu'elle  est  en  France  en  janvier.  Et  descendus  à  la 
vallée,  ce  u'a  été  que  pluie.  Ces  Messieurs,  qui  venoient  de 
l'Aiguebelette,  disent  bien  que  le  chemin  que  nous  avons 
fait  anuit  est  et  plus  haut  et  plus  mauvais.  Certes,  en  toutes 
le»  Alpes,  il  n'y  en  a  pas  un  pire.  Je  pars  demain,  et  espère 
vendredi  être  si  près  de  vous,  que  je  vous  sommerai  de  la 
promesse  que  me  iltes  enpartant,  si  J'arrivois  sans  bagage. 
C'est  trop  causé  pour  être  mouillé  comme  je  suis.  Bonsoir 
le  cœur,  le  cœur  à  moi  ;  je  te  baise  et  rebaise  un  million  de 
fois.  Ce  11"  d'octobre. 


A  Monsieur  de  Bosn]/. 


Mon  ami,  autantquejelouevotrezèleàmonservice,  au- 
tant je  blâme  votre  iuconsidération  à  vous  jeter  auxpérils 
sans  besoin.  Cela  serolt  supportable  à  tm  jeune  bomme  qui 
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n'auroit  jamais  rendu  preuve  de  aoa  courage  et  qui  désire- 
roil  commeDcer  sa  fortune .  Mais  la  vôtre  étant  déjà  si  avan- 
cée, que  vous  possédez  les  deux  plus  importantes  et  utiles 
charges  du  royaume,  vos  actions  passées  vous  ayant  acquis 
envers  moi  toute  confiance  de  valeur,  et  ayant  plusieurs 
Iiraves  hommes  en  l'armée  où  vous  commandez  mainte- 
nant, vous  leur  deviez  commettre  ces  choses  remplies  de 
tant  de  dangers.  Partant,  avisez  à  vous  mieux  ménager  à 
l'avenir;  car  si  vousm'étes  utile  en  la  charge  de  l'artillerie, 
j'ai  encore  plus  besoin  de  vous  en  celle  des  finances.  Que 
si,  par  vanité,  vous  tous  les  rendiez  incompatibles,  vous 
me  donneriez  sujet  de  ne  vous  laisser  que  la  dernière.  A 
Dieu,  mon  ami,  que  j'aime  bien  ;  continuez  à  me  bien  ser- 
vir, mais  non  pas  à  faire  le  Toi  et  le  simple  soldat. 
Hsnhy. 


Au  connétaile  de  Montmorencf. 


Mon  Cousin,  je  vous  avois  hier  mandé  ma  résolution  sur 
mon  acheminement  à  Marseille*,  lequel  j 'avois  commencé 
aujourd'hui,  ayant  fait,  dès  ce  matin,  partir  la  meilleure 
partie  de  mon  bagage  ;  mais  à  mon  lever  j'ai  eu  un  avis  de 
bon  lieu  comme  le  duc  de  Savoie  avoit  déjà  assemblé  les 
Espagnols  du  comte  de  Fuentès  et  les  rêgimens  qu'il  avoit 
fait  lever  sur  l'État  de  Milan,  et  qu'il  devoit  commencer  à 
marcher  le  25"  pour  venir  droit  à  Montmélian',  sur  l'opinion 
qu'il  avoit  de  mon  dit  acheminement  et  de  l'aQoiblissement 
de  l'armée  par  mon  absence,  comme  il  n'avoit  pas  mal  dis- 
couru, car  il  est  bien  certain  que,  en  partant  de  l'année, 
j'en  amenois  plus  de  mille  bons  chevaux.  Ce  que,  ayant 


■  Où  Marie  de  Médicis  devait  arriver  vers 

*  DoDt  la  fortcreese  venait  de  capituler, .. 

que  le  16  novembre,  si  elle  n'était  pas  amininie  d^i 
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bien  coDsidéré,  j'ai  été  contraint  de  revenir  d'opinion  et  me 
résoudre,  quoique  à  grand  regret,  de  manquer  plutAt  un 
peu  d'honnêteté,  que  de  faillir  à  ma  réputation,  et  partant 
de  m'arrèter  ici  jusques  à  tant  que  la  capitulation  dudit 
Montméiian  ait  eu  spn  effet.  Il  faut,  mon  Cousin,  que  tous 
suppléez  à  mon  absence,  et  que  vous  me  faites  ce  service 
d'aller  à  Marseille  faire  la  réception  de  la  Reine  et  de  cette 
bonne  compagnie  qui  l'accompagne.  Pour  le  moins,  si  vous 
ne  pouvez  être  à  temps  pour  la  dite  bienvenue,  que  vous 
y  soyez  pour  accepter  en  mon  nom  la  consignation  qui  se 
fera  de  sa  personne.  Je  fais  demain  partir  M.  le  chancelier 
et  le  secrétaire  Fresnes  pour  vous  y  accompagner  et  vous 
porter  le  pouvoir  qui  est  pour  ce  nécessaire,  ns  seront  en 
Avignon  le  35",  où  je  vous  prie  de  vous  rendre  et  les  y  at- 
tendre, si  vous  y  êtes  plus  .tôt  qu'eux,  desquels  vous  en- 
tendrez toutes  mes  intentions.  A  quoi  me  remettant,  je  ne 
vous  ferai  pas  cette-ci  plus  longue,  priant  Dieu,  mon  Cou- 
sin, vous  conserver  en  sa  sainte  garde.  Écrit  à  Chambéry, 
ceaO"  octobre  1600. 

Henry. 


A  la  Reine  ma  femme. 


Ma  femme,  c'est  avec  un  extrême  déplaisir  qu'il  faille 
que  le  contentement  que  j'espérois  recevoir  de  votre  pré- 
sence me  soit  retardé  par  les  préparatifs  que  fait  le  duc 
de  Savoie  de  venir  secourir  Montméiian.  C'est  encore  une 
addition  aux  autres  sujçts  qu'il  m'a  donnés  de  ne  l'aimer 
guèrea  ;  s'il  a  le  courage  de  venir,  je  lui  paierai  toutes  ses 
dettes  en  un  coup.  Je  ne  serai  point  accusé  que  la  beauté 
de  ce  pays,  ni  la  plaisance  qu'il  y  a  en  la  demeure,  m'y 
arrête  :  la  seule  loi  du  devoir  force  celle  d'amour.  Sur 
cette  vérité,  je  finirai  vous  baisant  un  million  de  fois.  Ce 
tV  octobre. 


:dDïG00glc 


A  la  mime. 


Ha  femme,  Zamet  s'en  allant  vous  servir,  je  ne  l'ai  voulu 
laisser  aller  les  mains  vides  et  sans  vous  porter  de  mes 
nouvelles.  Il  vous  dira  le  regret  <iue  j'ai  de  n'être  moi- 
même  porteur  de  mes  nouvelles  ;  mais  où  il  y  va  de  ITion- 
neur,  il  faut  que  toute  autre  chose  cède.  Je  prépare  ce  pen- 
dant ici  tellement  les  affaires  de  M.  de  Savoie,  que,  s'il 
vient,  il  sera  reçu  à  la  réale  '.  Aimez-moi  bien,  et  ce  toi- 
sant vous  serez  la  plus  heureuse  femme  qui  soit  sous  le 
ciel.  Je  vous  baise  un  million  de  fois.  Ce  83"  octobre. 


Ma  femme,  j'envoie  ce  courrier  en  diligence  pour  savoir 
de  vos  nouvelles,  plaignant  la  peine  que  vous  aurez  eue 
sur  la  mer,  le  vent  vous  ayant  été  contraire,  et  craignant 
que  n'en  ayez  reçu  quelque  incommodité  en  votre  santé. 
Renvoyez-le  moi  promptement.  Je  suis  très-marri  que  je 
ne  me  suis  pu  trouver  sur  le  port  à  votre  arrivée,  pour 
vous  y  rendre  tous  offices  de  bon  mari  et  vous  aider  è  cœi- 
soler  de  votre  peine.  Le  duc  de  Savoie  m'a  privé  de  ce 
contentement,  venant  comme  il  fait  au  secours  de  Mont- 
mélian.  Il  arrive  aujourd'hui  au  Val  d'Aoste,  Je  vous  en- 
voie la  copie  de  la  lettre  qui  a  été  prise  anuict,  qu'il  écri- 
voit  au  comte  Brandis  '.  S'il  est  homme  de  parole,  vous 
saurez  aussitôt  le  gain  delà  bataille  que  la  prise  de  Uont- 
mélian.  Je  finis  vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  t"  no- 
vembre. 


'  D'une  manière  royale. 
'  Le  comlB  de  Brandis,  ) 


gauverneuT  de  Uonlmélkn. 
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A  la  mime. 


[  Ha  fecome,  tout  le  monde  a  tant  crié  après  M.  de  Saroie, 
qu'en&n  11  est  yenn.  La  tête  de  son  armée  est  logée  à  deux 
villages  deçà  la  mootagae  du  petit  Saint-Bernard  ;  depuis 
mercredi  11  y  passe  toujours,  et  espérant  aujourd'hui  avoir 
tout  passé,  comme  je  le  crois,  pour  marcher  demain  droit 
à  moi,  j'en  ferai  de  même,  car  j'irai  coucher  à  Montoiélian 
et  lundi  à  Gonflans  ou  à  mon  armée.  Je  prie  Dieu  que  ja 
vous  puisse  mander  bientAt  quelque  bonne  noilvelle.  J'ai 
été  extrêmement  aise  de  la  joie  que  mon  peuple  a  montrée 
à  votre  réception  à  Marseille  ;  c'est  un  échantillon  par  oU 
T0U3  pouvez  juger,  avec  contentement,  rheur  qui  vous  est 
préparé  en  ce  royaume  ' ,  Je  m'en  vais  ouïr  le  Légat  •  ;  qui 
me  fait  finir  vous  baisant  cent  mille  fois  es  imagination, 
attendant  que  je  le  puisse  faire  es  effet,  qui  sera  le  plus 
tôt  que  je  pourrai.  Ce  11*  de  novembre. 

A  mon  Cousin  le  duc  de  Montmorency,  Pair  u  Connttablt  àt 
Fmaci,  Monsieur  de  Bellièvre,  ChmctlUr  dt  France,  et 
Monsieur  de  Fresnes,  Conaiilhr  iÉtat  et  uer<tain  de  met  cwbmbm- 
demint  et  fiaancea. 

Messieurs,  l'heureuse  et  agréable  nouvelle  de  l'arrivée 

■  H^s,  t'hear  de  Marie  de  Médids  fat  bien  diff^nt  de  celui  que 
Henri  IV  lui  croyait  prâpoiê.  Mal  stec  bou  mari,  EouptoDiiAe  de  l'avAir 
fait  tuer,  régente  déplorabUj  toujours  domindo  par  des  mlrigonts,  elleful 
en  lutta  aveo  son  QIb,  avec  Hichelieu  même,  qui  dtait  sa  créature,  et 
quand  elle  mourut  eiilée,  àCologae,  en  1642,1e  Cardinal  ûtinséret  dus 
ta  (hxttte  du  19  juillet  :  ■  Le  troisième  de  ce  mois,  sur  le  midi,  mourut 

à  Cologne  ta  Heine-Mère; olie étoit tcuvb  dollenii  le  Orand  et  m^a 

des  rois  et  reines  qui  possèdent  les  principales  couronnes  de  l'Europe. 
Le  ref^t  de  6a  mort  a  été  accru  par  celui  de  l'^sonca  qu'elle  s'éloit  cau- 
Bfe,  suivant  le  conseil  de  quelques  esprits  IjrouiilonB,  auxquels  !■  facilita 
de  son  caractère  avoit  laissé  prendre  trop  do  créanco.  ■  Le  Cardinal  ne 
pardonnait  mêlne  pas  après  la  mort. 

*  Le  cardinal  Pierre  Atdobrandini,  qui  servit  beaucoup  le  Roi  dans  les 
négociations  avec  la  duc  de  Savoie. 
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en  bonne  sanlé,  en  ma  ville  de  Marseille,  de  la  Reine  ma 
femme,  de  ma  nièce  la  Grande-duchesse,  et  de  ma  cousine  la 
duchesse  de  Mantoue,  qiie  vous  m'avez  annoncée  par  votre 
lettre  du  3°  de  ce  mois,  s'est  rencontrée  avec  celle  du  passage 
du  duc  de  Savoie  et  de  son  armée  par  le  petit  Saintr-Ber- 
nard,  et  de  sou  arrivée  à  l'entrée  de  la  vaUée  de  la  Taren- 
taise  ;  ce  que  j'ai  pris  à  si  bon  augure,  que  j'espère  que 
Dieu  me  donnera  contentement  du  succès  de  l'ime  et  de 
l'autre.  Je  fusse  parti  dès  aujourd'hui  pour  aller  au-devant 
de  lui,  lui  faire  l'honneur  de  son  pays,  auquel  il  a  de 
présent  peu  de  crédit,  si  je  n'eusse  été  obligé  à  donner  à 
M.  le  Légat  sa  première  audience  publique.  Il  arriva  à 
Chanibéiy,  mercredi  dernier,  aux  flambeaux.  Je  le  via  le 
lendemain  en  son  logis,  en  lieu  secret,  pour  honorer  en  sa 
personne  son  saint  oncle  ',  et  lui  eusse  doimé  audience  dès 
hier  ;  mais  il  fit  si  mauvais  temps  que  je  fis  conscience  de 
le  faire  sortir  de  la  ville  ;  car  je  l'ai  quittée  et  me  suis 
logé  ici  '  depuis  qu'il  est  venu,  pour  lui  faire  place,  n 
savoit  la  venue  du  dit  duc,  laquelle  il  me  dit  n'avoir  pu 
retarder,  ni  empêcher,  comme  il  eût  bien  désiré,  pour 
avoir  su  par  le  secrétaire  Ermiuio  que  je  ne  voulois  ouïr 
parler  de  surséance  d'armes.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  ne 
m'avoit  fait  déplaisir  en  ce  faisant,  pour  le  désir  que  j'a- 
vois  de  rencontrer  le  (Juc.  Pour  reconnoissance  de  quoi,  je 
lui  ai  promis  que,  encore  que  nous  ayons  mal  volontiers  [à] 
parler  de  paix  ijuand  nous  avons  notre  ennemi  en  présence, 
les  armes  en  la  main,  toutefois  que  j'en  userois  autrement 
cette  fois,  pour  le  respect  de  Sa  Sainteté  et  pour  se  consi- 
dération particulière.  Davantage,  je  lui  ai  promis,  quelque 
bonne  ou  mauvaise  fortune  qui  m'arrive,  que  je  ne  chan- 
gerai de  langage  ni  de  conseil.  Messieurs,  quand  j'en  sau- 
rai davantage,  je  vous  en  ferai  part,  s'étant  le  dit  Légat, 
jusques  à  présent,  tenu  fort  serré  sur  la  découverte  du  par- 
ticulier de  sa  commission.  Mais  cela  ne  durera  pas  ;  car 

Spe  Clémi 
rinthe. 
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j'ai  maintenant  plus  d'oreilles  que  de  langue,  ayant  changé 
ma  qualité  de  demandeur  en  son  contraire.  Et  si  ceux  de 
HoDtmélian  me  tiennent  parole,  comme  ils  continuent  à 
m'assurer  qu'ils  feront,  je  conserverai  ce  nom  encore  à 
meilleur  titre.  Cependant  Je  vous  prie  de  m'amener  ma 
femme,  et  me  mander  quel  parti  auront  pris  la  dite  Ctrande- 
■Sucbesse  et  la  duchesse  de  Uantoue,  que  j'aurai  grand 
regret  de  n'aroir  pu  voir.  Je  ne  vous  écris  point  que  vous 
fessiez  bflter  les  gens  de  guerre  et  la  noblesse  de  Provence  ; 
car  j'ai  opinion  qu'ils  arriveront  dorénavant  bien  tard. 
Toutefois,  slls  s'avancent,  peutrètre  en  restera-t-il  encore 
assez  pour  eux.  Pour  le  moins  me  rendront-ils  une  preuve 
de  leur  bonne  volonté,  qui  ne  leur  sera  infructueuse.  Je  prie 
Dieu,  Uessieurs,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Écrit  à 
Corinthe  près  Gbanxbéry,  lell*  jour  de  novembre  1600. 
Henry. 


A  la  Xeint  ma  femme. 


Ma  femme,  mon  neveu  de  Guise  *  vient  d'arriver,  qui 
m'a  apporté  de  vos  lettres.  Je  loue  Dieu  de  votre  appro- 
chement  en  bonne  santé.  J'espère  de  vous  voir  bientôt, 
qui  est  le  plus  violent  désir  que  j'aie.  La  neige*  a  sauvé 
M.  de  Savoie  et  son  armée,  comme  ce  porteur  vous  dira». 
Lundi  je  partirai  de,  Chambéry,  pour  aller  au  fort  Sainte- 
Catberine,  d'où  je  vous  irai  trouver  dès  que  je  saurai  que 
vous  serez  à  Lyon.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  mille 
baisers.  Ce  24*  novembre,  à  Montmélian. 


■  Le  duc  de  Ouise  était  pouïerneur  de  Provence. 

*  Le  Roi  écriTBit  la  Teitle  au  conoélable  :  •  Les  a 
temps  nous  chassent  de  ce  paya,  et  sans  cela  je  vo 
compte  de  l'année  dn  duc  de  SaToic.  • 
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Ma  femme,  Brach  est  srrivé  ce  matin,  qui  m'a  apporté 
de  vos  lettres.  Vous  me  faites  plaisir  de  m'écrire  soureat.. 
U  me  tarde  extrAcoemeat  que  je  ne  vous  voie.  Ce  sera 
bieatât  goe  vous  et  moi  recevrons  ce  cooteutement.  Les 
députés  da  Duc  sont  arrivés  ;  demain  ils  commenceront  à 
traiter.  Tenea-vous  eainfl  et  gaillarde,  et  assurée  que  je 
vous  aime  ex^totement.  Sur  cette  vérité,  je  vous  baise 
cent  mille  fois.  Ce  iT  noveml>re. 


Ma  femme,  je  vous  envoie  par  Roquelaure,  l'un  de  mes 
plus  anciens  et  bien  aimés  serviteurs,  un  présent  que  vous 
estimerez,  non  pour  la  valeur,  mais  pour  i'esccllence  de 
l'œuvre,  où  nos  orlËvres  ftançoia  ont  employé  tout  leur 
art'.  Le  porteur  vous  dira  le  déplaisir  que  j'ai  da  no  vous 
avoir  surprise  sur  le  cltemin  de  Lyon,  comme  étoit  mon 
Intention.  SI  parmi  mes  prospérités  il  n'arrivoit  des  obs- 
tacles &  mes  coDienlemens,  je  serols  trop  beuieuz.  CeUe 
punition  m'est  certes  une  des  plus  rudes  que  le  ciel  me 
pouvoit  départir,  que  de  me  retarder  encore  huit  jours  de 
vous  voir  ;  le  compte -desquels  commença  à  ce  jour,  non  de 
celui  de  la  réception  de  cette  lettre,  que  je  finirai  vwis 
baisant  cent  mille  fois.  Ce  29*  novembre,  à  Chambéry. 


'  C'était  un  magnifique  collier. 
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Ma  femme,  par  la  grâce  de  Dieu,  aoug  avoi»  arrêté  la 
capitulation  '  le  dix-septième  de  ce  mois.  Ceux  de  ce  fort 
sortiront.  J'y  laisse  mon  cousiD  le  comte  de  Soissoos  et  le 
marécbal  de  Bireo  arec  mon  armée.  Je  donne  la  journée 
de  demain  pour  leur  départir  mes  commandemens,  et 
jeudi  je  partirai,  et  serai  samedi  auprès  de  vous.  J'ai  eu 
deux  accès  de  fièvre,  qui  m'ont  contraint  de  prendre  méde-  , 
ciue  anuict;  je  oe  me  trouve  guères  bien  encore;  votre  vue 
me  (piérira.  Je  âois  vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  £■ 
décâiobre. 


Ma  femme,  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Seyssel,  où  je 
n'ai  trouvé  nul  bateau.  A  trois  lieuea  plus  bas  j'en  trou- 
verai. Je  partirai  dès  le  point  du  jour  pour  arriver  diman- 
che au  matin  *,  qui  est  toute  la  diligence  qui  se  peut,  A  quoi 
me  porte  l'extrômo  envie  que  j'ai  de  vous  voir.  Ce  porteur 
vous  dira  toutes  nouvelles,  sur  lequel  me  remettant,  je 
finirai,  vous  tiai5aat  cent  milla  fois.  Ce  T  décembre. 
Henri. 


•  Du  fort  Sainle.CBllierfno.  La  prbe  de  i»  fort  rendait  le  Roi  maître  de 
tonte  ta  SiToie. 

»  Henri  IV  «hit»  à  Lyon  le  samedi  Boir  9  décembre.  H  y  Itouto  Marie 
d«  Médicii  an  château  de  la  Uothe  («itné  k  l'extT^mitJ  dn  Taubourg  de  la 
Guillotière],  et  eaas  ttteodre  daiaatage,  il  oansomnia  le  iBBiiage. 

Le  Roi  éUit  arrivé  eu  habit  docuerre;  la  Beiae  w  jeta  i  sea  piada,  il 
la  releva,  s'eicusa  d'avoir  tardé  de  se  rendre  auprès  d'elle,  l'embrassa  et 
lui  dit  -  .  J'attends  que  tous  me  prêterez  la  moitié  de  votre  lit,  ear  Je 
■-:_ ...  1 — ; —    ,  Lj  bénAlietion  naptiate  ne  fiit  donnée 
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Â  Monsieur  de  Saint-Julien. 


.  UoDsJeur  de  Saint-Julien,  j'ai  eu  par  Votre  lettre,  datée 
de  Venise  du  mois  dernier,  tel  contentement,  que  jour  de 
ma  vie  ne  l'oublierai,  et  rendrai  témoignage  que  je  n'en 
suis  pas  ingrat.  Persévérez  à  voir  vos  amis  et  me  servir. 
De  mon  cAté,  je  ne  rabattrai  rien  de  ma  bonne  volonté  et 
reconnoissance  à  votre  endroit  et  au  leur.  Vous  aurez  su 
nouvelles  de  la  paix  de  Lyon',  cette  rhubarbe  au  cœur 
savoyard  ;  mais  grâces  à  Dieu,  la  main  qui  tient  le  gobelet 
est  ferme,  et  le  faudra  vider  tout  entier.  N'omettez  rien  de 
ce  que  vous  pourrez  aviser  pour  l'utilité  de  mes  affaires,  et 
demeurez  par  delà,  je  vous  prie,  jusqu'à  perfection  de  ce 
dont  vous  avez  charge.  Assurez-vous  de  plus  eu  plus  de  la 
bonne  volonté  de 

Votre  très-affectionné  maître  et  ami, 
Hbnbi. 


M'amie,  j'altondois  d'heure  à  beure  votre  lettre;  je  l'ei  baisée  ea  U 
lisant.  Je  tous  réponds  en  mer,  où  J'ai  voulu  courre  une  bordâe  par  le 
doux  temps.  Vive  Dieu  I  Voua  ne  m'auriei  lien  su  mander  qui  me  Rit 
plus  agréable  que  la  nouveile  du  plaisir  de  lectures  qui  voua  a  pris. 
Plutarque  me  sourit  toujours  d'une  fraiclie  nouveauté  ;  l'aimer,  èeei 
m'aimer,  car  il  a  été  l'institulear  de  mon  bas  ïge.  Ma  bonne  mère,  à  qui 
je  dois  tout,  et  qui  avoit  uao  affection  ai  grande  de  veiller  âmes  bons 
déportemena,  et  ne  vouloir  paa,  ca  diaoit-elle,  voir  en  son  fils  un  iiluWfe 
ignorant,  ma  mit  ce  livra  entre  les  mains,  encore  que  je  ne  fusse  à  peine 

dicté  à  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  baonStelés  et  maximes  eicellenUs 
pour  ma  conduite  et  pour  le  gouvernement  des  affaires.  A  Dieu,  mon 
cœur,  je  voua  baise  c«ut  mille  fois.  Ce  3*  septembre,  à  Calais  *. 
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A  Madame  deMonlglalK 


Madame  de  Montglat,  je  vous  ai  choisie  pour  être  auprès 
de  mon  fils'.  C'est  pourqiioi  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
prier,  incontinent  la  présente  reçue,  de  vous  en  venir  ici, 
et  vous  y  rendre  demain  au  soir,  assurée  que  vous  serez 


recueil  ;  tout  le  moade  l'aunit  cherchée,  et  ne  la  trouvant  pas,  m'aurait 
reproché  cette  omission  ;  mais  Je  l'impiime  ea  petits  caiactèrfs,  parce 
qu'elle  est  fausse.  Elle  est  fabriquée,  suivant  le  procédé  mis  en  lumière 
par  un  célèbre  procès,  avec    des  phrases  prises  ça  et  là. 

■  PMargiu  me  tourit  toujourt  d'une  fraiche  noiit(a*t(  • .  Ceci  est  du  Mon- 
taigne :  1  Leslieui  et  les  livres  que  je  ce^ms  me  rimttouiowi  d'une  frateke 
novvtmU  >  (cilâ  par  M.  Juqk,  HJbkhi  IV  âcBiTAiN,  p.  348).  —  •  PîfUarqiM 
a  tu  l'iniMuleur  lie  mon  bae  âge  •■  Ceci  est  de  l'abbé  Brizaid,  qui  dit 
(p.  8)  :  <  Aussi  Plutarque  est-Il  de  tous  les  auteurs  celui  dont  la  lec- 
ture l'attachoit  davantage....  Henri  en  ooott  «W  nourri  dès  so  jttmeaie; 
c'est  la  premier  livre  qu'OQ  tui  avait  mis  entre  les  mains  -,  —  •  Jeanne 
i' XliiirÉt  i>e  tiouloit  pai  ooireaitn  filiun  illustre  ignorant.  •  C'est  encore  de 
l'abbé  Brizard  (p.  i)  :  <  Slle  disait  souvent  çu'elU  ne  voulait  pas  qne  son 
fils  fût  tin  illustre  ignorant.  •  L'abbé  Brizard  n'a  pas  pris  ce  qu  il  écrit 
dans  la  lettre  de  Henri  IV-,  dans  ce  cas,  il  aurait  dit  :  Henri  IV  rappelait 
que.... on  voit  dans  une  lettre...  Au  contraire  il  cite  uoe anecdote  d'après 
laquelle  on  a  rédigé  cette  phrase  de  la  lettre.  —  <  Plularfuea  ai  comme 
ma  eemcienee,  et  m'a  dicté  a  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  honnêtetés  et 
nutaiiiut  excittentes  pouraa  conduite  et  pour  le  jouvememeni  de>  afaires.' 
C'est  toujours  l'abbé  Brizard  (p.  8}  qui  parle  :  •  Il  en  avait  pour  ainsi  dire 
eaprirsé  la  morale  (c'est  ce  qui  a  formé  la  conscience  du  Roi)  ;  (I  avoua 
depuis  s«r  le  trône  ja'il  Ivi  aaoït  lis  plus  grandes  obligation,  et  fu'it  y 
avait  puis*  d'excellentes  maaimes  pour  sa  conduite  et  pour  le  gouverne- 
Le  faussaire  a  eu  d'ailleurs  sa  besogne  facilitée  par  l'abbé  Brizard  ;  le 

bon  abbé  avait  imprimé  d'avance,  en  italique,  et  mis  en  relief  tous  les 
traits  avec  lesquels  on  a  composé  presque  toute  la  lettre,  à  laijueUe  on  a 
ajouté  une  jolie  eipresaion  de  Moutaipie. 

■  Fraofoise  de  Languejoue,  femme  de  Robert  de  Uarlsy,  baron  de 
Montglat.  premier  maître  d'hBtcl  du  Roi.  morte  en  1(133.  madame  de 
Hontglat.  d'abord  gouvernante  du  Dauphin,  eut  le  soin  de  tous  les  en- 
fants de  la  Reine,  de  Gabrielle  et  de  madame  de  Verneuil.  Ile  l'appelaient 
maman  Oa.  C'est  dans  te  Journal  de  Heroard,  médecin  du  Uauphin 
(publié  par  M.  Soulié,  chei  Didot),  qu'il  faut  lire  les  détails  de  l'insoup- 
çonnable ■  ménage  >  que  dirigeait  madame  de  Moutglat.  des  mœurs  et  du 
langage  inimaginables  de  cette  royale  marmaille  et  do  la  plupart  des 
f^s  de  leur  entourage. 

>  Le  Dauphin,  qui  ne  vint  au  monde  cependant  que  le  27  septembre. 
Henri  IV  ne  perdait  pas  de  temps. 
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la  bien  venue  et  vue  de  moi  et  de  ma  femme.  A  Dieu,  Ma- 
dame de  Montglat.  Ce  19'  sept«mbre,  à  Fontainebleau. 
Hbnby. 


Monsiew  dé  Rosnj/. 


Mon  ami,  je  n'ai  voulu  différer  plus  longtemps  à  vous 
faire  part  de  mon  contentement,  qui  est  que  la  Reine  ma 
femme  vient  tout  présentement  d'accoucber  d'un  fils,  à  ce 
^o«<rou8  T*«B  «ï  réjwiissie*  avec  moi,  qiii  voua  4épècb« 
Là  ïNarèl,  exprès  pour  voila  porter  cetle  bonne  nûuVellô*.  A 
Dieu,  mon  ami.  Ge  Jetidl  87»  septembre,  è  ï 
14  heures  du  «ojr. 

HKfSt. 


ICoD  ami,  31  eet  impossible  de  croire  comme  ma  femme 
Se  poMè  l)i*,  VU  1«  HMil  <pl'elte  B  eu.  iSUe  9e  coi*te  il>îH»' 
même  et  parle  d^  de  se  lever  ;  même  elle  va  jusqu'à  m 
gftWle-robe.  Bile  a  lin  ùaturel  terribleiilfelil  fobtlste  et  FoM. 
k«B  Ste  «e  perte  bi^auMit  Diea  Hwrcit  qui  sent  les  meil- 
leures neuveUes  que  je  puis  mander  à  un  serviteur  fidèle  et 
cffectloeeé,  etquâ  j'aiwe;  Tous  9av<eB  eomme  ma  itsmoie  é 
gâgnè  Monceaux*,  puisqu'dle  m'a  fait  un  fils.  C'est  pour- 
quoi jfe  vtrtii  prit  cnvtjyet  quÉfl!-  le  pï*sld«it  f'Mget  M  con- 
iét«c  avec  Im  de  tette  atîaire-lèi  et  aviser  des  moyens  et  de 
ift  sûwie  tjplli  y  faut  tetJt  pout  tues  enfeas*,  donaftût 

I  M.  A»  BèMj  ewit  «tnrt  e«  OMfegde. 

*  Le  «Mteau  4e  Moftceattx  «a  9At. 

'  Nés  de  Gabrielle.  ani quels  U  torre  et  le  cbiletu  de  MsiMMuI  apIMV 
<Atinu<M«utq<MteliBlw«heWit«iuiiËUM«  mur  la  dossct  t  M>ii<  de 
MédicU. 
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ordre  que  la  somme  pour  laquellejele  prends  leur  Boit  bien 
assurée. 

Oômme  j'acherois  cette-ci,  j'ai  reçu  la  vàtte.  Je  croiil 
comme  vous  ce  que  voua  me  maiidei  de  La  faveur  que  Dieu 
m'a  foitede  me  doùncr  un  fila;  el  que  vous  et  tous  les  geDS 
de  bien  de  mon  roj^ume  et  qoi  m'aiment  s'en  réjouissent 
avec  moi.  Hier,  revenant  de  courre  un  i»rf,  que  je  fiaillis, 
j'oulB  tirer  le  canwi  de  Paris.  A  Dieu,  mon  ami.  Ce  89" 
septembre,  è  Fontainebleau. 

HBMRt. 


A  la  marguùe  de  Vemeuil'. 


Mes  chères  amours,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  dont 


'  Henri  IV  continua  anrie  son  mariage  k  vivre  avec  madame  de  Ver- 
neuil.  ijiii  fiit  présentée  î  la  Reine.  La  matquise  avait  son  logcmeni  bu 
Lauvre,  et  le  ttoi  j  avait  deux  m^age*.  Lm  dmi  Fminieg  se  inmvèreBt 
grossea  en  mime  temps;  la  Reine  accoucha  du  Dauphin  le  27  s^- 
GwibPe  1681 ,  BMdsme  de  Vfmwtil  mit  au  Wionde  !e  duc  de  Verneuil  le 
4  «ovenbre^  Bb  1603,  la  Reine  et  la  malIresEe  donnèrant  chacune  une 
Elle  au  rai  de  France.  Marie  de  Médicis  n'avait  ui  heauté,  ni  grice.  ni 
MpHt,  ni  inUdigenee;  elle  était  Jahniee,  Ifitue  et  coltte  ;  el)e  neee  plai- 
sait qu'en  la  BOciiHé  des  Italiens  qu'elle  avait  amenés  de  Florence,  pa/ini 
lesquels  elle  distingueit  si  parti cutièrpineiit  l'élégant  Concîni.  que  \e  Hoi 
en  lélait  tnn  justement  jalcui.  et  voulait  le  chassra'.  Le  Beine  AMtt  MM 
favori  à  ElÉonorc  Galigai.  sa  sceur  de  Lait,  petite  bossue,  laide  et  mé- 
«haute.  tnaisEne  et  rQséc.Bt  rëclamïi  l'eipulsion  de  U  Verneuil.  Celte-ci, 
^armant*)  et  pleine  d'ee^rit  et  de  nëcAancelé,  raillut  )b  ■  grosee  ban- 
_..:i..        :.  _:,„:  j,g  Médïcis,  autrefois  banquiers,  f" ■' 


le  Roi  par    ses  saillies.   Quand   les  querelles  étaient  trop  violentes,  le 
Boi  allait  se  plaindre  à  Si^ly,  auquel  il  contait  ses  cbagnna  :  Sully  don- 
r  la  marquise,  mais  Henri  IV  la  gardait,  et  le 


vacarme  recommengait  de  plus  belle.  Des  mots,  ta  Reine  eL 
coups.  Un  jour  elle  saut»  a  la  âgure  de  son  maii  et  lui  égratigna  le 
visage  ;  une  autrefois  elle  lui  eût  appliqué  une  gille,  ei  Sully  ce  lui  eûl 
arrSté  le  bras  avec  tant  de  rapidité  et  ds  force,  qu'elle  cria  qu'on   l'avait 

Pendant  que  les  femmes  se  querellaient  d'un  cSté,  leurs  enfants  réunis 
•illeuts  sous  la  férule  de  madame  de  Montrai,  se  Jalousaient  et  e'inju- 
liaienl.  Le  DaiijAin  d&iarait  uHJour  ^ue  tous  sas  frères  naturels  ne  ve- 
naient qu'après  sa  m Ce  mot  permet  de  Juger  de  l'état  des  es- 
prits de  la  royale   fusille    et    du  langage  ordiiûiire  des  élèves  de  Ma- 
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m'avez  honoré  ;  sans  votre  commandement,  je  n'eusse  failli 
à  vous  dépêcher  quelqu'un.  Je  suis  arrivé  ici'  sauf  et  sain, 
fors  le  mal  d'amour  qui  m'est  doux  à  supporter  pour  m'étre 
si  agréable,  que  si  je  faisois  élection  d'une  mort,  je  choi- 
sirois  cetle-là  ;  j'entends  comme  Tyrsé.  Mon  cœur,  H  me 
semble  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je  vous  ai  laissée;  pour- 
voyez au  moyen  d'abréger  notre  exil  ;  j'entends  exlraordi- 
nairement,  M.  de  Guise  est  arrivé,  non  encore  les  dames  ; 
madame  de  Retz  n'y  est  point.  Ce  soir,  je  vous  écrirai  ce 
que  la  journée  m'aura  produit  de  sujet.  Bonsoir,  mon  tout, 
aimez-moi  chèrement,  et  croyez  ma  fidélité  inviolable  pour 
vous,  qiie  je  baise  un  million  de  fois.  Ce  4«  octobre. 


Mon  cher  cœur,  j'arrivai  hier  entre  onze  et  douze,  las  et 
avec  un  extrême  mal  d'estomac.  Ma  femme  se  porte  bien  et 
mon  fils.  Dieu  merci,  11  est  crû  et  rempli  de  moitié,  en  ces 
cinq  jours,  que  je  l'avois  vu.  Pour  moi,  j'ai  fort  bien  dormi 
et  suis  exempt  do  toute  douleur,  fors  de  celle  d'être  absent 
de  vous,  qui,  bien  qu'elle  me  soit  griève,  est  modérée  par 
l'espérance  de  vous  revoir  bientôt.  J'ai  déjà  commencé  les 
affaires  de  M.  de  la  Châtre,  vous  en  serez  contente.  Bon- 
jour, mes  chères  amours,  aimez  bien  toujours  voire 
menon,  qui  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains  et  la 
bouche.  Ce  6«  octobre. 


Mes  chères   amours,  une  heure   après  que  je  vous  ai 
écrit,  Lafont  est  venu  me  parler  de  vos  affaires,  à  quoi  je 


'  A  Fontainebleau. 
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pourvoirai  demain,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  courrai  le  cerf,  et 
si  j'apprends  quelque  chose,  je  le  vous  manderai.  Ce  pen- 
dant aimez  bien  moi  ;  gardez  bien  '  ce  que  vous  avez  dans 
le  ventre  *.  Souvenez-vous  d'aller  voir  faire  ces  crêpes, 
voua  y  prendrez  plaisir.  Bonsoir,  mon  tout,  je  le  baise  un 
million  de  fois.  M.  d'Entragues  a  vu  mon  fils  ;  il  le  trouve 
fort  beau.  Ce  8"  octobre. 


Mon  clier  cœur,  j'ai  pris  aujourd'hui  un  cerf  avec  plaisir. 
J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  par  ces  combattans.  S'ils 
vous  avoient  donné  à  entendre  la  vérité,  vous  ne  m'écri- 
riez en  leur  faveur,  car  il  y  va  trop  de  mon  honneur,  et 
vous  m'aimez  mieux  qu'eux.  Ne  vous  embarquez  au  jul)ilé; 
je  vous  verrai  demain  au  soir,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  vous 
chérirai  comme  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde;  je  dis 
mille  fois  plus  que  moi-même.  Croyez-le,  mon  cher  menon, 
que  je  baise  un  million  de  fois.  Ce  15'  octobre. 


A  moTiseigneur  Françoù  de  Sales, 
Éetque  dt  Genève  '. 


Très-cher  et  bien  aimé,  ayant  permis  à  nos  sujets  du 
bailUage  de  Gex  le  rétablissement  de  la  religion  catholique 

■  Ayez  bien  soin  de. 

*  Madame  de  Verneuil  accoucha  le  4  novembre. 

>  En  1602,  le  saint  évoque  de  GenëTe  vint  à  la  Couc  pour  traiter  du 
rétablissemeut  du  culte  camoliipie  dans  le  pays  de  Gei.  Hearj  IV  le  fît 
Bôllidler  de  realer  en  France,  lui  promettant  le  premier  év^ché  vacant, 
mais  saint  François  de  Salée  ne  voulut  pas  quitter  son  dioc^se.  Le  Roi 
l'estimait  beaucoup  et  disait  de  lui  ;  •  Je  l'aima,  parce  qu'il  possède 
toutes  les  vertus  au  souverain  degrd  de  leur  perfection,  et  n'a  pas  un 
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en  )'ét«iMlu«  d'icelui,  au  lieu  où  il  y  aura  Dombre  de  0»^ 
tbollques,  et  ayant  sur  ce  mandé  notre  volonté  au  sieur  de 
Lux,  pour  la  faire  observer,  nous  avons  voulu  par  mtou 
meyea  vous  fbire  [savoir)  la  résolution  qu'avons  prise  sur 
ce,  aân  qu'en  ce  c[ui  dépend  do  votre  charge  vous  enroyiec 
au  dit  bailliage  le  nombre  de  pasteurs  et  gens  d'église  que 
vous  mandera  le  dit  sieur  de  Lux,  lesquels  vous  lui  aâre»T 
serez,  après  les  avoir  admonestés  de  leur  devoir,  tant  pour 
leur  vie,  laquelle  doit  être  exemplaire  pour  servir  d'ins- 
truction, que  pour  se  comporter  en  toutes  leurs  actions 
sans  aucun  scandale,  faire  profession  de  paix  et  de  charité, 
sans  entrer  en  dispute  et  querelle  avec  aucuns.  Nous  as- 
surant que  ne  laudres  de  leur  donner  cette  instruction  et 
leur  commander  de  la  suivre,  cooime  nous  voulons  croire 
qu'ils  feront  quand  vous  les  aure?  cttoisis  eapattles  de  ser' 
vir  èïdites  eharges;  ainai  que  nous  nous  fisauixia&  que 
veus  ferai  avec  la  même  retigien,  intégrité  et  conscieoce 
qu'aval  aoeoutumé  de  faire  paro^tre  en  taute«  autres  ac^ 
Uena  dépendantes  de  votre  ebfttge,  (Jont  pous  vous  prions 
d'atTeetioa,  et  Notre  Seigneur,  trèa-^cher  et  bien  aimé,  veus 
avoir  en  sa  garde.  I>e  Fontainebleau,  le  17«  octobre  1601, 
Henry, 


A  la  marquise  de  Vemeuil. 


Mon  cher  cœur,  vous  m'aviez  tant  promis  d'être  sage, 
que  vous  ne  pouvep  douter  que  le  style  de  votre  autre 
lettre  ne  m'ait  oITensé.  Je  la  vous  porterai,  et  vous  jugerez 
que  je  n'en  pouvois  attribuer  la  cause  au  jubilé.  C'a  été  la 

vice  :  Je  n'en  oonnois  pas  da  plus  capable  ni  de  pla»  propre  pour  rwoetUe 
l'état  eccldsiastiquo  daas  sa  première  epl^ndeur;  il  est  doux,  faùla, 
humble  de  txeur  et  Jouit  d'une  Irèa-srtude  traB^ulIlittd'sepiit,  ■  Uaiiril\ 
le  consulta  souvent.  Quand  le  Roi  Tut  aBWasine,  Mint  Frantoii  de  Sake 
«Giiiit  à  son  ami.  Deshavea,  maître  d'hSIel  du  Roi,  uae  If^a-bsUa  Uu» 
où  il  fait  l'éloge  des  qiMlUés  du  roi  de  FMnoa. 
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«jFAipteQD«j'ai  lo^>ou^9  eue  de  votre  qlanq^e4'l■Iep^p  qui 
,  »■«  îes^u  pl«9  facile  à  y  ranpwier  wa  proraptilu^e».  M 
V9W  )'4t  (lit  opuT^t,  9<w  cQwee  poùttiU«qx,  s^ftis  c^fflSS 
le  eraignafit  plus  que  la  pe?t0  i)e  nut  vi«.  ttspperteiï  âoa^ 
ctA9i  à  nPKiB  »tr4iBe  p«ssiop,  qoii  ^  Avoir  eovie  d^  T94a 
BMBquer-  Q)«b  m'onvoie  plutdt  lit  iftof  1 1  je  voua  mm9  «fh 
voyé  M.  de  la  Rivière',  mais  il  a  faU«  çu'il  9oit  lâes^ïurït 
pour  pourvoir  à  mon  fils,  qui  a  tari  sa  nourrice.  Après 
dîner  il  partira,  et  sera  demain  à  votre  lever.  Mandez-moi 
quand  vous  aurez  achevé  VQtra  jubilé  et  qtiand  vous  vou- 
drez me  voir;  ce  ijue  je  désire  extrêmement  pour  vous 
tancer  bien.  Bonjour,  le  tout  à  moi.  Je  te  baise  un  million 
dQ  fois.  Ce  tSK  octobre. 


Mes  ehèrea  amours,  je  vous  renvtrfe  la  lettre  après  l'avoir 
montrée  ;  elle  *  en  a  ri,  et  aveo  une  grande  modestie  m'a 
dit  :  «  Il  feil  boD  »a  France,  comme  aiUeuM,  ne  se  fier  à 
guères  de  gens.  >  Nous  avons  été  tout  aujeurâtiul  &  la 
chasse,  elle  à  cheval.  Le  plaisir  n'a  pas  été  grand,  car  tout 
le  monde  a  perdu  la  chasse  et  peu  se  sont  trouvés  à  la  mort 
du  cerf.  Nous  partons  dMaaiB  loatin  et  allons  coucher  à 
Villeroy,  et  dimanche  à  Paris.  Mandez-moi  comme  vous 
vous  êtes  portée  ces  deux  jours.  De  moi,  je  ne  suis  pas  bien 
encore.  Aimes-oual  biea,  moo  cher  coaur-  ^«  t»  bftÎM  un 
million  de  fois  les  beaux  yeux.  Ce  26°  octobre. 


Ata  mém^ 


Mon  cher  eœuT,  je  ne  serai  èintenaise^ejeit'BieBovetr^ 
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arrivée  à  Vemeuil.  Je  crois  que  vous  vous  trouverez  bien 
du  conseil  que  je  vous  donnai  de  vous  hâter  d'y  aller.  Nous 
sommes  arrivés  de  bonne  heure  en  ce  lieu  ',  où  il  fait  très- 
beau  ;  nous  irons  demain  à  Paris.  J'ai  toujours  mal  à  l'es- 
tomac. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  digne  de  vous  être  man- 
dé. Bonsoir,  les  chères  amours  à  moi  ;  je  te  baise  un  million 
de  fois.  Ce  37"  octobre. 


Mon  cher  cœur,  j'ai  vu  Ruguydor  comme  un  éclair;  ilm'a 
baillé  vos  lettres.  Zamet  vous  baillera  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Je  vais  courre  le  cerf  et  serai  de  retour  ce  soir.  M.  le 
Comte  épousera  Lucé',  et  je  vous  verrai  après  la  Toussaint. 
Je  pense  que  ma  femme  est  grosse.  Dépôchez-vous  de  faire 
ce  fils',  afin  que  je  vous  fasse  une  fille*.  Bonjour,  mes 
chères  amours,  quej'aime  plus  que  je  ne  fis  jamais;  je  te 
baise  un  million  de  fois.  M.  de  Montbazon  est  arrivé  et 
M.  le  Grand  '.  Ce  30*  octobre. 


Mes  chères  amours,  j'espère  vous  voir  dans  quatre  jours  ' 

I  Villeroy. 

■  Les  comtes  de  SoisEons,  issus  des  princes  de  Coudé,  éuieat  appelés 
Momiear  U  Comlt  tout  court.  Celui  dout  il  s'agit  là  est  Oiarlea  de  Bour- 
bon, qui  épousa,  le  27  décembre  1601,  Anne,  comtesse  de  MoulaGâ.dame 
de  Bonnélable  et  de  Lucé. 

*  Ce  fils  naquit,  en  eflet.  le  i  novembre  suivent,  commeon  le  voitdans 
le  JotHiml  inàit  da  rigne  de  Henri  IF,  par  P.  de  Leelflile,  p.  260. 

*  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  La  marquise  de  Verneuîl  eut  une  Slle  le 
21  Janvier  1603. 

'  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer. 

'  En  effet,  Henri  iV  arriva  à  Vemeuil  le  3  novembre,  et  le  lendemfliu 
la  marquise  accoucha  d'un  £ls. 
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pour  le  plus  tard  ;  demain  je  donnerai  audience  aux  am- 
bassadeurs et  tiendrai  conseil;  jeudi  c'est  la  Toussaint; 
vendredi  j'irai  voir  mon  fils  '  ot  samedi  mon  menon  que 
.  j'aime  plus  que  tout  le  monde  ensemble.  J'ai  pris  trois 
cerfs  aujourd'hui,  de  quoi  je  suis  bien  marri.  Je  suis  fort 
las,  qui  me  fait  finir  vous  baisant  un  million  de  fois.  Ce 
30»  ootobre. 


»  compère  le  Connétable  de  France. 


Mon  Compère,  je  vous  convie  de  vous  trouver  demain  à  dî- 
nera S8int>-Denis,  où  je  serai  très-aise  de  voua  voir.  Ma 
femme  s'y  doit  rendre  aussi,  comme  je  le  lui  ai  mandé. 
Croyez  que  j'ai  un  extrême  désir  de  vous  voir.  Bonsoir,  mon 
Compère.  Ce  mercredi,  au  soir,  7«  novembre,  à  Vemeuil  '. 


A  la  margmse  de  Vemeuil. 


Mou  cher  cœur,  je  n'ai  appris  rien  de  nouveau,  sinon  que 
hier  je  renouai  le  mariage  de  mon  cousin*,  et  tous  les  con- 
trats en  fureat  passés.  Je  jouai  arsoir  jusques  à  minuit  au 
reversin  :  voilà  toutes  les  nouvelles  de  Sainl>-Crermain.  Mon 
menon,  j'ai  un  extrême  désir  de  vous  voir.  Ce  ne  sera  que 
ne  soyez  relevée,  car  je  ne  puis  commencer  ma  diète  que 

'  Le  Dauphin. 

<  Où  madame  de  Veruïuil  venait  d'accoucher,  le  4.  ■  Le  dimanche  4 
de  ce  mois,  le  Roiétaat  arrivé  la  jour  de  devant  à  Vemeuil,  madame  la 
marquise  y  accoucha  d'un  Ma,  que  le  Hoi  baise  et  miffiiarde  fort,  Tap- 
peleut  son  Ëls  et  le    disant  plus  heau  que  coluï  de  la  Keine  sa  femme, 

de  quoi  ou  dit  que  la  Reine  étant  avertie   pleura  fort.   •  {Jovmai  in^it 
durigii»  de  Beari  ÎV  (1398-1602).  Dor  P.  dt  l'SstoiU,  publié  par  Hal- 
phen, 1862,  in,8°,  p.  260. 
'  Le  comle  de  Soissons. 
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4t!»an«he,  k  c«use  d»  l'uabassaâetir  de  fovaie,  çui  m« 
viMtt  iaîK  jurer  )a  pais  :  qui  ne  peut  ftre  qu»  samedi.  Uea 
obères  amours.  aiœejHoaoi  toujours,  et  $oyea  assurée  que 
XOU»  seiee  toujoura  kt  seute  (pu  poaaéderea  Dun  amour.  . 
Sureette  vérité,  j«v{|usbaiae  et  reb«ise  un  million  de  TcàH, 
et  le  p*tit  hqBUiie^.  Ce  13*  ooverobre. 


Au  prince  de  Joinville, 


Le  prince  de  Joinville  avait  élé,  pendant  quelque  temps,  i 
iti  la  marquise  de  Vemeuil  ;  au  inomeot  du  mariage  du  Roi  af  ec  Marie 
de  Médicis,  dont  la  marqaise  avait  été  eiaspéris,  M.  de  Joiaiille, 
poHJ  hû  être  •grfeUes  ttiiit  ehardté  i  tuH  U>  do  SiU^ard»,  qog  IfWt- 
djiine  de,  Vemeuil  («Bardait  coioine  l'auteur  de  s^  mésawatufe.  puis,  le 
prince  de  Joinïille  Be  prit  de  passion  pour  la  duchesse  de  Villara,  l'une 
des  BtBUFS  de  Galmelb  A'Batiéea.  Madame  de  Vilkra,  qut  a^it  eepM 
r^plaoer  Qabriell*  «ufiia  da  ifeiiTi  IV.  haïssait  de  ^eut  vmi  b  mar- 
quise de  Vemeuil,  qui  l'avait  supplantée  et  qui  était  moins  belle  qu'elle. 
Devenue  la  maîtresse  du  prince  de  Joinville,  la  duchesse  de  Villars  trouve 
le  moyen  de  satisfaire  sa  haine  ;  elle  obtint  de  lui  bon  nombre  de  lettres 
que  la  marquise  lui  av«,it  écrites,  et  duis  lesquelles  elle  se  moquait  de  la 
Reine  et  ilu  Koi,  et  treitait  le  prince  avec  une  tendresse  signilicative. 
La  jolie  duchesse  fit  lire  les  lettres  ^  la  Reine,  qui  en  fut  réjouie,  puis  au 
Roi,  qui  eu  devint  furieux,  rabroua  vertement  sa  maîtresse,  et  songes  un 
instant  à  forcer  te  prince  de  Joinville  à  l'dpouser.  Pour  sauver  son  Ir^re, 
mademoisetle  de  Ouise  tmagina,  avec  l'aide  de  M.  de  Beltegarde,  doH>  elle 
était  ataaéa,  ua  utrate  à  Irotapet  Ip  Koi.  On  prétendit  que  ^  MorAaiia  i» 
duc  da  Quise  avait  une  bahileté  trâs-graade  k  contrefaire  les  écritures  ;  qu'il 
était  l'auteur  des  lettres  attribuées  a  la  marquise  ;  que  Joinville  les  avait 
kissé  Mrs  pour  fitre  arable  i  madame  de  ViHars,  dont  il  conaaisMil  la 
kaiDc  i  l'»u4ioit  da  uudaiiM  as.  VerqeuU,  la^v*l{e  eoM  d^na  l'anMIfRT 
ment  et  fit  croire  le  «octe  au  Roi,  qui  se  contenta  d'exiler  le  prince  de 
Joinville  et  la  duchesse  de  Villars,  de  mettre  en  prison  le  secrMaiie  inno- 
cent, et  d'aimer  plus  que  jamais  la  matc[aisa  de  Vemauil. 

Mop  neveu',  vous  avez  raison  d'avouer  Yotre  feule,  car 
elle  Dâ  pourroit  être  i>lus  grande,  eu  égard  k  leoi  et  k  ceUa 

>  L'eafant  dont  la  raerquiee  venait  d'acceuelier. 

*  Claude  deLorraine,  appelé  le  piioçe  de  Joinv^le.  ctBViiAvw  fila  é* 
Henri  duc  de  Guise,  né  en  1578,  était  neveu  da  Henri  iV,  mw  ft  1< 
mode  de  Bretagne,  c'est-à-dire    fils  de  la  couaûa*  (fwmaiaia su  Biûr  eu 
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à  qui  eUe  importoit.  Puisque  vous  avez  regret  de  m'avoir 
offensé  et  me  suppliez  de  vous  pardonner,  je  le  veux,  à  la 
charge  que  vous  serez  plus  sage  à  l'avenir;  et  pour  le  vous 
témoigner,  préparez-voua  pour  aller  en  Hongrie',  avec 
M,  le  duc  de  Mercœur,  lorsqu'il  y  retournera  '.  Et  quand 
il  sera  prêt  à  partir  pour  le  dit  vf^yage,  je  trouve  bon  que 
TOUS  me  v^niei  trouver,  pour  fttre  près  de  moi  tfoia  ou 
quatre  jours,  ftâQ  qw,  avant  votre  parteneat,  je  fasse  re- 
aoQiiottre  à  tout  le  moade  et  à  voue  aussi,  que  nion  naturel 
est  d'ainwr  mes  p^r^s,  quand  ils  sont  gens  de  bien  çt 
lagos.  A  Dieu,  leon  oeveu,  C»  dernier  février  Mtn,  à  Foo' 
lalQ^leau. 


A  Madame  de  MojUglat. 


Madame  de  Montglat,  vous  ne  m'eussiez  su  mander  une 
plus  agréable  nouv^e,  après  l'assurance  de  la  continuation 
de  la  santé  de  mon  fils,  que  celle  que  vous  m'avez  mandée 
par  Guérin,  qu'il  a  déjà  une  dent.  Je  vous  prie  de  conti- 
nuer d'eu  avoir  soin,  comme  je  m'en  repose  sur  vous,  et 
i^'eq  maqder  souvent  des  oauveUeSi  pi(m£meot  à  cette 
beure,  que  je  commencerai  à  m'éloigner,  car  je  pars  demain 
pçtir  m'en  aller  à  Bloia.  K  lUeu,  auidane  de  Ùoittglat,  Ce 
\v  avril,  À  Fontainebleau. 

HaNST. 


efTst,  sa  mtoe,  Catherine  de  Clèves.  était  fille  de  Marguerite  de  Bourboc- 
VenâSme,  duchesse  de  Nevers,  qui  était  sœur  d'Antoioe  de  Bourbon- Vgd- 
dSme,  pfere  de  Heori  IV.  —  Le  prince  de  JoinTille  fut  ciéé  duc  de  Ctie- 
vreuse,  eu  1612. 

'  Combattre  ie  Turc. 

'  Le  prince  de  JoinviUe  avilit  la  cbonce  (jue  M.  de  Mercœur  mourait, 
s  >>ureinljerg,  le  19  février,  pendant  qu'il  revenait  en  France  avec  l'in- 
tention de  repartir  bientôt  pour  ta  Hongrie.  Le  priac«  testa  ea  France, 
et  le  Roi,  qui  pardonnait  si  facifement,  ne  son^  plus  à  le  puato. 
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A  Monsievr  de  Romy. 


Mon  ami,  partez  pour  me  venir  trouver  incontinent 
que  vous  aurez  reçu  la  présente  parcecourrier,que  je  vous 
envoie  exprès;  car  j'ai  besoin  de  vous  sur  plusieurs  occa- 
sions çui  se  présentent',  que  je  vous  dirai  quand  vous  se- 
rez ici,  où  il  faut  que  je  séjourne  huit  ou  dix  jours,  pour 
faire  une  diète  que  mes  médecins  m'ont  ordonnée,  pour  me 
délivrer  d'une  fluxion  qui  m'est  tombée  sur  la  jambe,  la- 
quelle avec  le  temps  pourroit  mériter  le  nom  de  goutte. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Ce 
16»  avril,  à  Blois. 

Henrt. 


A  Madame  de  Montglat. 


Madame  de  Monlglat,  vousm'avez  fait  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles  de  mon  flls  le  Dauphin  et  de  mes  autres 
enfants'.  Continuez,  je  vous  prie,  et  fort  souvent,  car  vous 
ne  me  sauriez  faire  service  plus  agréable.  S'il  aime  à  sortir 
hors  delà  chambre  et  prendre  l'air  lorsqu'il  fait  beau,  il  a  de 
qui  en  tenir.  Eu  attendant  que  je  le  verrai,  je  le  vous  re- 
commande et  d'en  avoir  bien  du  soin,  comme  je  m'en  repose 
sur  vous.  ADieu,  madame  de  Monlglat,  ce  13°  mai,  à  Tours, 
Henry. 


'  Il  E'sgU  évidemmenl  de  la  canapiratiaD  de  Biion. 
'  César,  duc  de  VendÇme!  mademoif-"-    '-  "- 
chevalier  de  VeadAme  ;  M.  de  Vameuil. 


Ctear.  duc  de  VendÇme^  msdemoiseUe  de  VeudSme  ;    Alexandre,  1 
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Au  Vîaréekal  de  Biron. 


On  a  TU  qu'avant  la  guerre  coolie  le  duc  de  Savoie,  Biiou  avett  cons- 
piré avec  lui  ;  bob  menées découTertee,  il  avoua  tout  bu  Rot,  à  L;od,  et 
il  fut  perdoiuié.  Mais  à  peine  la  paix  élait-elle  ai^^née,  que  la  duc  de 
Savoie  et  le  comte  de  Fuenlèt,  gouverneur  àa  Milanais,  reaoutoent 
leurs  intriffues  avec  Biron,  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Bouillon, 
un  dee  principeui  chefs  des  Huguenots.  On  devait  s'emparer  de  1b  per- 
Bonae  du  Roi,  pour  en  disposer  au  gré  des  conspirateura.  Le  duc  de  Sa- 
voie devait  acquérir  Ljod,  le  Dauphinë  et  le  Provence  ;  Biron  aurait, 
sous  le  protectorat  de  rÊspagne.  la  Bcurgogne  el  la  Fraoche-Comté  ; 
l'ennemi,  l'Espaj^ol,  y  gagnait  à  coup  sQt  le  rélabliHSemeDt  de  l'anarcbie 
en  France,  et  la  destiuctiaa  ou  raSaiblissemeot  do  gouverneilient  de 
Henrï  IV  et  de  sa  puissance.  Jusqu'à  la  fin  de  U  Fronde,  c'est-&-dire 
pendant  soiianto  ans,  la  haute  noblesse  de  France  ne  saura  jouer  que  ce 
jeu.  coaspirer,  cabsler  avec  l'Espagne  et.  pour  de  misérables  inlérfts 
^^rastes,  sacrifiersou  paja  aux  haines  de  l'Espagne. 

La  conspiration  de  Biron  fut  déjouée  par  l'bebileté  et  l'énergie  de 
Henri  IV,  qui  savait  par  La  Fin,  confident  de  Biron,  tout  ce  qui  se 
tramait.  11  ccromeDïa  d'ahord  par  désarmer  Biron,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, en  lui  enlevant  ses  canons  et  ses  poudres,  sous  préteite  de  lui  en 
donner  de  ineilleura  ;  il  essaya  ensuite  de  ramener  le  maréchal,  en 
redoublant  de    bienveillance   à  son  endroit,   mais   il  ne  put  rien   ob- 


Hon  ami,  ayant  entendu  par  d'Escures  les  faux  rapports 
et  discours  qui  vous  out  été  faits,  el  désirant  eaétre  éclairci 
et  vous  faire  connoitre  les  calomnies  de  ceui  qui  ont 
avancé  de  tels  discours,  j'ai  dépêché  le  sieur  Jeannin  et 
le  dit  sieur  d'Escures  pour  tous  aller  trouver.  J'ai  com- 
mandé au  dit  sieur  Jeannin,  après  qu'il  aura  appris  de 
vous  les  rapports  qui  vous  ont  été  faits,  demander  ceux 
qui  TOUS  en  ont  parlé  et  qui  sont  les  auteurs,  pour  aTérer 
et  vous  faire  connoitre  au  doigt  et  à  l'œil  leurs  impostures, 
que  vous  devez  tenir  pour  telles,  sachant  comme  je  tous 
aime  et  par  combien  d'efTets  je  tous  ai  fait  paroltre  ma 
bonne  volonté,  laquelle  continuera  toujours  en  votre  en- 
droit ;  m'assurant  que,  par  la  continuation  de  vos  serTices 
et  par  tous  tos  déportemens,  vous  m'en  donnerez  toutes 
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les  occasions  que  je  me  suis  promises  de  voire  fidélité  et 
afiectiou  à  mou  service.  Sur  quoi  les  dits  Jeanniii  et  d'Es- 
cures  TOUS  feront  particuliëremeat  entendre  mes  iatea- 
tions  et  combien  j'aurai  agréable  de  vous  voir  près  de  moi 
et  vous  faire  paroitre  en  toul«s  occasions  les  effets  de  ma 
bonne  volonté  :  auxquels  me  temettaot  et  m'assurant  que 
vous  les  croirez  de  tout  ce  qu*ils  vous  diront  de  ma  part, 
C9»n«  vous  CmIm  de  moi-mAaie,  j«  prierai  Dieu  qu'il 
Vous  ait,  mon  amï,  en  sa  sainte  et  digue  garde.  Ge  U"  m«i, 
à  TtHU'St  160S. 

UENRt. 


Mon  Cousin,  j'ai  entendu  par  d'ËscUTeâ  la  rësolutlob  tfue 
TOUS  avm  prise  de  me  veair  trouva, eaaemble  les  avis  que 
VoUs  ffie  donnes  sut  ce  qui  concerne  mon  service;  Il  mM 
ausù  rendu  «ompte  de  ce  qu'a  fait  le  sieur  Jeannin  pout 
éclairer  la  vérité  de  ce  qui  vous  auroit  Été  rapporté.  Je  suiB 
fort  content  que  chacun  conuoisse  que  tels  rapports  sont 
f«uz,  Bt  aurai  fort  agréable  que  les  auteurs  d'iceux  soient 
(^âtléfl,  iSa  qtta  cet  exeiu|de  retienne  à  l'avenir  ceux  qui 
Voudroieat  faire  le  semblable,  et  que  l'on  n'ajoute  créance 
iffu'à  oe  qui  est  vëritaUe.  La  coimoissance  que  vous  ave« 
de  moB  aifoctioa  singulière  à  votre  endroit  Vous  oblige  â 
ne  prtter  l'ereiUe  à  tels  rapports,  comme  je  fterai  tov^ours 
pour  oe  qui  me  sera  dit  de  vos  actitias.  J'ai  commandé  à 
icCBecuree  d'aller  au  devant  de  vous  pour  vous  <lire  que 
vow  va»  trouver»  en  ma  ville  d'Orléans,  où  je  ferai  ta 
Fète-DieUf  et  n%D  ^rlirai  que  vous  n'y  soye^  arrivé. 
Pmdatit  te  séjour  que  j'y  ferai,  j'espère  avoir  la  revaa<^e 
âMn  scerf  que  je  ne  pus  prendre  lorsque  J'y  paesei.  Et 
m^ssurant  que  vous  ne  ftuldrea  de  vous  rendre  près  de 
mtd  dans  la  an  de  la  semaine  {Httcfaainet  et  que  vous 
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er^t:«>  te  dit  d^cures  de  C9  qu'il  viHis  dlRi  de  ma  pan, 
je  prlefai  ÎMeU,  niôn  Cousin,  qu'il  touâ  ait  fen  sa  saiiité 
garde.  Au  Pl!^BiE-les-T&ur>s',  «e  dernier  jour  de  oui  1t9S. 

HBUBtv 


X  ifowMtu*  de  Rosnf. 

Mon  ami,  nob«  tiomoie*  est  v^iu  qui  fait  fort  1«  retenu 
et  1*  pmdœt*  ',  veflet  en  diligence  aBn  que  Qïius  avisions  à 
ce  que  nous  avons  à  laire.  À.  Bleu,  je  vous  aime  biee. 
Hbhrt, 


A  MonsUvr  di  ffreshts, 
M-  à  Venist. 


Hentl  IV  M  faH  {wn  ft«  rarîtetatiou  du  maréchal  de  ttron.  AvàDt  de 
itonlieï  («tte  lelltt,  Wftts  troyons  daVttit  la  faire  pTéc*del'  du  récit  sui- 
vant, UH  iSes  ttiAtioU«s  de  SuUj. 

»  AùSslt*  je  pMB  «es  tourtauds  *,  m'en  Tins  au  galop  et  trouva  U 
ÏW  qtrt  «B  prolttenoit  Wét  M.  *e  Praslîn,  devant  la  porte  de  «on  paviî- 
*im  feu  wi'alteBdattl.  Sî  Wrt  cpi'il  me  vit,  il  quitta  il.  de  ^aslrti,  me  prit 

'  Nem  4»  mauv^  angilre  pmr  ««  CTnipiraleur,  et  qirf  Ait  traaBiMt 
Moger  i  Iiouis  XI.  Mais  Bir<»i  ne  pouvait  pas  ne  pas  veoir  i  k  Cobt, 
sans  se  déclarer  en  révolte  ouïe^te^  et  il  n'avBil  rfus  de  eanoBs.  11  arriva 
donc  k  Fontaiaebleau  le  12  juin,  et  aussitûl  le  Koi  écrÎTit  à  Sully,  qui 
ïtaili  Moret,  prÈB  de  Folitaiùebleau,  le  billet  suivanl. 

'  Le  Roi  était  décidé  à  pardonner,  si  le  coupable  avouait  franchement 
ses  torts.  Convaincu  que  le  Roi  n'avait  que  des  soupçons,  maïs  pas  de 

Sreuves,  Biron  ne  voulut  faire  aucun  aveu.  Lorsque  Henri  IV  lui  parla 
e  ses  menées  et  lui  dit  ;  •  Monsieur  de  Biron,  vons  savez  que  Je  vous 
■i  aimé,  avonei-moi  la  vérité,  et  je  vous  pardonnerai  ■ ,  Biron  lui  Wpondit 
'^u'H  oVivail  t^en  à  d&e.  ■  it  v«*s  que  je  n'appren^itBi  rien  do  Voos,  ré- 
pit le  HbI,  3'<n  apwendtwi  peut-^ttw  dBvant«ge  du  comte  d'AaWrene.  • 
On  ^t  tiK    le  Rm  lui  dit  îlots  :    •  A  Dieu,  baron    èe  BiroTi.  ■  Il    tiH 

ri  profesWe  q«e  Hehii  IV  Wt  dtt  uB  mot  si  dur  et  de  nature  a  effrayer 
■UPéchal,    quand  oh    mit  quelke  ]trécautkma  ii  ncomUuuntS  A  SuHy 
avant  de  l'envoyer  confesser  M.  de  Biron. 
*  Chevaux  auiquela  on  a  coupé  Ica  oreiUes  ^  !a  ipiene. 
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par  la  main,  et  se  promenant,  il  me  dit  :  •  lilon  imi,  vùlÂ  un  mathett- 
reui  homme  cpie  la  maréchal,  c'est  grand  cna  ;  j'ai  envia  de  lui  par- 
donner, d'oublier  toul  ce  qui  s'est  passé,  et  lui  faire  auleat  de  bien  que 
jamaÎB  ;  il  me  fait  pitié  et  mou  ctBur  ne  ee  peut  porter  a  faire  du  mal  à 
un  homme  qui  a  du  courage,  duquel  je  me  Buis  si  longtemps  servi  et 
qui  m'a  été  si  familier.  Mais  toulu  mon  appréhension  est  que,  quand  je 
lui  aurai  pardonné,  qu'il  ne  pardonne  ni  à  moi,  ni  k  mes  enfane,  ni  k 
mon  État;  car  il  ne  m'a  jamais  rien  voulu  confesser  et  vit  avecmoi 
comme  un  homme  qui  a  quelque  chose  de  malin  '  dans  le  coiur.  Je  vous 
prie,  voyei-le  ;  il  est  votre  parent  et  fait  mine  d'être  votre  ami.  en- 
core qu'en  bod  Sme  il  vous  baisse  merveilleusement,  d'autant  qu'il 
dit  que  vous  l'avez  affiné  '  par  vos  belles  paroles.  lie  laissez  pas 
néanmoins  de  parler  à  lui  comme  A  eœiii  ouvert,  mais  avec  discré- 
tion et  en  sorte  qu'il  ne  puisse  pas  juger  que  nous  savons  tout  et 
que  nous  avons  des  preuves  contre  lui.  sufEsantes  pour  te  convaincre; 
car  il  croit  que  nous  no  savons  rien,  d'autant  que  La  Fin  '  lui  a  dit  i 
l'oreille  en  arrivant  :  Mon  maître,  courage  et  bon  bec;  ils  ne  savent 
rien.  Néanmoins,  s'il  s'ouvre  à  vous  sur  les  discours  que  vous  lui  tien- 
drez et  certitude  de  ma  bienveillance  que  vous  lui  donnerez,  assurez-le 
qu'il  peut  en  toute  Bance  me  venir  trouver,  faire  confession  de  tout  ce 
qu'il  a  pensé,  dit  et  fait,  moyennant  qu'il  ne  me  cèle  rien,  et  que  je  lui 
pardonne   de   bon  cœur,   comme  je  vous   en   donne  ma  foi  et  ma  pa- 

Sur  cela  je  m'en  allai  au  château  et  trouvai  le  maréchal  en  la  chambre 
du  Hoi,  assis  au  chevet  de  son  lit,  parlant  à  M.  de  la  Curée  ;  et  comme 
à  mon  arrivée  il  ouït  le  bruit  de  ceux  qui  me  saluaient  et  faisoient  place 
pour  ce  que  j'étois  fort  accompagné,  il  s'avanta  et  me  vint  «luar,  mais 
fort  froidement.  Je  t'embrassai  avec  gaieté  et  témoignage  d'affection,  et  lui 
dis  :  •  Hé,  qu'est-ce  que  ceci,  Monsieur  I  Voua  me  saluez  en  sénateur 
et  non  pas  à  l'accoutumée.  Ho,  ho,  il  ne  faut  pas  faire  ainsi  le  froid  ; 
embrassez,  embrassez-moi  encore  une  fois,  et  alloue  causer;  car  si  vous 
me  voulez  croire,  tout  ira  bien.  •  Là-dessus,  nous  étant  tous  deux  assis 
au  cbevet  de  lit  du  Roi,  je  lui  dis  :  (Hé  bien  I  monsieur,  quel  homme 
ete«-vouaî  avez-ïous  salué  le  Roiî  quelle  chère'  vous  a-t-il  faiteî  que 
lui  avez-vous  dit  ?  Vous  le  conaoïssez  bien  ;  il  est  libre  et  franc  et  veut 
que  l'on  vive  de  mfime  avec  lui.  L'on  m'a  dit  que  voua  aviez  fait  le  froid 
et  le  retenu  avec  lui  ;  cela  n'est  pas  de  saison,  ni  selon  son  humeur  et  la 
v6tre.  Je  suis  votre  parent,  votre  serviteur  et  votre  ami  ;  croyez  mon 
conseil  et  vous  vous  en  trouverez  bien  ;  dït«E-moi  librement  ce  que  vous 


■  Dangereux,  mauvais. 

»  Trompé, 

'  M.  de  la  Fin  était  un  des  confidents  et  des  complices  de  Biron  ;  il 
trahit  son  maître  parce  qu'il  était  mécontent  de  la  confiance  plus 
grande  que  Biron  accordait  à  M.  de  Lut;  il  obtint  sa  grïce  à  la  condi- 
tion de  tout  révéler  ce  qu'il  savait,  de  remettre  des  papiers  imporcanls 
et  de  continuer  à  tromper  Biron  an  profit  du  Roi,  comme  on  le  voit  dans 
ce  que  raconte  SuUy. 

*  Quelle  figure,  quel  visage. 
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avez  BUT  le  cœur,  at  pour  certain  j'j  apportecei  temède,  et  ne  craignei 
point  que  je  tous  trompe.  > 

Lors  il  me  dit  ;  •  J'ai  faillsTëvérence  au  Roi  avec  le  respect  et  rhon- 
neui  qae  doit  un  serviteur  et  sujet  envers  son  mtkltre  et  son  Rcù.  Ja  lui 
ai  répondu  sal  tout  ce  qu'ilm'a  enquis  ;  mais  ce  n'ont  été  que  propos 
"~UDuns  et  paroles  générales  ;  aussi  n'avols^je  rien  daveatago  à  lui  dire.  >  — 
r,  monsieur,  dis-je,  cen'eat  pas  comme  il  faut  procéder  envers  cet  esprit 
iment  royal  :  ouvrez-tui  votre  raeur  et  lui  dîtes  tout,  ou  à  moi  ai  vous 
voulez,  et  devant  qu'il  soit  suit,  je  vous  réponds  que  vous  demeurerez 

que  j'ai  fai^  ;  mais  si  Sa  Majesté  a  quelque  déSaoce  ou  mécontentement  de 
mtù,  que  lui  ou  vous  me  le  disiei  librement,  sur  quoi  et  que  c'est,  et  loTB 
j'j  répondrai  de  mSme.  •  —  •  Ce  qui  fiche  le  plus  l'esprit  du  Roi,  dis-je, 
ce  sont  vos  froideurs  ;  cer  d'autres  particularités  il  n'en  sait  poipt  de  pré- 
cises. Mais  que  votre  conscience  vous  Juge  vou»-m3me,  et  vous  conduisez 
tout  ainsi  que  si  vous  croyiez  que  nous  sussions  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
dit  et  pensé  de  plus  secret  ;  car  je  vous  jure  en  ma  foi  que  c'est  le  vrai 
moyen  d'obtenir  du  Roi  tout  ce  que  voua  sauriez  désirer.  Pour  moi, 
quand  j'ai  fait  quelque  peccadille,  je  lui  reconnoîs  être  pour  un  grand 
péché,  et  c'est  lors  qu'il  fait  tout  ce  que  je .  veux  ;  je  ne  voua  donne 
point  d'autre  conseil  que  celui  que  je  prends  ordinairement  pour  moi- 
mfime.  Hél  par  Dieu  (vous  me  faites  jurer),  si  vous  le  voulez  suivre, 
VOUE  et  moi  nous  gouvernerons  la  Cour  et  les  affaires.  ■  —  •  Je  veux 
bien  vous  croire,  me  répondit-il,  mais  Je  ne  sais  rien  et  n'ai  A  confesser 
péché  ni  peccadille  ;  car  j'en  sens  ma  conscience  fort  nette  depuis  ce 
que  j'ai  confessé  au  Roi  à  Lyon.  •  Après  quelques  autres  propos  de 
complimens,  il  s'en  alla  en  son  logis. 

Quasi  aussitôt  le  Roi  arriva,  auquel  ayant  conté  tout  ce  que  dessus,  il 
me  dit  :  •  Vous  avez  été  un  peu  bien  avant,  voira  assez  pour  le  mettre 
en  soupçon  et  le  faire  en  aller,  et  voua  voyez  que  vous  n'en  avez  rien  su 
tirer  :  c'est  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit,  qu'il  est  résolu  de  ne  me  point 
pardonner,  quelque  pardon,  bien  et  honneur  que  je  lui  fisse,  s'élanttrop 
laissé  emporter  k  ses  espérances  pleines  de  vanité,  et  à  vouloir  devenir 
souverain.  Entrez  dans  cette  galerie  et  m'y  attendez  ;  car  je  veux  parler 
i,  ma  femme  et  à  vous  ensemble,  et  qu'il  n'y  ait  personne  que  nous 


Monsieur  de  Fresnes,  j'ai  été  contraint,  à  mon  grand 
regret,  d'arrêter  le  duc  de  Biron  et  comte  d'Auvergne,  ayant 
découvert  non-seulement  par  indices,  conjectures  ou  rap- 
ports incertains  et  douteux,  mais  par  bons  mémoires  écrits 
de  la  propre  main  du  dit  duc,  qu'ils  vouloient  entreprendre 
sur  ma  personne  et  mon  État,  pratiqués  et  fomentés  par 
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le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentës.  Je  les  mettrai  eo- 
tre  les  mains  des  gens  de  ma  cour  de  parlement  de  Paris 
pour  leur  faire  justice  en  la  forme  accoutumée  en  pareil 
cas,  avec  toute  sincérité  et  intégrité.  Et  plût  à  Dieu  qu'ils 
fussent  aussi  innocens  du  crime  duquel  ils  sont  accusée,  gue 
Je  Térlfie  qii'ilB  en  sont  coupables.  Car  Je  les  conserrerolB 
très-volontiers  et  aiu-ois  trop  plus  agréable  de  leur  conti- 
nuer les  honneurs  et  bienfaits  qu'ils  recevoienl  de  moi, 
tirer  encore  service  d'eux,  voire  leur  faire  sentir  les  effets 
de  ma  clémence,  que  de  me  priver  de  leur  valeur  et  assis- 
tance ;  VOUE  BHurant  que  ails  se  fussent  humiliés,  ou 
eusse  connu  pouvoir  conserver  ma  personne  et  mon  État 
sans  user  de  ce  remède,  je  ne  l'eusse  jamala  pratiqué.  Mais 
J'ai  reconnu  leur  déloyauté  avoir  passé  trop  avant  pour  IS 
dissimuler;  de  quoi  J'ai  tous  les  regrets  du  monde,  ainsi 
que  vous  direz  à  ces  Seigneurs',  s'ils  vous  donnent  occa- 
sion de  le  faire,  car  Je  ne  suis  pas  d'avis  gue  vous  vous 
bâtiez  de  leur  porter  cette  nouvelle,  estimant  qu'elle  ne 
leur  sera  [pas]  moins  désagréable  et  de  mauvaise  odeur 
que  à  moi-môme,  pour  la  connoissance  de  telles  comip- 
tidue.  Vous  deves  aussi  leur  laisser  penser  quels  sont  les 
auteura  d'icelles,  sans  les  leur  nommer  ni  en  faire  plainte; 
car  c'est  chose  qui  ne  peut  être  dite,  qu'elle  ne  m'oblige 
de  la  faire  suivre  d'un  ressentiment  que  mérite  un  tel 
attentat  fait  à  mon  Ëtat.  Je  sais  aussi  que  ces  Seigneurs  ne 
se  moUveront  guères  davantage;  mais  vous  ferez  savoir 
au  comte  de  Martinengue*  que  ce  sont  des  fruits  de  l'ami- 
tié du  dit  duc  de  Savoie,  qu'il  m'a  tant  recommandé  ;  mais 
que  je  n'oublierai  jamais  les  avis  qu'il  m'en  a  fait  donner 
par  le  sieur  de  Villers  et  par  vous;  auxquels  toutefois  je 
veux  que  lui  et  Vous  croyec  que  je  n'eusse  Jamais  «Jouté 
foi,  Bl  Je  n'eusse  vu  écrit  de  la  main  du  dit  duc  toute  la 
pratique.  Avertisses-moi  de  tout  ce  qui  s'en  dira,  et  obsM^ 


de  Venise. 
<  L'un  de  ces  Sdgneun. 
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vez  tout  c«  qui  se  fera.  Priant  Dieu  qu'il  tous  ait,  Uoc- 
sieur  de  Fresaes,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Fontainebleau, 
le  14*  jour  de  juin  1602. 

-  Henry. 


Monsieur  de  S'reenes,  vos  dernières  sont  du  6>  de  juin, 
les  miennes  sont  du  93*  du  dit  mois.  Depuis,  ceux  du  Var~ 
lement  ont  vequâ  à  rinstruction  du  procès  du  duc  da 
fiiron,  tellement  qu'il  sera  prêt  à  juger  au  commencement 
de  la  semaine  prochaine.  La  trahison  est  touta  vëri&ée 
par  ea  confession  même  ;  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Fuentôs  en  ont  été  les  principaux  ministres  et  conducteurs. 
Ils  n'y  ont  épargné  l'argent,  ni  aucune  sorte  d'artifice;  le 
dit  duc  de  Bironse  iblsantfort  que  plusieurs  des  meiUeures 
généralités*  et  villes  de  mon  royaume  seroient  de  la  partie, 
auxquelles  toutefois  je  vérifiequ'il  n'en  avolt  jamais  parlé, 
ni  fait  communiquer,  tant  la  présomption  et  vanité  le  trans- 
portoient:  et  ceux  auxquels  il  vendoit  son  honneur  et  se 
toi  étoient  de  légère  créance  et  facile  convention.  Mais 
Dieu  a  permis  qu'ils  '  se  sont  oiTensés,  et  après  découverts 
et  livrés  l'un  l'autre.  C'est  un  témoignage  admirable  de  la 
continuation  de  sa  protection  et  justice  très-favorable  en- 
vers ma  personne  et  postérité,  et  de  mon  État,  duquel 
aussi  je  serois  Ingrat  et  me  montrerois  indigne,  si  je  n'en 
usois,  comme  je  suis  obligé  de  faire,  pour  assurer  le  repos 
de  mes  sujets  et  affermir  mon  autorité  royale  sous  moi  et 
les  miens.  C'est  pourquoi  je  suis  bien  résolu  d'en  laisser 
faire  la  Justice,  mais  par  les  voies  et  fermes  ordinaires  en 

>  La  France  était  alora  d!Vl»é«  en   19  geDéialiWs  ougrendM  drcons- 
eriptloDB  administratives  pour  les  fînancM. 
■  BiroD,  La  Fia,  Lui. 
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tels  cas  requises  et  accoutumées,  sans  aucune  affectatioa 
ni  altération,  ainsi  que  je  vous  ai  jà  écrit. 

L'aïQÎiassadeur  du  roi  d'Espagne  et  le  r^ident  de  l'ar- 
cMduc  persistent  à  dire  que  leurs  maîtres  sont  innocens 
de  ces  menées,  et  si  le  comte  de  Fuentès  s'en  est  mêlé, 
l'avoir  fait  au  desçu  du  dit  Roi.  Toutefois,  c'est  chose  qui 
n'est  hien  vraisemblable,  joint  que  j'ai  vérifié  que  le  dit  duc 
de  Biron  fit  commencer  ce  traité  avec  le  dit  archiduc  dès 
l'annéel  593', quand  le  dit  archiduc,  qui  étoit  tors  encore  car- 
dinal, vint  d'Espagne  en  Flandre,  à  quoi  il  employa  cet 
habitant  d'Orléans  nommé  Picoté,  duquel  je  vous  ai  quel- 
quefois écrit,  lequel  j'ai  aussi  vérifié  avoir  fait  un  ou  deux 
voyages  en  Espagne  pour  cet  effet,  devant  et  depuis  le  dé- 
cès du  feu  roi  d'Espagne,  et  que  la  môme  pratique  a  été 
continuée  et  poursuivie  depuis  sans  intermission,  tant  par 
le  dit  Picoté  que  par  d'autres  plus  gratifiés,  principale- 
ment depuis  la  venue  par  deçà  du  dit  duc  de  Savoie,  lequel 
l'on  m'a  mandé  avoir  aussi  montré  un  déplaisir  et  étonne- 
ment  extrême  de  Temprisonnement  du  dit  de  Biron,  et  en 
être  entré  en  grande  appréhension  et  alarme  de  la  suite 
d'icelui,  principalement  quand  il  a  su  que  je  parlois  d'al- 
ler en  Bourgogne  et  en  Bresse  pour  retirer  les  châteaux  de 
ces  provinces,gardés,  sous  le  nom  du  dit  de  Biron,  par  ceux 
qu'il  y  avoit  établis,  s'étant  incontinent  persuadé  que  je 
m'approchois  de  lui  exprès  pour  lui  commencer  la  guerre  ; 
de  quoi  j'entends  qu'il  a  commencé  à  préparer  des  forces 
et  à  demander  secours  au  comte  de  Fuentès,  lequel  on  dit 
en  avoir  fait  soudain  assembler  et  marcher  pour  cet  effet, 
tant  il  a  d'ennui  du  remue-ménage.  Mais  peutrétre  que 
l'un  et  l'autre  se  refroidiront  quand  ils  sauront  que  j'ai  été 
obéi  entièrement  et  sans  difficuité  ès-dites  provinces,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  que  je  me  sois  avancé  plus  avant  que 
me  maison  de  Fontainebleau.  Toutefois,  je  n'ai  laissé  de 

'  Ce  qui  explique  les  faulee  graves  commises  pur  Biron  pendant  les 
opérations  deV  reprise  d'Anùeas,  fautes  qui,  sans  le  d£v<Hiement  de 
Mayenne,  donnaient  la  victoire  i  l'Archiduc. 
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commander  au  marëcbal  de  Lavardin,  sur  l'avfs  que  j'ai  eu 
de  ces  préparatifs  et  avancement  des  dites  forces,  d'aller 
vers  la  rivière  du  RhAne  avec  deux  ou  trois  mille  hommes 
pour  défendre  l'entrée  de  mon  royaume  et  me  garder  de 
surprise,  n'ayant  occasion  de  me  fier  à  l'assurance  de  la  foi 
du  dit  duc  de  Savoie  et  de  celle  du  dit  comte  de  Fuentès, 
après  avoir  ainsi  incité  et  favorisé  par  leurs  inventions  et 
pratiques  la  conspiration  du  dit  de  Biron  contre  ma  per- 
sonne et  mon  État;  car  ils  ne  dévoient  épargner  l'une  ni 
l'autre,  comme  ceux  qui  croyoient  no  pouvoir  bonnement' 
entamer  le  dernier  ',  s'ils  ne  commençoient  par  me  faire 
perdre  la  vie  ou  se  rendre  maîtres  et  possesseurs  dlceUe. 
J'ai  su  que  le  dit  duc  de  Savoie  a  dépêché  à  Venise,  sur 
cette  occasion,  l'écuyer  Fourny.  Je  ne  sais  quel  langage  il 
fera  tenir  à  ces  Seigneurs,'  mais  je  me  promets  bien  tant 
de  leur  prudence  et  clairvoyance,  comme  de  l'affection 
qu'ils  m'ont  promise  et  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ma  conser- 
vation, que  si  le  dit  duc  leur  a  fait  dire  quelque  chose  à 
mon  désavantage,  non-seulement  ils  n'y  auront  ajouté 
foi,  mais  qu'ils  lui  auront  fait  connoltre  qu'ils  ont  meil- 
leure opinion  de  ma  probité  et  de  ma  volonté  au  bien  et 
repos  public  de  leur  république  et  seigneurie,  qu'il  ne 
s'efforcera  peut-être  de  leur  donner.  De  quoi  je  m'attends 
d'être  fait  certain  par  vos  premières,  et  vous  le  serez,  par 
la  fin  de  la  présente,  de  la  continuation  de  ma  bonne  santé 
et  de  la  Reine  ma  femme  et  de  mon  Sis,  comme  de  la  conti- 
nuation de  la  tranquillité  publique  de  mon  royaume,  qui 
a  été  plutAt  affermie  que  ébranlée  [par  cette  découverte), 
tant  la  félonie  et  déloyauté  du  dit  de  Biron  a  été  détestée 
d'un  chacun.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Fresnes,  qu'il  vous 
tienne  en  sasainte  garde.  Ecrit  à  Paris,  le  13'jour  de  juillet 
160S. 

Henrt. 
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Senri,  par  la  grâce  df  Dieu,  roi  de  France  it  de  Navarre,  à 
nos  a/mis  ei  féawe  conseillers  les  gm»  tenant  notre  cow  de 
parlaient  à  Farts,  Salut. 


Ayant  été  inforinëB  des  entreprises  et  conspirations  fet- 
les  pat  le  duc  de  Blron  contre  notre  personne  et  notre 
État;  pour  obvier  aux  malheurs,  ruines  et  désolations  qui 
edviendroient  à  ce  royaume  si  tfillo  féloolo  pouTOit  être 
mise  à  effet;  la  charité  et  amour  que  nous  portons  à  nos 
sujets  [de  l'obligation  de  laquelle  Dieu  nous  a  chairs  de 
n'omettre  cbose  qui  soit  au  pouvoir  d'un  bon  prince  pour 
les  conserver  et  nous  opposer  à  tout  ce  qui  peut  troubler 
leur  repos  et  renouveler  la  foce  des  miBères  dont  il  a  plu  à 
la  majesté  divine  se  servir  de  nous  pour  les  délivrer],  au* 
tant  pour  la  charité  que  devons  à  notre  patrie,  avons  pris 
résolution  de  nous  assurer  de  le  personne  du  dit  duc,  et 
pour  cat  effet  ordonné  qu'il  sera  gardé  en  notre  chambre 
de  la  Bastille  où  il  est  à  présent  détenu.  Et  d'autant  que  le 
devoir  de  la  justice  de  notre  conscience  nous  commande  et 
voulons  que  la  vérité  des  crimes  si  énormes  soit  avérée,  et 
que  Ifi  punition  des  coupables  de  quelque  qualité  et  dignité 
qu'ils  eoient  s'en  fasse  selon  qu'il  est  porté  par  les  lois  et 
ordonnances  de  ce  royaume,  nous  avons  renvoyé  et  ren- 
voyons le  ditducpour  lui  étresurlesdlts  cas  ftiit  et  parfait 
son  procès  criminel  et  extraordinaire,  et  par  vous  procédé 
à  l'instruction  et  jugement  d'icelui,  gardant  et  observent 
les  formesqui  doivent  être  gardées  et  observées  en  crimes 
de  telle  et  si  grande  importance,  et  à  l'endroit  de  personnes 
qui  ont  la  qualité  du  dit  accusé.  Comme  aussi  vous  don- 
nons pouvoir  et  mandement  de  procéder,  faire  et  par- 
faire le  procès  contre  tous  ceux  que  trouverez  coupables, 
consentans  et  adhérang  à  ladite  conspiration,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient.  Mandons  à  notre  procureur  général 
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de  faire  eu  cela  toutes  les  poureuites  et  réquisitions  qu'il 
verra  être  nécessaires,  et  à  vous  d'y  vaquer  tout«s  autreB 
affaires  cessant  et  postposées 'j  si,  n'y  faites  faute,  car  t«i 
est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  seizième  juillet,  l'an  d« 
grflce  mil  six  cent  deux,  de  notre  règne  le  treizième. 
Henry, 


leltre  du  due  de  Siron  à  Henri  IV. 


Si  jamais  Votre  Majesté,  de  qui  la  clémence  a  toujours 
honoré  les  victoires,  désira  se  signaler  et  rendre  mémora- 
ble sa  bonté  par  une  seule  grûce,  c'est  maintenant  qu'elle 
peut  paroltre  en  donnant  la  vie  et  la  liberté  à  son  tr^ 
bumble  serviteur,  à  qui  la  fertune  de  la  naissance  avoit 
promis  une  mort  plus  honorable  que  celle  qui  le  menace. 
Je  suis  votre  créature.  Sire,  élevée  et  nourrie  avec  ban- 
neur  à  la  guerre  par  votre  libéralité  et  votre  sage  valeur; 
car  de  maréchal  de  camp  vous  m'avez  fait  maréchal  de 
France,  de  baron  duc,  et  de  simple  soldat  voua  m'avez 
rendu  capiteine.  Yob  combats  et  betalUes  ont  été  mes  écoles 
où  en  voua  obéissant  comme  à  mon  roi  j'ai  appris  à  com- 
mander les  autres.  Ne  souf&ez  pas.  Sire,  que  je  meure  en 
une  occasion  si  misérable,  et  laissez-moi  vivre  pour  mou- 
rir au  milieu  de  vos  armées.  A  présent,  Sire,  le  maréchal  de 
Biron,  voua  demande  le  même  bénéfice,  et  conjure  votre 
pitié  de  se  montrer  en  cela  aussi  puissante  que  mon  malheur 
est  grand,  et  vous  dérober  le  souvenir  de  ma  faute,  afin 
qu'ayez  mémoire  de  mes  services  et  de  ceux  de  feu  inoD 
père,  de  qui  les  cendres  vous  adjurent  de  pardonner  à  son 
fils  et  de  vous  laisser  émouvoir  à  sa  requête.  Lalssez-TOUB 
toucher.  Sire,  à  mes  soupirs,  et  détournez  de  votre  règne  ee 
prodige  de  fortune  qu'un  maréchal  de  Franco  serve  de  fu- 


■  Placées  aprte. 
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Deste  spectacle  aux  François,  et  soq  roi  qai  le  voyoît  com- 
battre dans  les  périls  delà  guerre  ait  permis,  durant  la  paix 
en  son  État,  qu'onlui  ait  ignominieusement  rayi l'honneur 


A  MmtieurdeRosny. 


Le  plincfi  de  Joinville  travaillait,  par  l'entremlBe  du  comte  de  Chan- 
nîle,  i  former  des  inlelligenixB  avec  les  Espagnols.  Averti  de  ces  me- 
DéeB,  le  Roi  Et  arrêter  le  coupable,  qui,  pressa  de  dire  la  vériU,  déclara 
«ju'il  ne  dimit  rien  de  ce  qu'il  savait  i^'au  Roi  seul  et  Sullj  préseï 
Henri  IV  écrivit  auSBilflt  4  M.  de  Rosnj,  ipii  visiUiit  se  terre  ae 
SuU;,  pour  loi  dire  de  venir  le  trouver.  A  l'arrivée  de  Sullj,  le  prince  de 
Joinville  fut  amené  devant  lui  et  le  Roi  et  '  en  confessa  BufËsaiiunenl 
pour  se  mettre  bien  en  peine,  s'il  eût  eu  affaire  à  un  prince  ma 
dulgent.  >  Le  Roi  Jugeant  ^e  <  cette  manignnce  Eembloit  une  vra 
série  d'enfaat  • ,  se  décida  à  pardonner  encore  nne  fois  au  pri 
JdDville,  et  il  écrivit  à  Boa  miniatie  la  lettre  suivante  pour  Ëiei 
le  jour   et  l'heure  où   le  prince    de  Joinville  viendrait   lui  demandi 

'  Mon  emi,  j'ai  reçu  votre  lettre  et  ce  que  vous  écrit  mon 
neveu  le  prince  de  Joinville,  auquel  vous  manderez  que, 
pource  que  je  vais  demain'au  matin  à  la  chasse,  il  se  rende 
ici  sur  le  soir  à  mon  coucher,  et  qu'il  me  die  qu'encore  que 
je  lui  ai  ci-devant  pardonné,  et  permis  à  ma  nièce  de  Guise, 
sa  sœur,  et  à  M.  d'Aiguillon  de  me  venir  trouver,  que  tou- 
tefois il  me  demande  encore  pardon  et  me  promette  de  se 
gouverner  ci-après,  de  façon  qu'il  ne  me  donnera  jamais 
sujet  de  me  fâcher  contre  lui,  et  ne  fera  rien  qui  me  puisse 
déplaire  ni  être  désagréable*.  Pour  vous,  vous  me  ferez 

'  31  juillet,  jour  où  l'on  devait  couper  la  tSle  à  Biron.  Contrairement  à 
'  l'opinion  de  rédileur  du  8*  volume  des  lettres  de  Hann  IV,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  le  juste  châtiment  d^n  Iraitre  aurait  pu  empOcher  le  Roi 
d'aller  à  la  chasse  ce  jour-là. 

■  Ce  pardon  demandé  au  Roi,  à  son  concher,  devant  tous  les  person- 
nages admis  à  cet  honneur,  la  veille  du  supplice  de  Biron,  était  une  durs 
leçon  pour  l'orgueil  des  Guise.  Au  reste,  la  pensée  du  Roi  à  l'endroit  de 
cette  maison  &late  nettement  i  la  Sn  de  la  lettre. 
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plaisir  de  n'être  pas  ci-après  prolecteur  de  pas  un  de  cette 
maison-là.  Bonsoir,  mon  ami.  Ce  30  juillet,  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Henry. 


A  mon  cousin  U  maréchal  de  Zavardin, 

r  du  Maw. 


ItDl,  lljnlUM. 

Mon  Cousin,  enfin  le  duc  de  Biron  a  été  condamné  à  la 
mort  par  arrêt  de  ma  cour  de  parlement  ;  mais  usant  en  son 
endroit  de  ma  clémence  accoutumée,  autant  que  la  sûreté 
de  mon  royaume  et  la  gravité  de  son  crime  me  l'ont  permis, 
j'ai  voulu,  pour  retrancher  quelque  chose  de  son  igno- 
minie, que  le  dit  arrêt  ait  été  exécuté  dedans  l'enclos  du 
château  de  la  Bastille  de  ma  ville  de  Paris  où  il  étoit  prison- 
nier, de  façon  que  ce  jour  d'hui  il  a  eu  la  tête  tranchée  en 
présence  de  ceui  que  ma  dite  cour  de  parlement  y  a  com- 
mis pour  cet  effet,  et  non  en  la  place  de  Grève,  comme  il  est 
porté  par  le  dit  arrêt,  dont  je  vous  envoie  copie  afin  que 
vous  le  fassiez  entendre  à  tous  les  gouverneurs  particuliers 
de  l'étendue  de  la  Bourgogne  '  et  autres  mes  bons  servi- 
teurs que  vous  estimerez  à  propos,  vous  assurant  que  j'ai 
regret  que  le  dit  duc  se  soit  tant  oublié  que  d'avoir  mérité 
ce  châtiment.  Uais  je  devois  cet  exemple  au  public  et  à  la 
BÛreté  de  ma  personne  et  conservation  de  cet  État  à  ma 
postérité*.  Priant  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  Cousin, 


la  Savoie,  la  Bresse,  la  Franche-Comlé  [qui  était  alors  à  l'EapagaeJ  ei 
Lorraine. 

*  Avec  Biron  on  punit  de  mort  deux  ou  trois  de  see  complices  absolu- 
ment compromis.  Le  comte  d'Auvergne,  moins  coupable  que  Biron,  cjui 
était  le  principal  inatigateui,  fut  gracié  :  il  est  vrai  qu'il  était  le  frère 
de  la  marquise  de  Verneuil.  X>e  baron  de  Lui,  qui  avait  tout  avoué,  fut 
aussi  pardonné.  Le  duc  de  Bouillon  se  sauva  en  Allemagne. 
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en  sa  sainte  garde.  Écrit  à  Saiat-Germaia'eD-Lore,  le  der- 
Dler  jour  de  juillet  1  GDI. 

Hbnst. 


A  Monsieur  de  la  Force. 


Monsieur  de  la  Force,  j'ai  entendu  par  Loménie'  ce  que 
vous  lui  avez  écrit  par  Franchemont •,  auquel  j'ai  com- 
mandé de  vouB  aller  retrouver  en  diligence,  tant  pour  vous 
assurer  de  la  continuation  de  mon  amitié,  que  vous  dire 
que  je  9erai  très-aise  que,  me  fiant  de  tous  et  vous  ai- 
mant, vous  ne  manquiez  de  vous  rendre  prés  de  mol  au 
commencement  de  votre  quartier*,  sans  que  vous  ayes 
opinion  que,  pour  la  mort  du  duc  de  Biron,  votre  beau- 
fti^e^  je  vous  croie  autre  que  vous  avez  été  avant  sa  mort. 
Je  vous  ai  plus  plaint  que  lui,  qui  sais  que,  s'il  vous  eût 
communiqué  ses  méchens  desseios  contre  moi  et  mon  État, 
vous  eussiez  tâché  de  l'en  détourner,  ou  ne  le  pouvant  m'en 
eussiez  averti,  afin  d'y  pourvoir.  De  peur  de  vous  en  renou- 
veler ta  douleur,  je  ne  vous  en  dirai  que  ce  mot,  sinon  qu'il 
est  mort,  avouant  qu'il  la  méritoit  bien,  mais  ne  m'ayant 
jamais  voulu  demander  pardon,  ni  nommer  ses  complices, 
ni  même  prier  Dieu;  et  je  crois  aussi  qu'il  ne  le  savolt, 
comme  il  l'a  avoué  à  ses  confesseurs,  qui  lui  ayant  voulu 
parler  de  madame  le  marécliale  de  Biron,  sa  mère,  il  ne  l'a 
voulu  seulement  ouïr  nommer,  pour  ce  qu'elle  étolt  héré- 
tique. Ce  dont  il  les  a  priés  en  mourant  a  été  de  dire  à  tout 
le  monde  qu'il  étoit  mort  très-bon  catholique,  sans  pou- 
voir dira  que  c'étoit  que  catholique.  Je  lui  ai  permis  de 

'  SecréUire  du  Hd, 
■  S«ccélaiie  du  duc  de  la  Force. 

>  La  duc  de  la  Force  éMt  l'un  des  capUaini»  des  ^des  de  Henri  IV. 
>t  l'nn  uit  que  ce*  grands  offloiers  sarvHont  par  quartier. 
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faire  testament  et  de  disposer  de  sonbien  ;  car,  comme  voua 
savez,  je  ne  me  veux' point  enrichir  du  bien  d'autmi',  et 
me  contente  qu'il  ait  été  puni  comme  il  l'avait  mérité.  J'es- 
time que  vous  devez  venir  ici  pour  pourvoir  à  vos  affaires, 
assuré  que  vous  aimant  comme  je  fais,  j'empêcherai  que 
rien  ne  se  fasse  à  votre  préjudice.  J'ai  été  malade  cinq  ou 
six  jours  d'ua  flux  de  ventre  qui  m'a  fort  tourmenté  ;  je 
m'en  porte  mieux,  Dieu  merci,  et  çommencerBi  aujourd'hui 
à  eller  courre  un  cerf  et  faire  ma  première  sortie.  Adieu, 
Vonsieur  de  la  Force  ;  je  veux  que  voua  croyiez  que  je  vous 
aime,  comme  votre  affection  à  mon  service  m'y  convie,  et 
que,  pour  la  mort  du  duc  de  Blron,  je  ne  vous  aimerai  pas 
moins.  En  attendant  que  vous  me  veniez  trouver,  envoyez- 
moi  votre  âls  aîné,  lequel  je  veux  qu'il  demeure  auprës  de 
moi.  Ce  7'  août,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

Henry. 


Ce  que  le  Roi  a  dit  à  M.  Casaulon, 

im  tujel  de  la  trakao»  du  mar€ekal  ie  Siro« . 

Un  jour  que  Casïulion  '  élaït  allé  visiter  Henri  IV  (c'éUiït  dans  le 
temps  du  procËB  du  maréchal  de  Biron),  l'aimalile  rot  se  mit  d'abord  à 
badiner  avec  lui  en  lui  disant  qu'il  le  oroTait  complice  de  la  tnbisoii  de 
Birou  ;  pnie  tout  d'ua  coup  prenant  os  visage  aérieuz,  il  loi  dit  : 

Vous  voyez  combien  j'ai  de  peine,  moi,  afin  que  vous 
puissiez  étudier  en  paix. 


<  La  conSscatioQ  était  alors  de  règle.  Le  Roi  prenait  les  biens  des 
coupables  pour  lui.  et  plus  souvent  les  donnait  i  des  lavoris  ou  aui  pa- 
reuls  des  coupebles.  Henri  IV  donna  tous  las  blene  du  maréobal  à  «on 
frère  M.  de  Saint-Blanquart. 

'  Isaac  Casaubon,  l'un  des  grands  hellénistes  du  xvl*  siècle.  11  pio- 
feesait  le  giac  à  Genève,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  France  par  son  ami  de 
TT —  -t  — f  Henri  IV,  il  a  compoBÉ  un  journal  de  sa  vie  intitulé  :  Sph- 
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A  Madame  de  Montglat. 


Madame  de  Moatglat,  vous  m'avez  fait  plaisir  que,  sur 
l'avis  que  le  fils  de  Frontenac  avoil  la  petite  vérole,  de 
transporter  mon  âls  au  Petit  château  '.  Faites  le  même  de 
mon  fils  Alexandre  et  de  ma  fille,  lesquels  je  vous  recom- 
mande, et  que  vous  me  mandiez  souvent  des  nouvelles  de 
mon  fils.  Ma  femme  accoucha  Mer,  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  '.  Oe  quoi  elle  est  plus  Rk- 
chée  que  moi,  qui  l'en  console.  Bopjour,  madame  de  Mont- 
glat. Ce  83*  novembre,  à  Fontainebleau. 

.    Hbnrt. 


Au  dve  ^Épemon, 

Souvemttir  de  Mtli. 


Mon  ami,  vous  aviez  su  par  le  Plessis  comme  je  n'ap- 
prouvois  pas  la  précipitation  dont  vous  avira  usé  en  vos 
barrières  ;  jugez  par  là  combien  je  trouve  mal  à  propos  les 
tranchées  que  me  mandez  qu'allez  commencer  par  le  de- 
hors. C'étoit  ce  que  je  vous  avois  le  plus  recoamiandé,  que 
la  passion  ne  vous  fit  rien  hâter.  Les  avis  que  m'envoyez 
du  dehors,  quand  ils  eussent;été  véritables  [ce  qu'ils  ne  sont 
pas,  car  je  vous  en  assure),  ne  requerroient  pas  prendre 
l'alarme  si  chaude.  A  cette  heure  on  verra  que  tout  ce  que 

areadu  compte  dans  Is  J/<Mifwr  du  30  juilletlSGO.   C'est  s  cet  article 
que  nous   avons  emprunté  la   charmante   anecdote  que  l'on  va  lire. 
'  Cette  lettre  est  placée  à  tort  par  M.  Berger  de  Xivre;'    ^  '"' 
«  Petit  château  ou  chBtaau  neuf  de  Saint-Gennain,  où' 
porté  en  effet,  le  21,  ainà  que  nous  l'apprend  Héroerd. 
'  Ce  •  ce  qu'il  a  plu  à  Ineu  •  était  madame  Elisabeth , 
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je  ferai  ne  sera  que  exécuter  vos  vengeances,  qui  est  l'im- 
pression du  monde  que  je  crains  le  plus  qui  entre  dans  le 
cœur  de  mes  sigets  :  que  je  me  gouverne  par  autre  chose 
que  la  raison.  Je  vous  en  écris  comme  à  un  fils,  s'il  étoit  en 
votre  place.  Si  donc  vous  avez  commencé  rien  par  dehors, 
que  l'on  quitte  l'ouvrage  et  remette  toutes  les  choses 
comme  elles  étoient  auparavant,  et  conduisez  les  affaires 
par  toute  douceur,  attendant  mon  arrivée.  La  Varenne 
vous  dira  toutes  mes  volontés;  croyez-le.  et  que  je  vous 
aime  fort .  Ce  36*  janvier,  à  Paris. 

Henry. 


Mon  ami,  vous  aurez  connu,  par  ma  lettre  de  la  Varenne, 
la  liberté  dont  je  veux  user  avec  vous,  qui  est  celle  qu'un 
serviteur  doit  désirer  et  que  je  vous  al  promise.  A  cette 
heure,  vous  saurez  par  celle-ci  que  je  suis  fort  content  de 
vous,  que  je  partirai  le  lendemain  des  Cendres  pour  aller 
exécuter  ce  que  nous  avons  résolu  ensemble.  Gouvernez 
ce  pendant  les  affaires  sans  altération.  Le  froid  ne  me  per- 
met plus  long  discours.  Aimez-moi  bien  et  croyez  quevous 
êtes  bien  aimé  devotre  bon  maître.  Ce  6"  février,  à  Paris. 
Hbnht. 


Réponte  dtt£oi  à  la  Mrangw  duprétidnt  Forget,  sur  les 
htlres  ^aioHtifm'  à»  M.  M  Saint-O^an  '. 


J'ai  reçu  en  bonne  part  toutcequevousm'avezdit,et  de 

)  AbolitioD,  pardon  que  le  Roi  accordsit  d'aulorilj  slnalue  potu  un 
crime.  Les  Parements  réclamaient  uns  c««8e  contre  l'abua  ^ue  les  Rois 
faisaient  des  lettres  d'abolition. 

>  Jean-FraatoiB  de  la  Guiche,  seigneur  de  Sunt-Génm. 
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touB  les  points  que  vous  avez  touchés  je  ne  contredirai  à 
un  seul,  parce  cpie  je  reconnola  qvLs  tout  cela  est  véritaile. 
Le  fait  '  ne  se  peut  excuser,  mais  je  voua  dirai  que  j'ai 
étâ  le  premier  qui  e  fait  la  puoitioû  de  la  faute  commise 
par  M.  de  Saint-Oéraii  ;  car  je  l'ai  banni  de  ma  présence 
l'espace  de  plus  de  deux  ans,  et  tous  dirai  en  passant  que 
j'ai  été  plus  sévère  que  ma  cour  »,  car  on  l'a  vu  ee  promener 
par  cette  ville  et  par  le  palais  même,  et  parler  à  aucuns  de 
votre  compagnie,  depuis  qu'il  e  été  accusé,  et  néanmoins 
personne  n'a  parlé  de  le  faire  prendre.  Vous  direz  à  ma 
cour  que  j'ai  trouvé  fort  bon  qu'elle  se  soit  montrée  roide 
lors  de  la  préseEtation  des  lettres  d'abolition,  et  que  je 
trouve  bon  qu'elle  ait  pris  la  voie  de  remontrances  ;  mais 
aussi  vous  lui  direz  qu'ayant  su  comme  Saint-Géran  a 
reconnu  sa  faute  et  qu'il  a  satisfait  à  tous  ceux  qui  étoient 
intéressés,  me  ressouvenant  aussi  des  services  de  son 
père  et  le  connoissant  gentilbomme  de  valeur,  qui  pourra 
servir,  je  lui  ai  accordé  les  lettres  d'abolition,  que  je  veux 
être  vérifiées  purement  et  simplement,  sans  condamnation 
ni  autre  restitution.  Je  sais  bien  que  les  services  n'excu- 
sent pas  du  tout  une  faute  ;  si  est-ce  qu'ils  doivent  tirer  en 
considération  en  ces  occurrences.  Je  vous  ai  dit  que  je  ne 
contredirai  rien  de  ce  que  vous  m'avez  dit;  j'en  excepte 
une  cbose,  c'est  que  vous  craignez  la  conséquence.  Vous 
direz  à  ma  cour  que  je  lui  lève  cette  crainte,  et  que  je  lui 
promets  que  je  ne  baillerai  plus  telles  abolitions;  ils  s'en 
peuvent  assurer,  puisque  je  le  promets,  car  je  tiens  tout 
ce  que  je  promets.  Je  n'eusse  accordé  cette-ci  sans  quelques 
particulières  considérations,  et  que  l'on  sortoit  encore  des 
troubles  ;  mais  je  veux  qu'elle  soit  vérifiée  purement  et 
simplement,  et  leur  direz  que  j'aurai  toujours  soin  de  con- 
server l'autorité  de  la  justice. 


B  par  M.  de  Sainl-OéFSD. 
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À  MoHsiew  de  Rosny. 


Lo  France  doit  aux  efforts  d*  Henri  IV  et  du  grand  igTononie  Olivier 
ds  Serre»  ',  l'industriB  de  la  «ie,  qui  lui  rapporte  aujoutii'bul  «0  mil- 
liouB  de  (ra.aai.  La  Utir*  Mivante  taontre  quel  Intdret  le  Roi  portait  1 
TétabliMement  di 


Mon  ami,  je  vous  prie  de  faire  hâter  la  charpente  et  cou- 
verture de  mon  orangerie  des  Tuileries,  afin  que  cette 
année  je  m'en  puisse  servir  à  y  faire  élever  la  graine  des 
versa  soie  que  j'ai  fait  venir  de  Valence  en  Espagne,  la- 
quelle il  faudra  faire  ëclore  aussitôt  que  les  mûriers  auront 
jeté  de  quoi  les  pouvoir  nourrir.  Vous  savez  comme  j'affec- 
tionne cela  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  encore  un  coup  d'y 
pourvoir  et  les  faire  hâter.  Â  Dieu,  mon  ami,  lequel  je  prie 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ce  S9»  mars,  à  Metz. 
Hknht. 


Mon  ami,  j'ai  eu  avis  de  la  mort  de  ma  lionne  sœur  la 
reine  d'Angleterre,  qui  m'aimoit  si  cordialement,  à  laquelle 
j'avois  tant  d'obligation.  Or  comme  ses  vertus  étoient 
grandes  et  admirables,  aussi  est  inestimable  la  perte  que 
moi  et  tous  les  bons  François  y  avons  faite,  car  elle  étoit 
ennemie  irréconciliable  de  nos  irréconciliables  ennemis, 
et  tant  généreuse  et  judicieuse  qu'elle  m'étoit  un  second 
moi-mëmeen  ce  qui  regardoitla  diminution  de  leur  exces- 
sive puissance,  contre  laquelle  nous  faisions  elle  et  moi  de 
grands  desseins,  Ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  mol, 
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VOUS  y  ayant  employé.  J'ai  donc  fait  cette  pert«  irrépara- 
ble, au  moins,  selon  mon  avis,  au  temps  que  je  me  pen- 
sois  davantage  prévaloir  de  sa  magnanimité  et  constante 
résolution,  et  qua  mes  affaires  s'en  alloient  les  mieux  dis- 
posées pour  me  conjoiodre  efficacement  avec  elle  ;  ce  qui 
me  comble  d'un  ennui  et  déplaisir  extrêmes  ;  n'osant  me 
promettre  de  trouver  autant  de  générosité,  de  cordiale 
affection  envers  moi  et  de  ferme  résolution  à  diminuer  nos 
ennemis  communs  en  son  successeur;  vers  lequel  me 
résolvant  d'envoyer,  pour  sentir  ses  inclinations  et  es- 
sayer de  le  disposer  à  imiter  sa  devancière,  j'ai  aussitôt 
jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  celui  de  mes  bons  servi- 
teurs par  lequel  je  puis  le  plus  confidemmeut  traiter  avec 
lui  de  choses  si  importantes,  tant  à  cause  de  l'amitié  que 
chacun  sait  que  je  vous  porte,  de  la  religiou  que  vous 
professez,  que  pour  vous  être  acquis  envers  lui  la  réputa- 
tion d'avoir  de  la  fraucliise  et  d'ôtre  homme  de  foi  et  de 
parole.  Préparez-vous  donc  à  faire  ce  voyage  ',  et  disposez 
en  sorte  mes  affaires,  qu'elles  puissent  avoir  leur  cours 
ordinaire  pendant  votre  absence  sans  aucun  mien  préju- 
dice. Soyez-moi  toujours  loyal,  car  je  vous  aime  bien  et 
suis  fort  content  de  vos  services.  A  Dieu,  mon  ami.  De 
Nancy,  ce  10"  avril  1603. 

Hbnrt. 


Mon  Cousin,  depuis  vous  avoir  écrit  ce  matin,  Il  m'est 
survenu  une  rétention  d'urine,  et  encore  que  les  médecins 
m'assurent  que  ce  ne  sera  rien,  comme  aussi  je  l'espère, 
je  vous  prie,  incontinent  la  présente  reçue,  de  me  venir 
trouver  sans  donner  l'alarme  à  personne,  feignant  de  venir 


'  Sully  ne  faitài  qu'en  juin. 
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à  AbloQ  pour  faire  la  cène;  et  arrivant  à  Juvisy,  vous 
prendrez  la  poste,  car  je  veui  parler  à  vous.  Je  vous  prie 
que  personne  ne  sache  rien  de  ce  que  je  vous  écris.  Bon- 
BOir,  mon  ami,  ce  samedi,  à  sept  heures  du  soir,  17"  mai, 
à  Fontainebleau. 

Henry. 


Mon  ami,  je  me  senssi  mal  gu'il  y  a  bonne  apparence  que 
le  bon  Dieu  veut  disposer  de  moi.  Or  étant  obligé,  après  le 
soin  de  mon  salut,  de  penser  aux  ordres  nécessaires  pour 
assurer  la  succession  à  mes  enfans,  les  faire  régner  heu- 
reusement à  l'avantage  de  ma  femme,  de  mon  État,  de  mes 
bons  serviteurs  et  de  mes  pauvres  peuples  que  j'aime 
comme  mes  chers  enfans,  je  désire  conférer  avec  vous  de 
toutes  ces  choses  avant  que  d'en  rien  résoudre'.  Partant, 
venez  me  trouver  en  diligence  sans  en  rien  dire  à  person- 
ne, ni  donner  aucune  alarme.  Faites  seulement  semblant  de 
vouloir  venir  au  prêche  à  Abion,  et  y  ayant  fait  secrète- 
ment trouver  des  chevaux  de  j^oste,  rendez-vous  ce  jour 
même  en  ce  lieu. 

Henby- 


Au  connétable  de  Montmorency. 


Mon  Cousin,  je  commençai  hier,  à  sept  heures  du  matin, 

'  Quand,  le  14  miù  1610,  jour  de  sa  mort,  agité  par  les  plvia  flombres 
pressenlimoûts,  Henri  IV,  avant  de  monter  en  catroase  pour  aller  ■voir 
Sully  à  rArsenai,  se  mellait  à  genoui  sur  flon  lit  et  priait  Dieu,  sans  nul 
doute  les  pensées  qui  l'agileienl  en  ca  moment  solennel  élaient  les  mSmes 
que  celles  dont  noua  trouvons  l'eipressian  dans  cette  belle  lettre  ;  son 
ùlutetU  France. 
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d'étfe  saisi  d'aile  tdliqiie  qUI  ili'el  coûtihué  Wtit  ie  Joilt  el 
Jusqiies  a  cS  matin,  flvfec  des  ûouleurs  les  plMs  gfaûdes  qilB 
J'aie  jamais  endut-âes;  Cette  Coliqiie  étoîl  accompagnée 
d'une  fièvre  qulmé  falsoit  avoir  plus  QiauVaise  opinion  de 
mon  mal.  Toutesfois  Dieu,  par  sa  bonté  et  grâce,  m'en  a 
garanti,  mes  douleurs  ayant  cessé  et  ma  fièvre  s'étant  ter- 
minée par  une  grande  sueur,  en  sorte  gue  je  suis  mainte- 
nant en  pleine  santé,  dont  je  rends  grâces  à  Dieu,  comme 
je  m'assure  que  feront  tous  mes  bons  serviteurs.  C'est 
pourquoi  je  vous  en  ai  voulu  donner  avis,  mon  Cousin, 
priant  sa  divine  bonté  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digue 
gerde^  fient  â  Fontainebleau,  1^18*  jour  de  ttldi  1603. 

HKNRT; 


A  monsieur  de  Rosny. 


Mon  ami,  je  vous  ai  ee  matin  écrit  par  votre  laquais  des 
nauvelles  de  ma  santé  qui  s'en  va  augmentant,  car  maio- 
tenant  je  me  trouve  beaucoup  mieux,  ayant  bien  reposé  el 
me  sentent  sans  fièvre.  Je  vous  dépêche  ce  courrier  exprès 
pour  voua  prier  de  m'envoyer  par  lui  deux  cens  écus  pour 
faire  distribuer  aux  pauvres  malades,  lesquels  je  ne  puis 
encore  toucher  de  quelques  jours,  el  j'aime  mieux  leur 
faire  donner  quelque  chose  pour  attendre  que  je  me 
porte  mieux,  que  de  les  renvoyer  sans  les  toucher,  A  Dieu, 
mon  ami,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Ce  samedi  à  10  heures  du  matin,  i4°  mai,  à  Fon- 
tainebleau. 

Henry. 


A  Madame  de  Montgiàt. 

un,«li<iuet. 

Madame  de  Montglat,  je  vous  fais  ce  mot  pour  VOtis  dire 
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rjull  y  a  longtemps  qUe  tous  ne  m'avez  mandé  des  ùou^ 
vellea  de  mon  fils,  ni  de  ma  fille  et  de  mes  autres  enfons. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'en  mander,  assurée  que 
vous  ne  sauriez  me  faire  service  plus  agréable  que  celui- 
là,  et  d'en  avoir  bien  du  soin, comme  je  m'assure  que  vous 
avez.  Bonjour,  Madame  de  Montglat.  Ce  6'  juillet,  à  Mon- 


ceaux. 


Henbt. 


Au  connéiaile  de  Montmorency. 


Mon  Compère,  l'on  nous  a  dit  que  la  rougeole  étoit  à 
Chantilly;  c'est  pourquoi  je  vous  Ms  ce  mot  et  voUS  dé- 
pêche ce  laquais  exprès  pour  vous  prier  de  me  mander  ce 
qui  en  est.  Car  Bi  cela  étoit,  j'aimeroie  mieux  que  tous 
nous  traitassiez  à  ^lerlou  ou  à  Écouen,  d'autant  que  dé  là 
nous  voulons  aller  à  Ëcouen  voir  nos  enfants.  Mandez 
M'en  donc  des  nouvelles  aU  vreij  par  ce  laquais;  car  sUi-' 
Vaut  cela,  d'ici  nous  prendrions  notre  chemin  droit  à  Sentis 
ou  à  Nanteuil,  pour  aller  à  Chantilly  ou  à  Merlou.  Bonsoir* 
taoû  Compère.  Ce  VBndrtdi  au  soir,  is*  juillet,  à  Villers^ 
Cotlerels. 

Henbt. 


Mon  Compère,  j'ai  reçu  la  vôtre  par  mon  laquais.  Puis- 
qu'il n'y  a  point  de  mal  à  Chantilly,  de  la  petite  vérole,  et 
que  ce  H'est  rien,  je  vous  y  vetrai  mardi  au  soir,  Dieu 
aidant,  caf  je  vais  demain  coucher  à  NanteUil.  Tout  ce  que 
nous  craignions,  ma  femme  et  moi,  h'étoit  que  pour  notre 
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Ûls,  que  Dous  faisons  état  d'aller  voir  au  partir  de  chez 
voua.  Bonjour,  mon  Compère,  Ce  dimanche  matin,  W 
juillet,  à  Villers-Cotterets. 

Hbnrt. 


Au  comte  de  Saint-Paul. 


.  Madame  da  Veraeuil,  dit  Sully,  ma  viut  voir  pour  ses  «Oaiies, 
Ti^âlomt  pas  Qéanmùns  trop  contente  da  moi.  Ella  edq  trouva  comma  Ja 
Bortois  de  mon  petit  cabinet  pour  aller  au  Louvre,  ayant  un  petit  agenda 
roulé  autour  du  doigt,  qu'elle  me  demanda  ce  que  c'étoil.  A  quoi  je  lui 
répondis  comme  eu  colère  :  ■  Ce  sont  de  belles  aflaires.  Madame,  èa-quel- 
les  vous  n'êtes  pas  des  dernières.  ■  Et  en  le  déployant,  je  lui  lus  une 
liste  de  vingt  ou  vingt-cinq  édita  que  l'on  poursuivait,  i,  la  fouis  etopprea- 
BÎon  du  peuple,  avec  les  noms  de  ceux  qui  étaient  intéressés  en  îceui,  dont 
elle  âtoit  la  lixiËmc  en  ordre,  ■  Eh  bien,  ce  dit-elle,  que  peosez-vous 
faire  de  tout  cela  t  —  Je  pense,  lui  dis-je.  à  faire  des  remontrances  eu 
Roi  en  faveur  du  pauvre  peuple,  qui  s'en  va  ruiné  si  telles  vexatioiiB 
sont  approuvée»  ;  et  peut  bien  le  Roi  dire  adieu  a  ses  taiUes.  car  il  n'en 
recevra  plus.  —  Vraiment,  ce  dit-elle,  il  sera  bien  de  loisir  de  vous 
croire  et  de  melcontenter  tant  de  gens  de  qualité  pour  satisfaire  à  vos 
fantaisies  !  Et  pour  qui  voudricK-vous  donc  que  le  Roi  fit,    si  C8   n'ét<Mt 

parene,  ou  ses  maîtresses  ?  —  Tout  ce  que  vous  dîtes  seroit  bon,  Madame, 
lui  repaitis-je.  si  sa  Majesté  prenoit  l'argent  en  M  bourse.  Mais  de  levM 
cela  de  nouveau  sur  tes  marchands,  arUsaOS,  laboureurs  et  pasleuls,  il 
n'y  a  nulle  apparence,  étant  ouï  qui  nourrissent  te  Roi  et  nous  tous;  et 
se  contentent  bien  d'un  seul  maitrs,  sans  avoir  tant  de  coDsina,  de  parens, 
de  maltresses  à  entretenir.  •  Et  voyant  par  tous  mes  discours  que  je  ne 
manquerais  à  essayer  de  faire  trouver  mauvais  au  Roi  telles  vexations, 
elle  se  retira  toute  mutinée,  et  s'en  alla  de  ce  pas  cbez  M.  le  comte  de 

A  son  tour,  le  comte  de  Soïssous,  furieux,  alla  trouver  le  Roi,  se  plai- 
gnant de  Sully,  demandant  une  éclatante  réparation  de  ses  paroles,  et 
n'obtenant  rien  que  quelques  propos  du  Roi,  il  se  retira  exaspéré.  C'est 
de  cette  colfere  qu'il  est  question  dans  la  tetlre  suivante. 

Mon  Cousin,  j'ai  vu  les  lettres  que  MM.  de  Brissac  et  de 
la  Hochepot  m'ont  apportées  de  vous;  je  les  ai  ouïs  sur 
l'affaire  qu'ils  avoient  en  charge;  en  quoi  je  ne  vois  qu'une 
continuation  de  désobéissance  au  comte  de  Soissons,  avec 
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des  plaintes  de  moi  plus  pleines  d'animosité  que  de  vérité. 
Je  ne  sais  quel  plaisir  il  prend  de  m'offenser  chez  moi. 
Conseillez-lui  de  s'en  aller  chez  lui  passer  sa  colère,  car  je 
ne  le  puis  plus  endurer;  et  si,  à  mon  retour,  il  est  revenu 
à  soi,  je  serai  très-aise  de  le  voir.  Gros  cousin,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  vous  donne  le  bonsoir.  Ce  19" 
août,  à  GailloD. 

Henby. 


Au  duc  de  Savoie. 


Lettre  du  duc  de  Savoie  au  Roi. 
Monseigneur,  M.  d'Aubigny  me  Tient  de  dépfcher  un  courrier,  me 
donnant  Bvis  qu'il  s'est  adressé  à  lui  un  homme  qui  dit  qu'il  est  gentil- 
homme, pour  l'adresser  à  moi,  afin  de  ma  proposer  un  moyen  très-racile 
qu'il  avoit  pour  faire  mourir  Votre  Majesté  et  la  Beïne,  moyennant  une 
certaine  somme  d'argent,  qu'il  prétcndoit  après  avoir  fait  le  coup  ;  eldïsoït 
qu'il  croyoit  que  j'y  devois  accorder,  pour  la  haine  que  V.  M.  me  por- 
toit,  laquelle  ceui  qui  le  mandoient  auvoiont  très-bien  et  très-asauréneot. 
Et  se  âguroit  eiécuter  si  exécrable  méchanceté  par  la  voie  du  poieoD  et 
ayant  gagné  un  maître  cuisinier  et  un  écuyer  tranchant,  qui  doit  sortir 
de  quartier  à  ce  1"  septembre.  E  dit  aussi  qu'Q  est  domestique  1  de 
M.  de  Uootbazon.  Voilà  les  mSmea  mots  de  û  lettre  de  M.  d'Aubigny, 
lequel  après  l'avoir  ouï,  l'a  Tait  mettre  dans  la  chartre  >  de  Miolans, 
avec  bonnes  gardes,  lui  semblant  que  j'agréerois  ce  qu'il  a  fait, 
comme  en  vérité  j'ai  fait;  et  lui  recharge  de  nouveau  qu'il  soit  soigneu- 
semanl  gardé.  Et  au  mema  instant  J'ai  dépêché  ce  courrier  à  Votre  Ma- 
jesté en  toute  diligence,  afin  qu'EUe  soit  avertie  de  tout  ce  Fait  et  com- 
mande ce  qu'on  devra  faire  de  cet  homme,  et  a  qui  on  te  devra  remettre  i 
la  suppliant  de  croire  que,  comme  je  déaire  sur  toutes  les  choses  du  monde 
de  servir  Votre  Majesté,  et  mCme  en  chose  tant  importante  comme  cette- 
ci  touchant  la  conservation  de  sa  personne  et  de  celle  de  la  Reine. 
qu'aussi  je  n'ai  l'âme  tant  méchante,  ni  tant  abaissé  le  courage,  que  non 
pas  â  Votre  Majesté,  i  qui  je  souhaite  mille  ans  de  via  et  très-heureuse, 
mais  au  moindre  homme  du  monde  je  ne  voudrois  user  de  ces  termes-là. 
ni  souiller  par  semblables  actes  abominables  le  sang  dont  je  suis  sorti, 
ni  la  plofession  de  vie  que  j'ai  faite  jusques  à  ce  jour.  Je  la  supplie  encore 
de  nouveau  et  d'agréer  ma  volonté  et  a'asanrer  de  cette  vérité,  comme 

■  Attaché  à  la  maison  (domus),  offider  de  la  maison,  et  oon  pas  valel. 
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marques  4u  rtésir  que  j'ai  de  lui  rendre  servico  Irfea-humblc,  et  de  la  cao- 
deur  avec  laquelle  j'ai  toujours  guidé  toutes  mes  aclionfl,  lesquelles  Votre 
Majesté  reconnoltra  toujours  plus  eonformes  à  mes  parol^  :  et  lui  bai- 
SjiDt  sur  ce  (rëE-huinhleinent  les  mains,  je  BUpplie  le  créateur  qu'il  lui  doint 
trÈs-longue  et  heureuse  vie.  De  Riïolay,  ce  17*  août  1603.  Votre  trrè- 
humble  et  très-obéissant  eerriteur. 

Mon  Frère,  je  vous  remercie  de  l'avis  que  VOHS  m'avea 
donné  par  votre  lettre  apportée  par  ce  courrier:  c'est  un  té- 
moignage de  votre  bonne  volonté,  non  moins  que  de  la  gé- 
nérosité et  candeur  de  votre  courage,  qui  m'a  été  très- 
agréable  et  que  je  prise  grandement.  Ce  siècle  abonde  en 
perversité,  étant  rempli  de  méchans  qiai  font  métier  et 
marchandise  de  s'offrir  à  trabir  leurs  princes  et  d'attenter 
à  leurs  personnes  par  toutes  voies  illicites,  pour  gagner 
quelques  pièces  d'argent,  et  souvent  piper  et  affronter  ceux 
auxquels  ils  s'adressent.  Dieu,  vrai  protecteur  des  siens 
qui  posent  leur  principale  fiance  en  lui,  m'a  préserva  jus-r 
ques  à  présent,  par  sa  sainte  et  divine  grâce,  de  telles  em- 
bâches,  comme  j'espère  qu'il  fefo  à  l'avenir',  Tovites- 
fois,  c'est  grand  avantage  d'en  être  averti.  Vous  n'avez 
pas  voulp  seulement  me  rendre  ce  boq  office,  dipie  en 
vérité  de  notre  proximité  et  de  Vûtre  qualité,  piais  vous 
aveu  voulu  encore  faire  retenir  et  mettre  prisonnier  ce 
n^albeureqx  duquel  votre  dite  lettre  fait  mention,  lequel 
a  été  si  impudent  et  téméraire  que  d'oser  tenter  votre  ¥(k 
lonté  et  votre  courage  en  un  cas  si  exécrable  et  contre  un 
prince  qui  n'a  piërité  ([e  vous,  ni  d'autre  qui  A'jve,  cbose 
semblable.  Mon  Frère,  je  vous  en  remercie  de  rechef  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  prie,  suivant  l'offre  que  vous 
m'en  faites  par  votre  lettre,  de  commander  que  ce  misé-r 
rable  soit  sûrement  conduit  jusques  à  Seyssel,  et  là  livré 
eptre  les  mains  de  celui  qu'y  fera  trouver  mon  grand  écuyer, 
gouverneur  de  Bourgogne,  suivant  mon  commandeipent, 
vouspromettant  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du 

■  Préservé  43  fois,  Henri  IV  succomba  à  la  44"  lenlative  d' 
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plaisir  qupvoua  M'aveiifait  en  celle  rencontre,  et  que  j'^7 
brqsserai  toutes  oceasipns  dem'pn  rey^Bclier,  coippp^  vfiij^ 
çopnoltrez  par  effet  quan4  efles  se  préseqterPQt- 


Sépônge  du  Roi  aux  remoniranctf  du  Parlement  sur 
le  rétailiisement  des  Jésuites. 

Henri  IV  vendit  de  faire  un  édit  par  lequel  il  reppcleit  les  Jésuites 
qui  avaient  dlé  cbaBséa  â«  France,  quelles  ecnéee  auparBiHnt.  ipria 
l'atlenliit  de  Je»n  Chfttsl.  '  Les  villes  deniandoient  à  fenvi  4'«^"if  d«* 
collèges  ■.  et  \s  Boi  aiuuiit  mieux  que  les  Jésuites  cmployassept  \e\a 
inIlueDCe  bu  seTVÏee  de  la  France  ipié  contre  elle,  bu  proQt  de  l'Espagna. 
lie  Perlement  fît  das  raiBonlr^nceg  contre  Ip  rappel  des  j^iuites,  capun«  il 
en  avait  fait  contro  l'édlt  de  Nantes.  Les  mSmeg  hgmmes,  g^llic^QB  et 
intolérants,  firent  In  mêma  opposition  à  ces  dcui  grandes  mesuras  si 
dilfdTentes  d'apparenoe.,  mais  dictéea  par  la  même  peosâe.  bien  poderae, 
la  lit>Gr^  religieuse  pouc  tous,  garantis  par  l'Ëtat. 

Je  VOUS  sais  bon  gré  du  soin  que  vous  3vez  de  ma  per- 
sonne el  4^  mon  État.  J'ai  toutes  vos  epqceptions  ei}  )(; 
mienne,  mais  vous  n'avez  p^s  la  pjiepne  ap?  vôtres.  Vous 
m'avez  proposé  des  difficiUtés  qui  vous  semblept  grandes  e^ 
considérables,  el  n'avez  su  qpe  tout  ce  cjue  vfttis  ?VPZ  dît  S 
été  pensé  et  considéré  par  moi  il  y  a  huit  oij  peuf  ans,  pj 
que  les  meilleures  résolutions  pour  l'avenir  se  tirent  4^  \9i 
considération  fles  choses  passées,  desquelles  j'ai  plug  de 
connoissance  qu'autre  qui  soit.  On  reconnut  à  PoisWi  noi} 
l'ambition  des  JésuiteS|  mais  leur  suffisance,  pi  je  ne  sais 
comme  vous  trquvM  ambitieux  ceux-lfi  qi^i  refusent  Jpg  à,i- 
gnilés  el  prélatures,  et  qui  font  yœii  dp  n'y  poîpt  a^piref.. 
Pour  les  ecclésiastiques  quj  se  formalisent  d'eux,  c'est  (}e 
tout  temps  que  l'ignorance  en  a  voulii  à  Ift  scienc|!,  el  j'ai 
remarqué  que,  quand  j'ai  commencé  à  parler  de  les  établir, 
deux  sortes  de  personnes  s'y  opposèrent  particulièrement  ; 
ceux  de  la  Beligion  et  les  ecclésiastiques  tpgl  rivans  ;  pt 
c'est  ce  qui  les  a  fait  estimer  day^tage.  Si  la  Sorbonne  les 
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a  condamnés,  c'a  été  sans  les  comioltre.  L'Université  a  oc- 
casion de  les  regretter,  iniisque,  par  leur  absence,  elle  a 
été  comme  déserte,  et  les  écoliers,  nonobstant  tous  vos  ar- 
rêts, les  ont  été  chercher  dedans  et  dehors  mon  royaume. 

Ils  attirent  à  eux  les  beaux  esprits  et  choisissent  les  meil- 
leurs, et  c'est  de  quoi  je  les  estime.  Je  désirerois  que  l'on 
choisît  les  meilleurs  soldats,  et  que  nul  n'entrât  en  vos 
compagnies  qui  n'en  fût  bien  digne  ;  que  partout  la  vertu 
fût  la  marque  et  fit  la  distinction  des  hommes.  Ds  entrent 
comme  ils  peuvent,  aussi  font  bien  les  autres  ;  etsuis  moi- 
même  entré  comme  j'ai  pu,  11  faut  avouer  qu'avec  leur  pa- 
tience et  bonne  vie,  ils  viennent  è  bout  de  tout,  et  que  le 
grand  soin  qu'ils  ont  de  ne  rien  changer  ni  altérer  de  leur 
première  institution  les  fera  durer  longtemps. 

Quant  à  ce  qu'on  reprend  à  leur  doctrine,  je  ne  lai  pu 
croire,  parce  que  je  n'ai  trouvé  un  seul  d'un  si  grand  nom- 
_  bre  de  ceux  qui  ont  changé  leur  religion,  qui  ait  soutenu 
leur  avoir  ouï  dire  ou  enseigner  qu'il  étoit  permis  de  tuer 
les  tyrans  ni  d'attenter  sur  les  rois.  Barrière  ne  fut  pas 
confessé  par  un  Jésuite  en  son  entreprise,  et  un  Jésuite  lui 
dit  qu'il  seroit  damné  s'il  osoit  l'entreprendre.  Quand  Châ- 
lel  les  auroit  accusés,  comme  il  n'a  fait,  et  qu'un  Jésuite 
même  eût  fait  ce  coup  (duquel  je  ne  me  veux  plus  souvenir, 
et  confesse  que  Dieu  voulut  alors  m'humilier  et  sauver, 
dont  je  lui  en  rends  grâce),  faudroit>-il  que  tous  les  Jésuites 
en  pâtissent,  et  que  tous  les  apôtres  fussent  chassés  pour 
un  Judas  ^  S'ils  sont  obligés  plus  étroitement  que  les  au- 
tres au  commandement  du  Pape,  c'est  pour  ce  qui  regarde 
la  conversion  des  infidèles,  et  je  n'estime  pas  que  les  vœux 
d'obéissance  qu'ils  font  les  obligent  plus  que  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  me  feront.  Mais  vous  ne  dites  pas  que 
l'on  a  trouvé  mauvais  à  Rome  que  le  cardinal  Bellarmiu 
[jésuite]  n'a  donné  en  ses  écrits  autant  de  juridiction  et 
d'autorité  au  Pape  sur  les  choses  temporelles  que  les  autres 
lui  en  donnent  ordinairement. 
Il  ne  leur  faut  plus  reprocher  lu  Ligue;  c'étoit  l'injure 
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du  temps  ;  ils  croyoient  de  bien  faire,  et  ont  été  trompés 
comme  plusieurs  autres;  je  veux  croire  que  c'a  été  avec 
moins  de  malice  que  lea  autres,  et  m'assure  que  la  mfime 
conscience,  jointe  à  la  grâce  que  je  leur  fais,  les  ren- 
dra autant,  voire  plus  affectionnés  à  mon  service  qu'à  la 
Ligue,  L'on  dit  que  le  roi  d'Espagne  s'en  sert  ;  je  dis  aussi 
que  je  veux  m'en  servir,  et  que  la  France  ne  doit  être  de 
pire  condition  que  l'Espagne,  puisque  tout  le  monde  les 
juge  utiles.  Je  les  liens  nécessaires  à  mon  État,  et  s'ils  y 
ont  été  par  tolérance,  je  veux  qu'ilsysoient  par  arrêt.  Dieu 
m'a  réservé  la  gloire  de  les  y  rétablir  par  édit.  Ils  sont  nés 
en  mon  royaume'  et  sous  mon  obéissance  ;  je  ne  veux  en- 
trer en  ombrage  de  mes  naturels  sujets,  et  si  l'on  craint 
qu'ils  communiquent  mes  secrets  à  mes  ennemis,  je  ne 
leur  .communiquerai  que  ce  que  je  voudrai.  Laissez-moi 
conduire  cet  affaire;  j'en  ai  manié  d'autres  bien  plus  dif- 
ficiles, et  ne  pensez  plus  qu'à  faire  ce  que  je  vous  dis. 


Uaraiigue  du  Roi 
An  corpt  dt  ville  de  Paris. 


Messieurs,  j'estime  que  chacun  de  vous  se  souvient  en- 
core de  l'état  misérable  oii  étoient  réduites  les  affaires  de 
France,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  m'appeler  à  cette  couronne  : 
et  que,  le  comparant  à  la  condition  présente,  il  loue  et  re- 
mercie en  son  cœur  la  bonté  divine  d'un  si  heureux  chan- 
geinent,  pour  la  perfection  *  duquel  vous  savez  combien 
librement  j'ai  exposé  ma  vie  aux  périls  et  supporté  toutes 
sortes  de  travaux,  lesquels  je  tiens  bien  et  dignement  em- 
ployés, pourvu  seulement  que  la  mémoire  vous  en  de- 
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ineuTe.  Maie  ippn  affection  pfiteraelle  envers  mes  sujets  ne 
me  permet  point  do  ni'arrèter  en  si  beau  cbepïin  ;  aips  me 
convie  (t  employer  (io  rechef  ma  personne,  pt  chercher  teus 
moyens  pour  rendre  telles  félicités  plus  durables,  et  fpjre 
en  sorte  que  malgré  tout  accident,  chacui^  pqisse  joqir  à 
l'avenir,  comme  i)  fait  à  présent  des  commodités  pqbliquas 
et  privées;  cJiQse  (pie  je  tiens  très-djfflcile,  s'jl  n'y  est  re- 
médié par  un  bon  ordre  et  très-grande  prévpyaoce,  à  cause 
de  l'extrême  pauvreté  qup  je  reconnoig  au  peuple  de  !a 
campagne,  lequel  est  celui  qui  noys  fait  tous  vivre.  Car 
arrivait  un  changement  de  règne,  on  quelque  mouvement 
de  guerfe  en  ce  royaume,  comment  estimez-vous  qu'il  soit 
possible  de  subvenir  à  telles  dépenses  extraordinaires, 
puisque  tout  le  revenu  4'icelui,  quelque  excessives  qu'en 
soient  les  impositiqns,  peut  à  grande  peine  pQrter  les 
cliarges  et  dépenses  du  courant?  Lorsque  les  rois  mes 
prédécesseurs  sont  tombÉa  en  pareilles  adversités,  ils  ont 
eu  recours  aux  aliénations  de  leurs  domaines,  constitu- 
tions de  rentes,  créations  d'offices,  augmentations  de  tailles, 
gabelles  et  impositions;  mais  maintenant  toutes  ces  choses 
sont  parvenues  à  tel  excès,  qu'il  ne  s'en  peut  tirer,  ni  es- 
pérer aucune  assistance.  Quoi  donc  9  f  audra-t-il  laisser  dis- 
siper l'Étal,  ou  l'assujettir  aux  étrangers?  Je  m'assure  que 
nul  de  vous  n'a  le  cœur  si  lâche  que  de  l'endurer.  Pour 
mon  regard,  je  soufFrirois  plutôt  mille  morts,  et  espère 
vous  laisser  des  enfans  pour  rois,  qui  n'auront  pas  nmin- 
dre  courage.  Par  quoi,  ne  sachant  où  prendre  des  moyens, 
tenez  pour  certain  que  Ton  s'adressera  au  fond  des  rentes', 
comme  le  plus  facile,  et  crains  qu'enâa  telles  affaires 
continuant  ou  tirant  à  la  longue,  eux  ou  moi  soyons 
contraints  parla  nécessité,  qui  est  la  loi  ije  toutps  les  lois, 
de  faire  banqueroute  à  cette  nature  de  dettes  ;  chose  que 
je  veux  éviter  de  toute  ma  puissance,  et  l'éviterai  infailli- 
blement, si  vous  y  contribuez,  ce  que  l'ancienne  fidélité 
des  François  me  fait  espérer  de  vous. 

'  Le  fond  des  rentes,  c'est-à-dire  la  dette  de  l'État. 
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C'est  pourquoi,  voyant  que  la  paix  et  le  repos  universel 
que  mes  labeurs  ont  acquis  à  la  France  nous  permet  ou 
plutôt  nous  appelle  à  des  consultations  ou  occupations  si 
louables  et  si  justes,  je  me  suis  résolu,  pour  prévenir  tels 
inconvéniens,  d'entrer  au  rachat  et  amortissement  des 
rentes,  du  sort  principal  '  des  propriétaires  qui  les  ont  ac- 
quises loyalement  et  de  bonne  fQJ.  Mais  ayant  que  d'ouvrir 
aucun  expédient,  je  désire  prendre  votre  conseil  et  recevoiF 
vos  avis  communs.  Etpqur  vous  donner  moyen  de  lep  mieux 
former,  je  veux  que  sflns  vaquer  à  aucun  autre  afTaire,  soit 
public  ou  privé,  vous  vous  assembliee  deux  fois  le  jour, 
afin  de  trouver  les  expédiens  [jes]  plus  propres  et  ^vqntar 
geux  pour  faciliter  cette  mienne  intention,  leaquris  j'écou- 
terai volontiers  et  les  approuverai,  si  l'exécution  peut 
suivre  la  proposition.  Sinon,  j'espère  moi-môme  vous 
faire  des  ouvertures  qui  ne  seront  à  rejeter,  ne  désirant 
établir  autre  justice  en  cet  affaire  que  celle  qui  de  droit 
se  peut  pratiquer  entre  deux  particuliers.  Mais  quoi  qu'il 
y  ait,  tenez  pour  arrêté  en  vos  esprits  que  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais  d'une  telle  résolution,  quelques  difficultés  et 
empèchemens  que  vous  y  puissiez  apposer  ;  d'autant  que 
je  la  tiens  non-seulement  juste  et  utile,  mais  tellement 
nécessaire,  que  la  conservation  de  cet  Élatyest  conjointe 
et  attachée.  Travaillez  donc  de  cœur  et  de  courage  en  un  si 
bon  affaire,  qui  est  pour  vous  même  et  pour  le  bien  de 
tous  1  et  que  tous  en  général,  et  chacun  en  particulier,  me 
fassent  connoltre  combien  il  m'aime  et  désire  me  faire 
service  agréable,  vous  souvenant  que  je  n'oublierai  jamais 
ceux  qui  auront  liien  ou  mal  procédé  en  cette  occasion, 
mais  les  reconnoltrai  chacun  selon  son  mérite,  et  que  je 
veux  ôtreéclairci  de  vos  délibérations  dans  huit  jours'. 

'  Le  sort  priticLpel  d'nne  rente  est  le  capital  plac^.  On  dit  aujourd'hui 
le  principal  ou  le  capital. 

'  La  dette  publique  étsit  alors  d'en-riroo  300  milliona  de  livres  (soit  ^ 
milliards  d'aujourifhui),  Bana  compter  41  millions  de  livres  (410  million^ 
de  francs  d'aujourd'hui],  assignés  sur  l'HSlel-de- Ville  de  Paris. 

Le  règlement  que  fit  Sully  en  1604  mit  l'ordre  dans  l'elïroyahle  chaos 
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A  la  margttise  de  Verneuil. 


MadaniB  de  Verneuil,  abusant  de  BS  puissance  sur  Henri  IV,  lui  par- 
lait avec  BirOfçBnce,  et  de  la  Reine  en  termes  très-peu  respectueoi  ;  elle 
prenait  part  aux  menées  que  son  pËre  et  le  comte  d'Auvergne  ti'amaient 
contre  le  Roi  avec  les  Espagnols  et  quelques  perBonnages  remuants  ;  elle 
lui  laissait  voir  le  refroidi SEsraent  de  son  aEtcction,  eous  des  prëlextes  le- 
cherchés  de  dévotion  et  de  Bcrupules  de  conacïence,  qua  le  Roi  dislit 
savoir  bien  qa'elle  n'avait  nullement  en  t'âme,  et  elle  en  usait  BiaGi,croyall- 
il,  •  &  eauee  de  quelques  nouvelles  amours  qui  la  domiaoïent  > .  Ne  pou- 
vant se  supporter  l'un  et  l'autre,  •  ils  ne  pouvoieot  cependaut,  dit  Sullj, 
vivre  l'un  sans  l'autre.  •  A  ce  moment,  le  Boi  et  sa  maîtresse  •  entrè- 
rent en  de  telles  aigreurs  •,  qu'il  en  résulta  la  lettre  suivante. 

Si  VOS  effets  suivoient  vos  paroles,  Je  ne  serois  pas  mal 
satisfait  de  vous  ranuae  je  suis.  Vos  lettres  ne  parlent 
qu'affection  ;  votre  procédé  envers  moi,  qu'ingratitude.  Il 
y  a  cinq  ans  et  plus  que  vous  continuez  cette  façon  de 
vivre,  trouvée  étrange  de  tout  le  monde.  Jugez  de  moi,  à 
qui  elle  touche  tant,  ce  qu'elle  doit  être.  Il  vous  est  utile 
que  l'on  pense  que  je  vous  aime,  et  à  moi  honteux  que  l'on 
voie  que  je  souffre  que  vous  ne  m'aimiez  pas.  C'est  pour- 
quoi vous  m'écrivez  et  pourquoi  je  vous  paye  de  silence. 
Si  vous  me  voulez  traiter  comme  vous  devez,  je  serai  plus 
à  vous  que  jamais  :  si  non  gardez  cette  lettre  pour  la  der< 
niëre  que  vous  recevrez  jamais  de  moi,  qui  vous  baise  ua 
million  de  fois  les  mains. 


.     ,    .  _ ,        !l  à  iO,tl. 

it  la  date  et  1  origine  des  rentes  ;  - —  une 
moyennant  le  remboursement  du  tapîtal  ;  —  beaucoup  de  rentes  recon- 
nues frauduleuses  furent  annulées  ;  --  les  renies  sur  l'Hatel-de-VilIe  de 
Paris  furent  réduites  par  voie  de  rachat  de  3,428,00(Hivres  (34,280,000 
ffo-ïB  d'aujourd'hui]  à  2,039,000  livres  (20,390,000  francs).  —  Le  risal- 
le  cetle  grande  opération  fut  de  soulager  l'Ëlat,  qui  n'avait  pas  2S 
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A  mon  cffusttt  le  cardinal  Du  Perron. 


Mon  Cousin,  c'est  pour  vous  avertir  et  me  conjouir  avec 
vous  de  votre  promotion  à  la  dignité  de  cardinal  que  je 
TOUS  écris  la  présente  et  vous  l'envoie  par  le  même  cour- 
rier qui  m'en  apporté  la  nouvelle.  Je  vous  ai  désiré  et 
procuré  cet  honneur  sur  l'espérance  que  j'ai  conçue  que 
Dieu  et  son  église  avec  le  Saint-Siège  et  Sa  Sainteté  seront 
servis  de  vous  dignement.  Et  aussi  que  vous  reconnoltrez 
envers  moi  et  mon  royaume  l'obligation  que  vous  m'avez 
de  cette  grâce  avec  la  fidélité  que  doit  faire  un  bon  sujet. 
Tenez-vous  prêt  pour  me  venir  trouver  aussitôt  que  le 
camarier  de  Sa  Sainteté  qui  doit  apporter  votre  bonnet 
sera  arrivé,  afin  que  voua  le  receviez  de  ma  main.  Priant 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  De  Saint-Germain-en-Laye,  le  17"  juin  1604. 

Henry. 


A  Momwir  de  Rosny. 


Mademinsella  de  Beuîl  allait  remplacer  la  marquise  de  Verneuil  comme 
maîtresse  en  lilre.  Le  lecdemam  du  jour  où  le  Boi  écrivait  cette  lettre  à 
Sully,  la  Dou^elle  favorite  devait  épouser  Philippe  de  Harlay,  comte  de 
Sé&y,  •  mais  en  figure  >,  comme  dit  Tallemuit  des  Beaux,  o'est-à-dire  à 
conditioii  qu'elle  ne  serait  sa  femme  que  de  nom  et  qu'il  la  laisserait  i 
Henri  IV,  qui  St  sa  maitresee  comtesse  de  Morel,  en  décembre  1604. 
La  somme  énorme  que  U  Bot  ordonne  à  Sully  de  remettre  à  mademoi- 
selle de  Beuil  servit  à  acheter  la  femme  et  à  payer  le  consentement  du 
mari,  qui  toucha  encore  30,000  écus,  en  1607,  quand  la  comtesse  de 
Moret  fut  •  démariée  >,  comme  dit  Malherbe,  c'est-à-dire  quand  son 
prétendu  mariage  fut  rompu. 

Mon  ami,  je  vous  prie  de  bailler  à  la  demoiselle  de  Beuil 
la  somme  de  85,504  livres,  de  laquelle  vous  ne  prendrez 
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autre  quiltance  que  la  présente,  laquelle  somme  vous  em- 
ploierez au  premier  comptant  que  vous  ferez  expédier;  et 
sur  ce.  Dieu  vous  ail,  mon  ami,  eu  sa  garde.  Ce  4"  octobre, 
à  Paris. 

Henry. 


CêaHMik  aéresiée  é  la  anutéitsa»  Utrét. 

VieuB  Aurore, 

Je  suis  gai  quand  Je  te  voi. 

La  bergère 

Qiii  m'est  etère 
Est  ïetiHeiUe  comme  loi. 

Da  rosée 

Arrosée 
La  rose  à  moins  de  fraîcheur  : 

Une  hermine 

Est  moins  Ëne, 
Le  lait  a  moins  da  blancheur. 

Pour  entendre 

Sa  voix  tendre, 
On  déierte  le  hameau, 

Bt  Titjre 

Qill  soupire 
Fait  taire  son  chalumeau. 


EUe  a  la  taiUe  à  la  i 
Sa  prunelle 
Etincelle 

Comme  l'astre  du  m 
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b'ambrôlBie 
Bica  cSioiaie 
Kihé  la  ngurrit  i  part, 
Bt  M  bduche, 
Quand  j'y  touche. 
Me  paiCume  de  nectar, 

À  Monsieur  de  Rosny.  ■ 


ïion  CousÎD,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que,  au 
prtmier  comptant  que  voua  feree  au  trésorier  de  mon 
épargne,  vous  employiez  dans  icelUi  la  Soinme  dé  ttênle 
mille  livres  d'Une  part,  de  laqiielle  j'ai  fait  don  à  ma  femme; 
de  neuf  tnille  â  Madame  la  comtesse  de  Moret;  auï  ftemmes 
de  chambre  de  ma  femme  de  quinze  cens  livres  ;  et  à  Ma- 
détne  de  Uontgibt,  pour  distriliuer  auï  nourrices  dé  mon 
fils,  de  ma  flllë  et  de  mes  autïes  éiifans,  tiarelHe  somme  de 
quinae  cens  livres,  de  laquelle  je  leur  ai  fait  don  pour  leurs 
étrennes  de  la  présente  annép.  A  Dieu^  mon  ami.  Ce  4*  ian-- 
vier,  à  Paris. 

lÏENRT. 


A  la  marquise  de  Vet-neuit. 


Malgiâ  tout,  Henri  IV  revenait  toujours  à  la  marquise;  il.  reconoall 
bu'il  a  tort  de  la  <  chérir  th)p  • ,  tl  l'aime  tOujoilrs.  Il  est  edchalaé  ç6t 
1  habitude,  cette  redoutaMe  elll^  des  paasians  ;  il  a  beBOiU  de  la  conver- 
sation apiiituelle  de  madame  de  Verneuil  et  de  ses  vives  réparties.  Si 
quelque  chose  peut  excuser  le  joug  hbnteus  que  le  Roi  a  sulii,  c'est  que 
«joug  Bsl  celui  de  l'esprit,  bien  plus  cncote  que  celui  de  la  beauté.  Il 
faut  dite  aussi  que  Marie  de  Médicis  était  bien  une  àes  Temoies  les  pliia 
complètement  ennuyeuses  et  maladroites  qui  se  puissent  imaginer.  Sotte 
dénature,  opiniâtre,  eolâre,  elle  était  entièrement  dominée  par  Concini 
et  Ba  femme,  qui  eiploilaient   ses  défauts  et  ses  justes  griers  contre 
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Henri  IV  ;  elle  n'aTÙt  aacnne  complaisance  pour  le  Roi  ;  elle  De  s'ac- 
commodait dans  aucun  cas  à  ses  goQla,  à  ses  désirs,  et  en  toutes  choses, 
dsDS  les  grandes  comme  dans  les  petites,  •  une  fois  qu'elle  avoit  pris  sa 
quinle,  si  le  Boi  Touloit  d'un  elle  voulait  d'autre  >.  Elle  •  grognoit  et 
rechignait  toujours,  lorsque  revosant,  il  la  Tooloit  aller  baiser,  caresser, 
rire  et  s'esjouir  avec  elle  -.  La  Heine  froissait  Henri  IV,  qui  aimait  tant 
tous  ses  enfants,  en  témoignaul  une  extrême  animoaité  contre  ses  bâtards, 
et  elle  achevait  d'irriter  son  mari,  qui  savait  que  les  torts  de  le  Reine 
venaient  surtout  des  mauvais  conseils  des  Coocini.  en  les  comblant  de  fa- 
veurs, de  donfi  et  d'argent,  sans  parvenir  Jamais  à  rassasier  leur  avidité, 
en  tolérant  laur  arrogance  et  en  les  soutenant,  dans  leur»  intrigues  avec 
l'Espagne.  De  sou  cQl^,  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  supporter  que  ma- 
dame  de  Verneuil,  •  cette  pulane  •  comme  elle  l'appelait,  parlst  d'elle 
avec  mËpria.  mit  sans  cesse  ses  enfants  sur  la  même  ligne  que  les  siens, 
conspirât  avec  son  frÈre  et  son  père  contre  le  Roi,  et  que  le  Roi  n'en  fît 
aucune  punition.  A  l'époque  oii  nous  sommes,  le  ménage  du  Roi  était 
un  enfer,  où  les  querelles  se  ranouvelaienl  chaque  jour.  Sully  proposah  a 
Henri  IV,  pour  faire  cesser  ces  désordres,  do  renToyor  les  Coadni  à 
Florence  et  d'exiler  madame  de  Verneuil  et  sa  famille  en  Angleterre. 
Henri  IV  ne  put  se  dédder  à  suivre  ce  sage  conseil  ;  il  rompit  un  in»- 
taut  avec  sa  mallresse,  mais  il  en  prit  une  autre,  madame  de  Uoiet,  et 
reprit  bientôt  madame  de  Verneuil,  ce  qui  lui  fit  trois  femmes  à  ta  fois.  Le 
scandale  était  complet.  Il  s'aggrave  encore  quand  on  sait  qu'au  moment 
où  le  Rin  écrivait  la  lettre  qu'on  va  lire,  le  père  de  la  marquise  et  le 
comte  d'Auvergne  son  frère  venaient  d'Stre  condamnés  à  mort  par  le 
Parlement  pour  crime  de  haute  trahison,  qne  la  marquise  avait  été  con- 
vaincue d'avoir  pris  part  i  ce  complot,  et  que,  malgré  leur  crime,  tons  ces 
coupables  avaient  été  graciée. 

Mon  cher  cœur,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres,  auxquelles 
_  je  ne  ferai  qu'une  réponse.  Je  vous  permets  le  voyage  de 
Boisgency,  comme  aussi  de  voir  votre  père,  auquel  j'ai  fait 
ôter  ses  gardes.  Mais  n'y  demeurez  qu'un  jour,  car  sa  con- 
tagion est  dangereuse.  Je  trouve  bon  que  partiez  pour  Saint- 
Germain  voir  nos  enfans.  Je  vous  enverrai  La  Guesle;  car 
je  veux  aussi  que  voyiez  le  pèce,  qui  vous  aime  et  chérit 
trop.  L'on  n'a  rien  su  du  tout  de  votre  voyage.  Aimez-moi, 
mon  menon,  car  je  te  jure  que  tout  le  reste  du  monde  ne 
m'est  rien  auprès  de  toi,  que  je  baise  et  rëbaise  uu  million 
de  fols. 
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A  Momieur  de  Rosny. 


Mon  Cousin,  mandez-moi  par  le  retour  de  a 
mes  afblres  sont  en  état  qu'il  faille  que  je  hâte  mon  retour, 
car  selon  cela  je  me  conduirai.  Ici'  il  fait  très-beau,  et  y 
passe  bien  mon  temps,  me  portant  très-bieu.  Dieu  merci  ; 
car  je  n'ai  aucun  ressentiment  de  rhume,  de  goutte  ni  de 
chose  du  monde.  Vou^  le  jugerez  ainsi  à  mon  visage,  qui 
est  très-bon.  Je  me  couche  entre  dix  et  onze,  et  me  lève  à 
sept  heures,  dors  bien  et  mange  de  même,  qui  sont  les 
meilleures  nouvelles  que  je  vous  puisse  mander.  Si  vous 
en  savez  quelques-unes,  mandez-les  moi  par  le  retour  de 
ce  courrier.  A  Dieu,  mon  Cousin.  Ce  samedi,  13*  mars,  à 
Chantilly. 

Hknrt. 


La  graode  feveut  et  k  hanle  positiou  de  Sullj,  si  parfailement  méri- 
tées par  ses  serviceB  et  sa  Ëdélîlé,  avaient  amoncelé  contre  lui  loules  las 
haiaefi  et  toaUS  les  Jalousies  des  courtisans  et  des  maitresses  ■,  qu'il  COD- 

'  A  Chantilly,  chez  le  connétable  de  Moatmonnc;. 

*  Sutlj  divisait  ses  anDemis  en  sept  sortes  ;  les  grands  of&deis  de  ta 
.couronne,  jaloux  de  son  pouvoir; —  les  maitresses  et  leur  séquelle,  irri- 
tées de  ce  qu'il  rognait  touiDura  leurs  gratifications;  ^lesbigols  eepagno- 
'^-'-   -"^"—^    Sfflery.  le  P.  Cotton  f"~-  "-■■ :™.V~:.... 


Er  SuUy,  protestant,  afin  que  la  politique  i 
ivols  de  Ron        '    "'"  "  " 


pivots  de  Rome  et  d'Espagne  •  ;  —  les  cajoleurs,  marjolets,  brelandiers, 
Toluptueui,  baguenaudiers  et  fainéants  de  cabinet,  de  cour  et  de  ville, 
lesquels  n'étant  bons  qu'à  ricaner  auprès  du  Roi,  étaient  irrités  du  mé- 

Jris  que  le  sévère  Sully  avait  pour  leur  engeance  ;  —  les  factieux,  tur- 
ulents,  séditieui,  mutins  et  faiseurs  de  menées  en  l'Etat,  dont  Sully 
renversait  les  desseins  par  sa  vigilance  et  sa  fermeté  ;  —  ceux  qui  ayant 
aceoaCumé  de  s'enricbu'  en  pillant,  saccageant  et  brigandant  le  Boï,  te 
royaume  et  les  particuliers,  voulaient  voir  la  direction  des  finances  en 
^'■iitww  mains  que  celles  del'inlrailable  SuUy,  ([ui  s'ubstinait  à  vouloir  y 
l'ordre  et  la  probité  ;  —  le  ramas  de  toutes  les  canailles   et 
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trecamit  saua  pitié.  Ou  l'attaquait  Bans  cesse  auprte  du  Roi,  qui  finit 
par  se  laisser  circonTemr  st  be  plus  tëmoif^r  à  sou  gracd  ministre  la 
même  ami^é  qu'aupuniTBnt.  Sully  écrivit  à  Henri  IV,  lui  signala  les 
artvSce»  de  s«b  eanemis,  le  supplia  de  lui  déciarei  les  causes  de  ses 
plaintes  et  déSancea,  de  lui  faire  connaître  ses  ûnalea  résolutiens  et,  s'il 
n'était  pas  coupable,  de  lui  rendre  sa  bienTeillance  accoutumée.  C'«st  à 
cette  lettre  de  SuU;  que  te  Roi  r^potidit  pai  la  suivante. 

Mon  Cousin,  j'aurois  besoin  deplUdde  temps  et  de  loisif 
que  Je  n'eu  ai  MaiiiteiiantpOurrepotidreEiilï  discours,  rai- 
sons et  plaintes  de  votre  letfre  du  1 3»  mars.  C'est  poutçuol 
Je  remettrai  à  tous  eii  parler  k  là  première  VUe  et  loisir  ;  et 
Ce  pendant  je  vous  Conseûierai  de  prendre  le  même  Coûseil 
tpte  Voua  me  donnez,  lorsque  Je  me  mets  en  colère  de  ceux 
Ijui  blâment  ines  actions  :  (jui  est  de  laisser  dire  et  parler  le 
monde  sansvous  en  tourmenter,  et  faire  toujours  de  mleut 
en  mietis  ;  cat  par  ce  moyen  vous  montrerei  la  force  da  votta 
esprit,  ferez  paroitre  votre  innocence,  et  conservereÉ  ma 
bienveillance,  de  laquelle  vous  pouvez  être  autant  assuré 
que  jamais.  A  Dieu,  mon  Cousin.  De  Chantilly,  ce  15*  mars 
1605. 

Hkhrt. 


Ait  duo  d'Sperm*. 


Le  Roi  voulait  quâ  le  brate  CrUlon  vendit  M  I^a^hb  d«  BMBtre  de 
oud|)  du  régiment  des  gatdeS  i  M.  de  CHquI  ;  le  duc  d'Speraoa,  colo- 
nel général  de  l'infanlerie  ffaùçaise,  désiraltSu  contraire  que  H.  do  Ctil-' 
Ion,  qili  lui  était  entièrement  dévoué,  couservât  ia  charge.  Orgueilleux  et 
tout  puissant  comme  il  l'était,  ménagé  d'iiabitude  par  le  Roi,  qui  te  sur- 
veillait de  prêt,  tout  en  lui  prodiguant  les  apparences  daU  plus  vive  amitié, 
le  duc  d'â^ternoii  reçut  de  Henti  IV  lea  deûi  letlrei  qu'en  ia  liie. 

sanssues  de  partisans,  Oialichse  de  cours  et  donneurs  d'avis  pour  btnivef 
de  fWg«at  i  la  surcliaf^e  du  peuple  et  s'enrichir,  pafmi  lesquels  se  trou-' 
*Bit  l«  pW  dadgereui  des  enhemis  àe  SuUy,  Jilvlgnj.  euteut  d'ub  lii" 
belle  qui  St  uUe  vive  ItnpresdoD  sUr  l'esprit  ds  Hehrl  IV.  Aussi,  aprM 
que  Sully  eut  recoUTrt  toute  sa  faveur,  ce  Juvigny  tut-il  poursuivi 
comme  criminel  de  lèse-majesté  et  pendu  en  edigie. 
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Il  7  eût  A  propda  dri  C*tta  «StûK  bien  dsa  inddsiU,  dont  16  plul  ((tt-t» 
fut  U  disf^ca  toDiilealaDéa  de  Sullj,  Le  Boi  ajaat  ciu  qua  Bon  mims- 
tre  voulait  avoir  la  charge  de  Grillon,  ce  (jui  îndiiguait  une  ambition 
insatiable,  et  s'étaotaperçu  de  certaines  conventions  entre  Sullj  et  d'Ëpêt'' 
ncB,  <pâ  lui  déplureot  considérablement. 

Mon  ami,  Toos  eotendrez  pard'Escures  ce  qui  s'est  passé 
entre  les  sieurs  de  Qrilloii  et  de  Créiiui,  pour  la  charge  de 
mestre  de  camp  du  régiment  de  mes  gardes,  et  comme  je 
n'ai  voijlu  çue  les  proTisiODS  en  Bi«at  été  expédiées  que  je 
n'eusse,  suivant  ma  promesse,  parlé  à  vous,  ce  q\ie  je  fais 
par  ce  porteur.  Peui4tfe  si  le  dit  Sieur  de  ÛrUloQ  se  fût 
aârMi6  4  vous  pour  lui  donner  un  BUccesseur,  gu«  voue  lui 
en  eussiez  choisi  un  qui  Voua  eût  été  plue  egrëeble,  mail 
aoQ  si  utile  à  mon  service.  Car  je  tire  deçà  fait  un  tel  bien 
pour  mes  atTalres  que  ai  vsua  étlei  auprès  de  mol,  vous  md 
la  conseilleriez.  Je  VouB  prie  donc  et  conjure  pat  ramltid 
que  je  crois  que  vous  me  portes,  que  je  recoonolsse  qu'en 
cette  occasion  vous  préfères  mon  coatsntem^t  et  1»  bien 
de  mes  affaires  à  toutes  autres  considérations,  et  que  vous 
le  faits»  voIonUera,  pulaquejele  veux  ainsi.  Gela  sera  ailssî 
cause  quej'aurai  à  l'avenir  encore  plus  de  soin  de  m  qui 
vous  touche  que  jamais,  ainsi  que  vous  dira  le  dit  d'SS- 
curês,  sur  lequelmerem9tt8at,jeprieDieu,moa  ami,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ce  13"  mal,  à  Fofitai-" 
nebleau. 

Hehrt. 


lloâ  Cousia,  Je  vous  bi  mandé  ma  vidonté  par  Escurea. 
Vous  désirez  parler  à  moi,  devant  que  j'achève  cet  of&M.  J« 
le  vaux  ;  venee  dono  me  trouver,  hi«Q  résolu  de  suivre  mes 
TolontéSi  car  le  serviteur  qui  Veut  6tre  aimé  de  son  naîtra 
lui  Utnoiglie  toute  obéissance.  Votre  lettre  est  d'homme  en 
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colère;  je  n'y  suis  pas  encore  :  je  vous  prie,  ne  m'y  mettez 

pas.  Escures  vous  dira  le  surplus,  croyez-le.  Ce  !)•  mai,  à 
Fontainebleau. 

Henry. 


Entretien  du  Soi  et  de  M.  de  Rosny. 


La  teltre  du  15  mars,  caurts  et  peu  [Bmilifere,  le  terme  de  mon 
cousin  au  lieu  de  mon  emi,  montiËieal  à  Sull;  que  le  cœur  du  Roi 
n'était  pas  encore  bien  Eatiafait  et  que  son  esprit  n'était  pas  entibrement 
épuré  des  fantaisies  qu'on  y  ayai\  glissées.  Cependant  Sully,  fort  de  bod 
innocence,  résolut  de  ne  pas  provoquer  une  eiplicatiOD  et  d'attendre 
que  le  Roi  •  entamât  le  propos  >■  11  attendit  aaaei  longtemps  et  rit  sa 
faveur  décroître  rapidement.  Ses  ennemis  gagnaient  sur  lui,  et  Henri  IV 
ae  laissa  si  bien  <  porter  au  courroux  ■ ,  qu'il  alla  Jusqu'il  dire  que  Rosny 
pourrait  bien  faire  un  jour  plus  de  mal  à  TËtat  que  n'avait  jamais  bit 
l'amiral  de  Coligny,  et  qu'il  en  discourait  avec  tous  ceui  qu'il  rencontrait. 
Les  plus  sérieux  de  la  Cour,  les  priaces  de  la  maison  de  Lorraine  entre 
■utres,  blamÈrent  ces  propos  et  allèrent  plaindre  Sullj  de  sa  disgrflce. 
Ce  que  voyant,  le  Roi  y  eut  regret  et,  se  souvenant  de  la  lettre  que  Rosny 
lui  avait  écrite,  il  résolut  d'avoir  un  entretien  avec  son  serviteur,  qu'il 
condamnait  avant  de  l'avoir  entendu.  L'explication  eut  lieu,  et  Rosny  en 
sortit  triomphant. 

Un  matin,  M.  de  Rosny  avait  été  au  lever  du  Roi,  pour  prendre 
congé  de  lui  avant  de  retourner  à  Paris.  M.  de  Rosny  parlait,  lorsque 
le  Roi  le  Ct  appeler  et  lui  dit  ; 

«  Venez-çà,  n'avez-vous  rien  du  tout  à  me  dire?  »  A 
quoi  lui  ayant  répondu  que  non  pour  le  présent,  il  me 
repartit:  «  Oli  si,  ai  bien  moi  à  vous.  «  Et  làKlessus, 
m'ayant  pris  par  la  main,  il  me  mena  dans  les  allées  des 
mûriers  blancs,  qui  sont  tous  environnés  de  canaux,  à 
l'entrée  desquels  il  âl  mettre  deux  Suisses  qui  ne  parloient 
point  françois,  oii  nous  nous  promenâmes  près  de  quatre 
heures  ensemble,  sans  cesser  de  discourir,  lire  et  entre- 
montrer papiers 

Après  m'avoir  embrassé  par  deux  fois  à  la  vue  d'un  cha- 
cun, il  me  dit  :  «  mon  ami,  je  ne  saurois  plus  souffrir,  des 
expérienceset  connoissances  de  vingt-trois  ans  nous  ayant 
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Bufâsammeot  témoigné  l'affectioa  et  sincérité  l'un  de  l'au- 
tre, les  froideurs,  retenues  et  dissimula tiong  dont  nous 
avons  usé  depuis  un  mois;  car,  pour  en  dire  la  vérité,  si  je 
ne  vous  ai  pas  dit  toutes  mes  fantaisies  ainsi  que  j'avois 
accoutumé,  je  crois  que  vous  m'avez  aussi  celé  beaucoup 
des  vôtres;  et  seroient  telles  procédures  autant  domma- 
geables à  vous  qu'à  moi,  et  pour  aller  journellement  en 
augmentant  (par  la  malice  et  l'artifice  de  ceux  qui  envient 
autant  ma  grandeur  qu'ils  sauroient  faire  votre  faveur  près 
de  moi),  si  je  n'y  apportois  les  remèdes  convenables.  Et 
pour  cette  cause,  ai-je  pris  résolution  de  vous  dire  entière- 
ment tous  les  beaux  contes  que  l'on  m'a  faits  de  vous,  les 
artifices  dont  l'on  a  usé  pour  vous  brouiller  avec  moi,  et  ce 
qui  m'en  est  resté  sur  le  cœur;  vous  prient  de  faire  le 
semblable,  sans  craindre  que  je  trouve  rien  mauvais  de 
toutes  les  libertés  dont  vous  pourrez  user,  puisque  c'est 
chose  que  j  e  veux  et  vous  commande  absolument,  et  ne  me 
taire  nuls  des  rapports  que  l'on  vous  a  faits  de  ce  que  j'ai 
pu  dire  ou  faire  où  vous  ayez  intérêt,  ni  des  fantaisies  qui 
vous  sont  venues  en  l'esprit  là-dessus,  ni  même  nulles  de 
mes  vérités;  car  je  veux  que  nous  sortions  d'ici,  vous  et 
moi,  le  cœur  net  de  tous  soupçons,  et  contons  l'un  de  l'au- 
tre, ne  doutant  point  comme  parmi  quelques  vérités  que 
l'on  m'a  pu  dire,  l'on  n'y  a  môle  mille  mensonges  et  fausse- 
tés, l'on  n'ait  fait  le  semblable  en  votre  endroit  ;  et  par- 
tant, comme  je  vous  veux  ouvrir  mon  cœur,  je  vous  prie 
de  ne  me  déguiser  rien  de  ce  qui  est  dans  le  vôtre.  • 

De  quoi  faire  ayant  tiré  ma  foi  et  ma  parole,  il  me  nomma 
tous  ceux  qui  avoient  essayé  de  l'aliéner  de  l'amitié  qu'il 
me  portoit,  entre  lesquels  se  trouvèrent  bien  môles  la  plu- 
part de  ces  diverses  sortes  de  personnes  dont  j'ai  ci-devant 
fait  mention,  et  plusieurs  autres  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
ajoutant  qu'ils  s'éloient  durant  quelques  années  servi  de 
l'artifice  des  blâmes  et  des  plaintes,  et  en  cette-ci  de  celui 
des  louanges  des  bonnes  parties  qui  étoient  en  moi,  et  de 
la  douceur  dont  j'usois  envers  un  chacun,  ce  qu'il  ne  me 
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vouloit  point  nier  lui  avoir  grandemea^  ioucbé  l'esprit  ; 
s'étaot  mis  an  fantaisie  que  changeant  ainsi  soudainement 
de  procédures,  et  usant  (cç  gu'il  earoit  bien  6tre  du  tout 
contre  mon  humeur)  de  flatteries,  cajoleries,  recliercliee  et 
gratifloationB  envers  un  chacun,  comme  ils  le  puLlioient, 
il  fallolt  bien  que  j'euise  pris  un  autre  dessein  qita  celui 
ds  sa  gloire,  accroissement  de  sa  domination,  amélioratiop 
de  MB  revenus  $i  soulagement  dg  sejn  peuples,  comma  je 
lui  avoÎB  toujours  protesté,  «t  que  j'en  aimasse  d'autres 
autant  du  plus  que  lui,  puisque  je  préférois  leur  utilité  et 
centMitemept  su  sien.  «  ^t  aôn,  me  dit^ll,  que  vouei  a'estl- 
miei  p»B  que  j'aie  ipvBnt^  tout  cela  pour  clierclier  un  pré^ 
te»te  à  m'aliéner  de  voub,  je  vous  ferai  voir  les  divers  avis 
et  mâmoireB  qui  m'en  pont  topibës  pptre  les  malOB,  dont 
j'en  ai  trouvé  les  iu}s  tanU^t  par  terre  sous  ma  table,  que  je 
fajsoiB  ramasser  [ç«r  encore  que  cela  me  dépitât,  $i  ne  lai»- 
^jB-je  pas  d'avoir  la  curiosité  de  les  voir),  les  autres  §ouâ 
le  tapis  d^  ma  chambre,  les  autres  que  j'avois  pris  de  gens 
Ineonmia,  lesquels  me  las  préeeoloiept  comma  si  c'eût  été 
des  r^qu^t^s,  les  mettant  dans  mes  pocbettes,  leg  autres 
i^ua  le  chevet  de  mon  Ut,  et  les  autres  tout  ouvprtpmeQt, 
comme  celui  que,  par  mon  commandement  e^ïprès,  Juvi^my 
me  baiUa,  il  y  a  dii  ou  douze  jours,  lequel  m'eu  bailla  un 
qu'il  me  dit  avoir  trouvé  par  terre  dons  ma  chambre,  et 
qu'il  semble  qu'eu  içelui  ait  été  rassemblé  tout  ce  ç[iû  é^oit 
en  tous  ISB  autres'.  Je  serai  bien  aise  que  vous  le  lisiee 
devaut  moi,  et  que  nops  en  discourions,  pour  voir  si  par  le 
ptyle  noufl  ne  devinerons  point  qui  le  peut  avoir  fait  ;  ear, 
à  mon  fivia,  il  y  a  des  inventions  qui  surpassent  l'esprit  et 
la  eapacit4  de  celui  qui  pie  l'a  baillé.  »  Lequel  m'ayant  mis 
eu  main,  je  le  lus  tout  du  long,  sans  dire  aucune  chose' 

'  Ce  libelle  était  intitulé  :  Discourt  d'État  pour  fhin  voir  au  Roi  m 
quoi  Sa  Majetti  est  mal  unie.  li  courait  manuscril.  Quand  is  méchanceté 
et  la  bctise  n'ont  pas  de  journaux  i  leur  «arvic^,  elles  gnt  les  souïeUeatt 
la  main  et  les  libeller  msauBcrits. 

1  Kiiit  iinA  Innffue  analyse  da  libelle,  c 
de  dévoufimant  poi^r  le  E 
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Sa  Majesté  ayant  vu  qi;a  j'avois  lu  ce  libelle  tout  du  long, 
sans  dire  ua  seul  mol,  chapger  da  couleur  ni  témoigner  la 
moindre  émotion  du  monde,  me  dit  :  a  Eh  bien,  que  vous 
eq  semble  de  tous  ces  beaux  coûtes?  ^  Mais  vous-même, 
Sire,  lui  répondis^ja,  c[ui  les  gvei  lus  et  relus  et  si  long^ 
temps  gardés,  quelle  opinion  au  avez-vous  ?  Car  pour  moi, 
je  ne  m'étonne  pae  tant  de  toutes  ces  bagatelles,  qui  ne 
sont  en  effet  que  fadaises  et  niaiseries  de  gêna  sots  et  mali- 
cieux, comme  je  fais  de  voir  qu'un  si  grand  Roi,  plein  d'es- 
prit, dp  jugement,  decourpgeetde  bonté,  et  quim'aoonau 
par  tant  de  louables  expérieaceB,  a  pu  avoir  la  patience  4^ 
les  lire,  de  les  garder  si  IftngtempB,  de  me  lea  faire  lire 
tout  du  long  en  sa  présence,  et  de  me  demander  ce  qu'il 
m'en  sembla.  Cpr  quelle  autre  opinion  aji  sauroisr-je  avoir 
que  (telle  que  la  prudepea  vous  oblige  d'avoir,  et  que  ja 
crois  que  vouQ  avei  en  effet,  m'assurent  que  vous  aves  usô 
de  force  à  votre  bonne  inclination  ot  doux  naturel,  pour 
vous  faire  écouter  toutes  pee  impestures  et  calomnies,  s^ns 
vous  en  mettre  en  colère,  et  faire  faire  une  curiepse  recberi 
che  des  auteurs  d'iceUes  pour  en  faire  une  punition  exem.- 
plairs  et  trèa^rigoureUse?  Mais,  aân  de  ne  demeurer  pas 
renclos  dans  une  contradiction  universelle  et  défense  gé- 
nérale, je  voue  supplie  trÈSr-bumblemanti  Sira,  de  trouver 
bon  que  je  reprenne  toutes  ces  partioulièras  suppositions, 
afi4  de  les  examiner  par  Ips  règles  ije  la  prudence,  ^e  la 
raison,  de  la  possibilité  et  des  judicieuses  lumières  de  vo- 
tre esprit.  1 

donner  avis  des  men^s  faites  contre  lui;  —  2°  Louange  des  -rertug  du 
Soi  et  diatribe  contre  Sullj  qui  prétendait  Slie  le  bsuI  auteur  de  !a  bonna 
■dminislration  et  prospérité  du  rojaunie;  —  3"  Ligta  des  serviteurs  el 
favoris  des  Rois  qui  au  début  les  servaient  bien  et  avaient  conspiré  i  Ut 
fin,  d'epièi  quoi  on  cansaillaic  au  Roi  da  ee  ratifier  da  sou  luimetre  tout 

Suissant  ;  —  4°  Oiangement  survenu  dans  le  caractère  de  Sully,  ijui  est 
evanu  Ismilier  et  libéral,  qui  se  fait  parlout  des  amis,  parmi  les  protes- 
tants, parmi  les  plus  ffrande  de  l'État,  en  Angleterre,  su  Allemagne,  «q 
Suisse  ;  —  9°  Avi9  donné  au  Rai  que  soua  prétexte  de  remplir  les  arsenaux 
de  muaidone,  SuUj  envoie  beaucoup  d'argent  i  l'étranger,  pour  y  lever 
4  l'occasion  des  Suisaea  et  des  Reitres,  el  soutenir  ses  complices  de 
France,  et  ({u'unjour  cet  homme  jeut  devenir  plus  dangereux  pour  l'État 
que  ne  l'a  Jamais  été  l'unirai  de  Coligny. 
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i>  Toutes  lesquelles,  je  m'eo  assure,  Sire,  vous  feront 
recoDDOltre  :  sur  le  premier  point,  que  des  protestations  de 
zèle  et  dévotion  et  des  jactances  de  signalés  services,  faites 
par  des  personnes  tant  abjectes  ou  tant  infâmes  qu'elles 
n'oseroient  comparoitre  ni  dire  leur  nom,  sont  non-seule- 
ment de  nul  prix  ni  valeur,  mais  du  tout  impertinentes  et 
ridicules,  puisque  toute  occasion  pour  laquelle  on  se  cache 
des  gens  d'honneur,  et  fuitK>n  la  lumière  pour  agir  en  ténè- 
bres, ne  sauroit  être  estimée  autre  que  honteuse,  infâme 
et  vilaine  ;  que  c'est  signe  d'un  grand  opprobre  et  cootu- 
mélifl  en  laquelle  leur  propre  conscience  les  enveloppe,  que 
de  taire  les  noms  et  les  personnes  de  ceux  qui  annoncent 
vos  louanges  et  gloires  bien  méritées,  puisque  la  renommée 
les  publie  si  hautement  par  tout  l'univers,  et  que  je  n'ai 
pour  mon  particulier  jamais  épargné  biens,  travaux,  ni  vie 
pour  les  exalter  jusques  en  leur  degré  souverain  ;  et  que 
tout  aussi  peu  ont-ils  dA  être  écoutés  en  des  calomnies  si 
puantes  et  infectes,  que  de  me  vouloir  faire  présumer,  au 
milieu  de  tant  de  défauts,  que  je  reconnois  en  moi  quel- 
que égalité  avec  la  moindre  des  bonnes  parties  qui  sont 
en  VotreMajesté,  laqueileje  tiens  pour  laperfection  même'  ; 
que  ce  long  et  ennuyeux  dénombrement  qu'ils  font  d'une 
quantité  de  méchans  gamemens,  sortis  pour  la  plupart  de 
la  boue,  de  la  fange  et  du  cloaque  des  vices,  qui  ont  été  cau- 
teleux et  traîtres  à  leurs  maîtres,  plusieurs  d'iceux  très- 
méchans  et  in^mes,  ne  sauroient  avoir  aucun  rapport  ou 
convenance,  ni  avec  votre  personne  royale,  toute  pleine  de 
vertu,  ni  avec  moi  qui  ai  cot  honneur  que  d'être  d'illustre 
extraction,  et  de  vie  et  de  mœurs  sans  reproche  ;  que  pour  le 
quatrième  chef  d'accusation,  ils  devroient  vérifier  ce  grand 
et  tant  extraordinaire  changement  de  toutes  mes  formes  et 
procédures  en  l'administration  des  affaires,  dont  ils  veulent 
faire  croire  que  j'ai  usé  depuis  un  an,  par  des  preuves 
manifestes  et  témoins  irréprochables,  et  non  par  les  sim- 

I  A  l'occasion,  le  rude  Rosny  savait  flatter  scn  maître. 
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pies  paroles  et  suppositions  de  gens  si  sordides,  inrects  et 
diffamés,  (^'ils  n'oseroieot  comparottre,  ni  se  faire  nom- 
mer, comme  je  l'ai  déjà  dit,  me  soumettaat  à  tous  les  cri- 
mes et  supplices  que  leur  malice  me  voudront  imposer,  s'ils 
font  voir  à  Votre  M^gesté,  par  aucuns  actes  ni  effets  bien 
justiÛés,  que  j'aie  jamais  favorisé  ni  parent,  ni  ami,  au 
préjudice  du  bien  de  votre  service  en  particulier,  ni  de  la 
justice  en  général,  ni  jamais  tiré  profit  d'affaire  dont  je 
me  sois  entremis,  que  par  votre  su  et  commandement  ex- 
près. 

»  Et  quant  au  dernier  chef  d'accusation,  qui  est  l'abus 
des  abus  et  l'imposture  des  impostures,  pour  ce  que  ce 
seroit  la  malice  des  malices  et  le  crime  des  crimes,  si 
j'avois  commis  la  moindre  des  choses  qu'ils  essayent  en 
icelui  de  persuader  à  Votre  Majesté,  je  ne  me  saurois  ima- 
giner que  non  pas  elle,  qui  abonde  en  prudence  et  juge- 
ment, mais  que  nu!  homme,  avec  le  simple  sens  commun, 
voulût  mettre  en  avant  ou  ajouter  foi  à  choses  non-seule- 
ment du  tout  absurdes  et  impertinentes,  mais  absolument 
impossibles,  voire  quand  elles  le  seroient,  qui  ne  pourroieat 
apporter  aucune  utilité,  honneur,  joie  ni  contentement  è 
personne  de  mon  humeur,  condition  et  qualité,  quand  bien 
il  se  voudroit  envelopper  dans  un  tel  labyrinthe  et  pré- 
cipiter dans  un  si  profond  abime  ;  pour  lequel  mieux  faire 
comprendre,  je  viendrai  à  l'examen  particulier  de  toutes 
les  parties  d'un  tant  imprudent  dessein,  et  dirai  à  Votre 
Majesté  qu'encore  que  je  me  reconnoisse  avec  peu  de  sens 
et  de  jugement,  si  m'assuré-je  qu'elle  ne  me  tient  pas 
pour  les  avoir  entièrement  pervertis,  et  l'esprit  si  égaré 
que  de  vouloir  former  des  desseins  sans  reconnoitre  quel- 
que possibilité  en  l'exécution  d'iceux,  et  quelque  utilité  en 
leur  fln  et  accomplissem.ent;  car  quels  buts  pourrois-je 
avoir.  Sire,  en  tous  ces  fantasques  et  bizarres  projets,  sinon 
deux  seulement,  à  savoir  :  l'un  de  me  vouloir  approprier 
la  couronne  de  France,  et  l'autre  de  la  transférer  de  vous  à 
autrui  ? 
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»  Pé!  VTBl  Dieu,  Sire,  quelles  chiuiBres  geroient-ce  \kt 
Quoi  I  m'eBtiineriei-vDua  bien  si  sot  et  si  fol,  voire  epragé, 
que  je  crusse  tout  cela  6tra  possible,  et  que  j'eusse  un  e&i 
prit,  une  extractioQ,  uns  aqkirité  et  une  Utte  capable  da 
porter  un  tel  diadème  et  si  pe^nt  fardeau  d'afTairsB,  sous 
lesquaUes  je  voua  pi  vu  bien  prôt  de  auccoinber,  yoUB  qui 
avea  Ift  naissance,  le  droit,  )a  mérite  et  tqutep  las  vertu»  e^ 
qualités  raqqisaapcmr  cet  effet?  Ou  que,  d'siileyre,  il  y  eù,i, 
en  moi  tant  da  déloyauté,  d'inifi'atitude,  de  mQltvEiifl  natU'- 
rel  et  de  lâcheté,  que  de  la  souhaiter  en  autre  main  que  ts 
vdtre,  de  qui  j'ai  été  fidèle  eerviteuF,  aussi  Hen  que  mes 
prédécesseurs  des  vôtres,  d^a  non  enfance,  sans  diseogti? 
nuation,  de  qui  j'ai  reçu  tant  de  bienveillance,  de  fauiilia^^ 
rite,  de  bienfaits  et  d'honneurs  ;  Ôe  vous,  Pire,  de  qui  j'e*r- 
tinia  lee  vertus  exceller  par  dessus  celles  ie  tous  rois 
portant  courpnne  royale,  et  autrps  prétefldans  à  icejle  con- 
joinlementî  Bt  aussi  peu  que  j'eusse  le'cœur  si  failli  qaa  de 
me  vouloir  soumettre  et  rendre  une  obéissance  et  servitude 
dâ  sujétJon  à  des  personnes,  Jesguellep  qoq  seulement  njiU^ 
des  plus  ^timés  tous  ensemble  ne  vops  sauroiept  jamais 
^aleren  guatjtéset  faits  béroïquss,  mais  n'en  voudrols  rien 
péder  au  plus  haut  huppé  d'eux  tous  ?  Hé  1  vrai  pieu  en^ 
çQre,  3ire.  si  j'avois  la  moindre  fantasquerie  de  toutes  cas 
sottes  imagîQBtiona  en  la  cervelle,  tâcberojs-je  jouroeiie- 
ment  à  vous  élever  l'esprit  aux  cl^osea  pleines  de  gloire  ? 
Aurqi»»je  essayé  de  conjoindre  à  ce  dessein  le  roi  d'An" 
gleterre  et  tous  leg  autres  princes  et  républiques  avec  les- 
quelles je  puis  entrer  en  communication  ïAurpis-je  tant  dn 
fois  essayé  à  yous  retirer  des  dépenses  que  voua  faites  tous 
les  ans,  pour  vos  maîtresses,  bâtard^,  bâtimens,  jeu^t, 
cbiens,  oiseaux,  et  autres  plaisirs,  ep  bazard  d'encourjr 
votre  disgrâce,  afin  de  mettre  en  trésor  toutes  cea  sommes, 
qui  ne  montent  guères  moins,  selon  le  calcul  qi4e  j'ep  ai 
fait,  de  douze  cent  mille  écus,  somme  plus  que  sufSsapte 
pour  entretenir  quinze  piille  hommes  de  pied?  Et  (jui  plus 
est,  vous  aurois-je  assemblé  tant  de  trésors  d'armes,  d'sr- 
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tijleries,  boulets  et  ^nunitioos,  qu'elles  YOub  rcudeu^  for-" 
raidsbla  aux  pllis  grands  DiqnaT'<tueii  7 

»  po  toutes  les([ii9U£^  çtlQfies  je  vpus  tarai  Toir,  quand  il 
yous  pkiira,  qu^  vous  aym.  p\m  q^â  voua  aa  pepsas, 
OPoebstauï  le  dire  de  rotre  b^u  libella  ;  et  partant,  Sire, 
au  nom  ija  Pieu  revenez  en  rous  ptâme,  ôtez-^ous  de 
l'esprit  U)ut^  ces  cbiniërea  de  cerveau^  creiqt  et  dépravés, 
(ermeie  eatièrenient  le»  oreilles  à  t$}s  impoalaurs  et  impos^ 
tures,  caloiwiateiirp  et  ealoimiies,  poettez-voua  le  (iCBur  pQ 
repas,  repTWi^s  U  mAme  confiance  qua  je  voua  ai  vu  avoir 
de  m^  personne,  dUJgeiica  et  prgbité,  et  voub  atisures  qus 
la  vôtrp  foyalp,  vptre  giojre,  votre  Jujfmeitr,  votre  poçteç™ 
t0ifi0i)t  et  la  Mes  de  vos  sQAiras,  m»  eeropt  à  japiais  flvsRi 
^rs  et  ppépieia  que  m%  vie  et  mm  lioimeur,  ^a  qu9  jf 
VûUBjiMTfi  sur  qwB  DifiH.  ipo»  ânw  et  moB  salut;  et  jiw 
permettez,  pour  confirmer  toutes  ces  vérité^,  que  je  me  jfitt^ 
è  vos  pieds  et  vous  embrasse  les  genoux,  comme  à  mon 
Boi  bien  aimé,  unique  mettre  et  bienfaiteur.  » 

Ce  que  voulant  exéci}l«ri  il  me  retint  et  me  dit:  «  Non, 
ne  le  faites  pas,  car  je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  que 
ceux  qui  nousregardent  crussent  que  vous  eussiez  commis 
aucune  faute  qui  méritât  nne  teljB  ^oumi^sion;  car  ce 
seroit  TOUS  faire  tort,  puisque  je  vpus  ti^iia  pQur  bomma 
de  bien  et  du  tout  innocent,  vQîre  powi"  le  plus  loyai  et 
utile  perviteBF  que  je  saurojs  avoir,  na  me  pouvenl  ima^ 
giœr  que  you^  n'eusaicg  fO-  copie  de  ce  malbeureivï  Ubelt# 
qui  pj'a  tant  agité  l'esprit,  d'autant  qu'autrement  vous 
IBUMI  été  inipDSSibla  d'y  répliquer  si  suffisamment,  et  ifl 
eopvaincre  si  facilement  de  faux,  par  des  raispns  inviucti 
blés,  que  j'ai  honte  en  mai-piôme  d'avoir  seulement  éçopté 
telles  fadaises,  auxquelles  je  vous  donne  ma  foi  et  ma  pa- 
role de  ne  pensep  jamais,  et  de  vous  aimer  et  ùMnT  plus 
cordialement  que  je  n'ai  point  encore  fait,  s  Et  sur  cela 
me  vint  embrasser,  me  commanda  de  faire  le  seq:^)lable 
en  BOD  endroit,  et  puis  ayant  repris  ses  papiers  qu'il  me 
prQQiit  de  brûler,  il  me  prit  par  I9  fn9iU|  et  sortîmes  4e  ces 
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allées  de  mûriers  ;  à  l'entrée  desquelles  ayant  trouvé  quasi 
toute  la  Cour,  chacun  attendant  de  voir  quelle  seroit  la  fia 
de  si  longs  discours,  que  l'on  se  doutoit  bien  avoir  pour 
sujet  les  malcontentemens  que  le  Roi  avoit  quasi  tout  pu- 
bliquement témoignés  contre  moi,  et  sur  ce  qu'ayant 
demandé  quelle  heure  il  éteit,  on  lui  avoit  répondu  qu'il 
étoit  près  d'une  heure,  et  qu'il  n'en  étoit  que  neuf  lors- 
qu'il éteit  entré  dans  ces  canaux,  il  répondit  :  s  Je  vois 
bien  que  c'est  ;  il  y  en  a  auxquels  11  a  plus  ennuyé  qu'à 
mol;  et  partant,  afin  de  les  consoler,  je  vous  veux  bien 
dire  à  tous  que  j'aime  Rosny  plus  que  jamais,  et  qu'entre 
lui  et  moi,  c'est  à  la  mort  et  à  le  vie.  Bt  vous,  mon  ami,  ce 
me  dit-Il,  allez-vous  en  dîner,  et  m'aimez  et  servez  comme 
vous  avez  toujours  fait,  car  j'en  suis  content.  *  Et  sur  cela, 
m'ayant  encore  embrassé,  il  s'en  alla  vers  le  chfiteau,  et 
moi  vers  mon  pavillon. 


Au  duc  d'Épemm. 


Mon  ami,  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre,  tant  par  la  der- 
nière que  d'Bscures  m'a  apportée  de  votre  part,  du  S8*  du 
passé,  que  ce  qu'il  m'en  a  dit,  que  votre  intention  étoil  de 
mécontenter,  comme  je  l'ai  toujours  cru,  qui  n'ai  désiré 
votre  venue  près  de  moi  pour  incommoder  vos  affaires  et 
votre  sante,  mais  pour  vous  témoigner  le  désir  que  j'avois 
de  vous  voir  ;  vous  viendrez  donc  quand  vous  voudrez  et 
que  votre  sante  et  vos  affaires  le  vous  permettront,  assuré 
que  vous  serez  le  bien  venu  et  vu  de  moi.  Ce  pendant, 
j'ai  commandé  au  sieur  de  Gréqui  de  vous  aller  trouver 
pour  prêter  en  vos  mains  le  serment  de  la  charge  de  mes- 
tre  de  camp  du  régiment  de  mes  gardes,  duquel  je  l'ai 
pourvu,  et  vous  assurer  de  vive  voix  qu'il  ne  manquera 
jamais  au  respect  qu'il  vous  doit,  étant  ce  que  vous  êtes, 
et  à  vous  honorer  et  servir.  Aussi  me  veux-je  promettre 
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que  VOUS  l'aimeTez  tant  pour  l'amour  de  moi,  qui  tous  en 
prie,  que  pour  ce  qu'il  s'efforcera  de  se  rendre  digne  de 
votre  amitié,  qui  vous  fera  faire  cas  de  son  aSection.  Je 
remettrai  le  reste  à  la  suffisance  du  dit  Escures,  et  ânlfal 
par  vous  dire  encore  une  fois  que  toutes  et  quantes  fois 
que  vous  voudrez  venir,  vous  serez  le  bien  venu,  et  que 
vous  me  trouverez  toujours  tellement  disposé  d'embrasser 
tout  ce  qui  vous  concernera  et  vos  affaires,  que  vous  con- 
naîtrez par  effet  que  je  vous  aime.  A  Dieu,  mon  ami.  Ce  6* 
juin,  à  Paris. 

Hemrt. 


À  MonsituT  de  Bosny. 


Mon  Cousin,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu  au  Louvre 
je  vous  dis  en  la  présence  de  ma  femme,  queje  commencols 
de  sentir  quelque  dëfluzion  sur  un  pied  ;  mais  à  mon  ar- 
rivée ici,  le  plaisir  que  j'eus  de  voir  mes  enfans  fit  que  je 
passai  ce  jour-là  sans  m'en  sentir  l)eaucoup.  Hier  matin, 
je  voulus  aller  courre  un  cerf,  pensant  que  le  plaisir  que 
j'aurois  à  la  chasse  feroit  passer  ma  douleur  ;  mais  ayant 
été  ô  demi  lieue  d'ici,  il  m'a  fallu  retoymer  tout  soudain, 
quoique  j'eusse  fait  couper  une  botte  par  dessus,  à  cause 
des  cruelles  douleurs  que  je  sentois,  et  telles  que,  quand 
bien  il  iroit  de  la  perte  de  la  moitié  de  mon  État,  je  ne 
serols  capable  de  rien  écouter,  ni  même  prendre  une  bonne 
résolution.  C'est  pourquoi  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  remettiez  votre  voyage  ici  jusques  à  un  autre  jour, 
et  que  ce  pendant  vous  avisiez  avec  ceux  de  mon  conseil,  à 
travailler  aux  affaires  pour  lesquelles  je  vous  avois  mandé 
de  venir,  et  les  avancer  autant  qu'il  voua  sera  possible,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  faudra  que  je  vous  die  mon  avis.  Ce 
pendant  je  me  pourrai  mieux  porter,  et  lors  je  vous  man- 
derai, pour  sur  le  tout  et  vos  avis  prendre  une  bonne  ré- 
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ÉÊkMoû  ;  dB  qnol  je  tous  àl  bl«ll  VOtiM  awrUr  tiBr  u  Aoni^ 
lier  exprès.  A  Dieu,  taon  ami.  Ce  11*  juin,  à  Saiat>^}er- 
m-*Laye,  eu  matlD. 

Hehrv. 


AU  am  ^ÉpmuH. 


Mon  ami,  j'ai  été  bien  aise  d'euteadre  de  vos  bôUvellâs 
par  La  Hillière,  et  ce  que  tous  aTez  fait  à  Loches,  que  je 
trouTe  fort  bien,  comme  aussi  que  vous  continuies  votre 
voyage  jusqu'à  Ângoulëme.  J'espère  partir  dans  dix  ou 
douze  jours,  Dieu  aidant,  pour  me  rendre  à  Blois  dans 
vingt  ou  viogUcinq  jours.'d'où,  incontinent  après,  je  vous 
dépêcherai  quelqu'un  pour  tous  mander  de  mes  nouvelles, 
et  si  j'ai  besoin  de  VOUS  :  si  qUe  A&a»  ttY)it  semaines  vous 
en  Aurez.  SouveoeE^ous  qus  vous  m'avn  promis  d*  m'a^ 
mener  mes  petite  ctniÉins  lorsque  je  ser<»B  à  BloiB)  ausri 
ai-je  tlh  ektrAm«  désif  d«  les  Voir,  et  que  je  Usudrol  ce  que 
je  vous  ai  promis  de  ne  tien  croire  BU  prtjudice  de  Totra 
efiectiou  A  mon  service  ;  mais  sudsi,  si  l'Mivous  dit  quel' 
que  tihose,  ne  le  droyee  pas,  Bluoû  lorsque  l'en  Vous  assU' 
rerft  de  mou  amitié,  de  lamelle  V6ue  devriez  toujours  faire 
état  assuré.  A.  Dieu,  motl  ami.  Ce  16*  juin,  à  Monceaux. 
Hmmkt. 


Uon  eaaur,  je  Vaid  monter  à  cheval  pour  aller  coucher  A 
Vatan',  où  je  verrat  la  femme  de  l*éT*qUe  de  Verdufl, 
qui  sera  la  première  princesse    ecclésiastique  que  j'aie 

'  Petite  ville  du  fiecry. 
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jamais  VOe'.Deiûelflj'il^icheïM.  le  inâréchalde  là  Châ^ 
tre.  La  médecine  m'a  arrêté  1b  dévolsineiit,  mais  l'estomac 
me  ftit  encore  mai.  t)'auJOurd'hul  à  huit  Jours  je  volas 
tiendrai  entre  mes  bras  et  Vous  me  guérirez.  Bonjout,  mon 
cœur,  je  te  bâise  cent  mille  fols.  Ce  vendredi,  3S>  octotre,  & 
Ghftteauroux. 


Mipottse  d*  Soi  à  M.  di  nilM't  arehevê^Ue  Se  tienne,  ivr  les 
fevimtranees  à  Ivi  faitei  au  nom  da  eltrgi  ai  Prânée,  dam 
UiOrâiHdtÉ  fuiltriti. 


Je  nC  SSuïôîa  rien  répondre,  ni  ajouter  à  ce  que  vous 
avez  dit;  je  reconuois  que  tout  cela  est  véritable;  l'Église 
est  afîllgée,  je  le  sala  bien  ;  je  désire  apporter  tout  ce  qui 
dépendi'a  de  moi  pour  là  restaurer.  Vous  m'avez  parié  du 
Coùcile*,  j'en  ai  désiré  et  désire  la  publication  ;  mais, 
Comme  vous  avez  dit,  les  considérations  du  monde  com- 
battent souvent  celles  du  ciel.  Néanmoins  je  porterai  tou- 
Jôut^  Mou  sang  et  ma  vie  pour  ce  qui  sera  du. bien  de 
l'Église  et  du  service  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est  des  simonies 
Et  Confidences  *,  commencez  à  vous  guérir  vous-mêmes  et 
exciter  les  autres  par  vos  bons  exemples  à  bien  faire. 
Quant  aux  élections,  vous  voyez  comme  j'y  procède.  Je  suis 
glorieux  de  voir  ceux  que  j'ai  établis  être  bien  différons 
de  ceux  du  passé  ;  le  récit  que  vous  eil  avea  fait  me  redou- 
ble encore  leoouregfl  de  mieux  faire  à  l'avenir.  EQQu  assu- 

'  Henri  de  Lorraine,  frère  de  la  veuve  da  Henri  lU,  évfique  de  Verdun, 
avait  épousé  mademoiseUe  de  Valan,  en  lui  faisant  voir  une  prétendue 
dianiiM  du  Pvp»  de  h  pouvoir  mariarj  las  nooes  s'étalent  fartai  dans 
rabtMjadaQeraj,  dont  VâbbceM  ét«it  une  kanle  de  k  mariée.  On Graignit 
un  iastaat  que  ce  forcené  ne  ga  relirfit  à  la  Roebelle  pour  se  (aire  biu 
guenot  avec  sa  femme  ;  mais  l'aQaire  fut  assoupie,  et  Hanri  da  Lorraine 
resta  évCtjue  de  Verdun. 

«  Le  concile  de  TtaEte. 

'  Pacte  eo  vertu  duipiel  quelqu'uD  acquiert  un  bénéfice  ecclésiastique  t 
la  condition  de  le  résigner  à  un  autre  dans  un  certain  temps,  ou  à  la 
charge  de  donner  le  revenu  à  une  personne  désignée. 
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rez-TOUs  de  mon  affecUoii  et  bonne  volonté  en  tout  ce  qui 
touche  le  service  de  Dieu  et  votre  protection  en  particulier. 
Je  vous  veux  maintenant  dire  un  mot  en  père.  Je  suis 
offensé  de  la  longueur  de  votre  assemblée  et  du  grand  nom- 
bre de  vos  députés.  L'on  assemble  ainsi  un  grand  nombre 
de  personnes  quant  on  a  envie  de  ne  rien  faire  qui  vaille  ; 
je  m'en  suis  autrefois  aidé  '.  Je  me  suis  étonné  des  brigues 
qui  se  font  parmi  vous  autres  ;  vous  réjouissez,  par  vos  di- 
visions, ceux  qui  ne  vous  aiment  point.  Je  veux  à  l'avenir 
que  l'on  ne  fasse  point  un  si  grand  nombre  de  députés  ;  et 
pour  le  présent  regardez  d'abréger,  ou  autrement  je  vous 
retrancherai.  Il  y  en  a  qui  sont  à  faire  bonne  chère  en  cette 
ville  aux  dépens  des  pauvres  curés,  et  qui  font  ménage 
pour  trouver  plus  grande  épargne  à  leur  retour.  Souvenez- 
vous  qae  nous  allons  entrer  en  carême,  quelles  sont  vos 
charges  et  que  vos  présences  sont  nécessaires  en  vos  égli- 
ses. Vous  mettez  par  vos  longueurs  les  pauvres  curés  à  la 
faim  et  au  désespoir.  Je  me  veux  joindre  avec  eux  et  avec 
les  plus  gens  de  bien  de  votre  compagnie  [il  en  est  bon 
nombre,  et  tous  en  voudront  être,  puisqu'il  est  question 
de  gens  de  bien)  pour  faire  donner  ordre  à  la  longueur  du 
temps  qu'il  y  a  que  vous  êtes  ici  ;  je  serai  le  chassavant. 
Au  reste,  assurez-vous  démon  affection  au  service  de  Dieu 
et  à  votre  protection. 


A  mon  netea  le  duc  de  Niternois, 
pair  de  France,  goutemeur  de  Champagne  et  Brie. 


1  Le  lundi  IS  décembre,  comme  la  Roi  revenant  de  la  chasu  pgsBoil 
i  cLevïl  sur  le  Pont-Neuf,  entiron  les  dnq  heures  du  Boir,  ee  reccontr* 
un  fol  qui,  ayant  un  poignard  nu  sous  eod  maoteau,  tficba  d'en  oflenMC 
Sa  Majesté  ;  et  l'ajant  BBisi  par  le  derrière  de  son  manteau,  que  le  Roi 
avait  agrafé,   le  secoua  araei   longlempe,  Jusques  à  ce  que  chacun  étant 


■  Il  est  question  des  Ëlat£  de  la  Ligue. 


Do,i,7cdDïGooglc 


[HH]  LEITTRES  de  HENRI  IV  417 

accouru  au  secouia,  étant  prie  et  interrogé  sur  ce  qu'il  voulait  Caiie,  dit 
qu'il  Touloit  luer  Is  Roi,  pource  qu'il  lui  détenoit  injustement  son  bien  et 
la  plupart  de  son  royaume,  et  plusieurs  autres  folies;  puis  en  riant,  dit 
que  pour  1b  moins  il  luiavoît  taitbelle  peur.  Ce  fol  e'sppeloit  Jacques  des 
Isles,  natif  de  Senlis,  praticien  et  procureur  au  dit  lieu,  et  tranapattâ  dès 
longtemps  de  son  esprit.  •  (P.  de  Lestaile).  On  voulut  le  pendre,  quoi- 
que fol,  mais  Henri  IVne  le  voulut  jamais  permettre,  •  disant  qu'il  en  fai- 
Boit  conscience,  pouice  qu'il  avoit  Men  reconnu  que  c'étoit  un  vrai  fol.  • 

Mon  neveu,  il  m'arriva  hier  un  accident,  comme  je  reve- 
nois  de  la  chasse,  duquel  il  a  plu  à  Dieu  par  sa  grâce  et 
bonté  me  préserver.  Je  vous  en  envoie  le  discours  ex- 
trait de  l'interrogat  d'un  pauvre  homme  insensé,  par  lequel 
voua  reconnoltrez  à  quoi  sa  folie  l'avoit  disposé  et  la  grâce 
singulière  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  faire,  empêchant  l'effet  de 
cette  mauvaise  volonté,  dont  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu,  et 
désire  que  le  semblable  se  fasse  par  tous  mes  bons  servi- 
teurs et  sujets,  tant  en  public  qu'en  particulier;  à  quoi 
vous  tiendrez  la  main,  et  donnerez  ordre  que  tes  ëvèques 
qui  sontenTéteûduede  votre  charge  donnent  l'avis  en  tout 
ce  qui  est  de  leur  diocèse,  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu  et 
le  prier  de  continuer  ses  grâces  en  la  conservation  de  ma 
personne  et  repos  de  mes  sujets;  à  quoi  m'assurant  que 
n'oublierez  rien  de  votre  affection  accoutumée  au  bien  de 
mon  service,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  neveu, 
en  sa  sainte  garde.  Ëcrit  à  Paris,  le  30°  jour  de  décembre 


16< 


Hemry. 


A  Madame  laprincesie  d'Orange  '. 


Le  duo  de  Bouillon,  possesseur  de  la  foHe  place  de  Sedan,  était  l'un 
des  principaux  chefs  des  Protestants.  Il  avait  été  gravement  compromis 

>  EliBabetli  de  Nassau,  priikcesse  d'Orange,  aeconde  femme  du  duc  de 
Bouillon.  Elle  était  i  Paris  et  avait  beauJcoup  contribué  à  la  récoaciliatiou 
de  son  mari  avec  1«  Rot. 
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dans  Ih  conspiration  de  Biron  ;  tes  intrigues  et  les  mauvaÏGSs  diapositioas 
des  Huguenots  aTBitnt  tait  écUl«r,  en  1603,  une  reVolU  que  le  ttoi 
avait  Bpaiade  en  allailt  sans  délai  &  Limoges,  oil  Êa  ferîiieté  e(  sa  sévirM 
Ëraut  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir.  Le  âiiG  dé  Bouilloti  oiK^tdè  sË 
soumettre,  mais  le  Roi  eiigea  la  remise  de  Sedan.  Le  duc  n'y  voulant  paË 
coDsenlir)  Henri  IV  partit  pour  cette  ville  avec  des  troupes  et  âtriva  â 
Doacbery,  le  âO  mars  1606.  Le  lendemain,  le  duc  ae  SoûiUon  viiit  iS 
Jeter  auï  pieds  du  Roi,  qui  lui  accorda  eou  pardon,  à  condition  ^liè  sefc 
troupes  occuperaient  Sedan  ;  Henri  IV  j  Et  soii  enlise  li  T  avril. 

Ma  CousiDe,  je  dirai  comme  flt  César,  venî,  vidi,  vici,  ou 
comme  la  cansoa  : 

Trois  jours  durèrent  inea  «monré. 
El  m  finireilt  en  (roia  Joilrs, 
Tabt  i'élois  ainoureiii.i.:. 

de  Sedan.  Cependant  vous  pouvez  maintenant  dire  si  je 
suis  Térilable  ou  non,  ou  si  je  savols  mieux  l'état  de  cette 
place  que  ceux  qui  me  vouloient  faire  croire  que  je  ne  la 
prendroia  de  trois  ans.  M._  de  Bouillon  a  promis  de  me  bien 
et  fidèlement  servir,  et  moi  d'oublier  tout  le  passé.  Cela 
fait,  j'espère  vous  voir  bientât,  Dieu  aidant  ;  car  aussitôt 
que  j'aurai  été  dans  la  place  et  que  j'aurai  pourvu  k  ce 
qu'il  sera  nécessaire  pour  mon  service,  je  prends  jà  mon 
retour  vers  Paris.  Boiyour,  ma  Cousine.  Arsens,  qui  vous 
rendra  cette-ci,  vous  dira  de  mes  nouvelles.  Ce  %"  avril 
1606,  àDonchery. 

Henrt. 


A  Éàddvié  dé  Mànlglat. 


ïdadame  de  Montglal,  vous  avez  très-bien  fait,  voyaiit  que 
ma  fille  de  Vemeuil  avoit  la  petite  vérole,  de  la  séparer 
d'avec  mon  flls  et  mes  autres  enfens.  Je  voua  fais  ee  mot 
par  «;  eoutfler,  exprès  pouf  tous  dirfe  que  vous  ifleùie»  logef 
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mon  fils  et  tntl  Slie  au  logis  Qeilf '.  Four  lË  aecohde',  p\iis^ 
qu'elle  ne  va  que  là  où  oh  la  porte,  vous  la  pourrez  làiBser 
au  ebâteeu'i  ToutesfoiB  je  remets  cela  è  toub.  Madame  de 
Verneuil  tn'a  dfemaailé  con^  '  poUt  aller  voif  Sa  flUe  et  la  se- 
courir, ce  que  je  lui  ai  permis  ".  Vous  lui  ferea  bailler  une 
cbaihbrB  ad  château  et  qui  aolt  commode,  et  l(fin-e£  mou 
fils  de  Vet-rieUil  àU  dit  ChâtèâU,  afin  qu'elle  le  Voie,  si  elle 
le  désire,  et  iue  manderen  des  nouvellea  de  mou  âla  et  de 
mes  Qllea  par  ce  courrier.  A  DleU,  ttiadame  de  Uontglâl. 
Ce  satUëdi,  à  dëUi  heures  après  midi,  6*  juillet,  à  f  aris. 


Madame  de  Montglat,  j'ai  bien  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  par  le  courrier  que  je  vous  avois  dépôchë 
pour  savoir  des  nouvelles  de  ma  fille  de  Verneuil  ;  mais  par 
icelle  vous  ne  me  mandez  point  si  elle  a  force  vérole  au 
visage,  et  où  elle  l'a,  si  elle  en  est  fort  mal,  ni  sur  cela  force 
particule  ri  té  â  qiie  je  désire  savoir.  C'est  pourquoi  je  vous 
fais  ce  mot  par  ce  laquais,  afin  que  par  son  retour.  Vous 
m'en  mandiez  les  particularités.  Bonsoir,  Madame  de  Mont- 
glat.  Ce  9"  juillet,  à  Paris,  Ce  dimanche,  à  9  heures  du  soir. 


A  Mmsiewr  Raymond  PAéUppeaux, 
Trftoriir  di  V/pargne. 


■  La  vendredi  9  juia,  le  Roi  [et  la  Reine  passant  au  bac  de  Ncuillj,  rc- 

'  Château  neuf  de  SeinC-Oennain. 
<  Madame  Cljristine,  oée  le  10  février  1G0G. 
3  Lti  vieut  cMMBil. 
*  poiniisBioni 

3  Malfamé  de  Verneuil  vint  à  Sainl-Germaio  le  10.  Voir  le  Jom-nal  rfs 
Bernard. 
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venaDtde  Saint-Genaain  à  Pam,  et  ayant  avec  «ui.  M.  de  VeodGme, 
la  priDCflHse  de  C011I7  et  le  duc  de  Montpenaier,  ne  voulurent  paa  des- 
cendre de  voilure  a  cause  de  la  pluie  ;  en  entrant  dans  le  bac,  les  deux 
deniieiB  chevaui  tombèrent  dans  l'eau  et  entrainèrent  le  carosse.  Le  Roi, 
qui  était  eic«Uent  nageur,  fut  bientSt  hors  de  danger,  et  aida  un  de  Ms 
gentilBbomineB,  M.  de  la  Chilaigneraie.  et  un  de  ses  valets  de  pied  à 
sauver  toutes  les  personnes  de  la  famille  recale  qui  étaient  tombêee  dans 
la  rivifere  ;  la  Reine  courut  surtout  le  plus  grand  danger.  <  Cet  accident, 
dit  l^estoile,  guérit  le  Roi  d'un  grand  mal  de  dents  qu'il  avait,  dont  le 
danger  étant  passé  il  s'en  gaussa,  disant  que  jamais  il  n'y  avoit  trouvé 
meilleure  recette  ;  au  reste  qu'ils  avaient  mangé  trop  salé  à  dîner  et 
qu'on  les  avoit  voulu  faire  boire  après.  •  A  son  tour,  la  marquiaede 
Verneuil  dit  son  mot  sur  l'événement  ;  la  premitre  fois  qu'elle  vit  le  Rtâ, 
elle  lui  déclan  que  si  elle  avoit  été  de  ta  partie,  toisqu'elle  aurait  vu  la 
perBoone  de  sa  majesté  bors  de  danger,  elle  siérait  crié  :  •  ta  Reine  bdt  I  • 
Mais  après  le  rire,  le  sérieux. 

Trésorier  de  mon  épargne,  M.  Raymond  Phélippeauz, 
payez  comptant  au  sieur  AmaùM,  trésorier  de  France  à 
Paris,  la  somme  de  470  livres  5  sols  tournois,  pour  son 
remioursement  de  pareille  somme  qu'il  a  distribuée  à  plu- 
sieurs prisonniers  détenus  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie du  Palais,  grand  et  petit  Châtelet  et  For-l'évôque  de 
cette  ville  de  Paris,  outre  autre  somme  de  3000  livres  que 
j'ai  fait  mettre  entre  ses  mains  poUr  employer  à  même 
effet,  afin  que  les  dits  prisonniers  rendissent  grâces  à  Dieu 
de  la  délivrance  de  la  Reine  ma  femme  hors  le  péril  oti 
elle  se  trouva  lors  de  son  retour  de  Saint^Germain  en  ce 
lieu,  laquelle  somme  de  470  livres,  nous  voulons  être  em- 
ployée dans  le  premier  acquit  de  comptant  qui  s'expé- 
diera. Fait  à  Paris,  le  28»  jour  d'août  1606. 

Henry. 


A  la  margîiise  de  Verneuil. 

Mon  menon,  je  viens  de  prendre  médecine,  afin  d'être 
plus  gaillard  pour  exécuter  toutes  vos  volontés.  C'est  mon 
plu»  grand  soin,  car  je  ne  songe  qu'à  vous  plaire  et  à  afier- 
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mlr  votre  amoar,  étant  le  comble  de  mes  félicitas.  Je  sau- 
rai aujourd'hui  bien  amplement  des  nouveiles  de  Paris  ; 
car  M.  de  Bouillon,  <iui  partit  hier',  m'en  doit  mander.  Il 
fait  beau  ici,  mais  partout,  hors  d'auprès  de  voua,  il  m'en- 
nuie 8l  fort  que  je  n'y  puis  durer.  Trouvez  un  moyen  que 
je  vous  voie  en  particulier,  et  que  devant  que  les  feuilles 
tombent,  je  les  vous  fasse  voir  à  l'envers.  Bonjour,  mon 
cher  cœur,  je  baise  vous  un  million  de  fois.  Ce  6»  octobre. 


Mon  cher  cœur,  je  pris  hier  deux  cerfs  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Arsoir  je  vis  jouer  les  comédiens,  où  je  m'en- 
dormis :  il  étoit  minuit  quand  ils  achevèrent.  J'étois  si  las 
que  je  ne  vous  pus  écrire.  Je  ne  me  suis  levé  que  à  onze 
heures,  me  portant  très-bien,  Dieu  merci.  Des  nouvelles 
de  deçà,  j'ai  fait  ce  que  vous  désiriez  ;  elle  s'en  ira  bien- 
tôt *.  Toutes  ces  dames  sont  bien  étonnées.  Ils  ne  savent 
d'où  le  mal  leur  vient,  miais  ils  ne  parleront  plus  à  l'oreille. 
N'en  dites  rien,  car  l'on  leur  mande  de  Paris  tout  ce  que 
vous  dites.  Assurez-vous,  mon  coaur,  que  je  vous  aime  de 
tout  le  mien,  et  avec  plus  de  passion  que  je  ne  fis  jamais. 
Sur  cette  vérité,  je  baise  un  million  de  fois  vos  beaux  yeux. 
Ce  7»  octobre. 


Mon  tout,  je  vous  envoie  la  lettre  pour  M.  de  Sully  * 

'  De  FonUinebleau,  ouatait  la  Roi. 

*  11  s'agit ds  miduns  delà  Chïtre  [Vojra  leUrt  du  20  octobre), 

•  Roany  avait  étt  créé  duc  de  Sullj  en  février  1606.  —  Henri  IV  écrll 
M.  de  Seuillji  comme  l'on  prononçait  alors. 
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povir  faire  bailler  l'argent  il  ce  portenfi  J'ai  été  s^nlement 
lin  jour  saps  vou^  écrire,  parce  que  je  parUB  m^tin  à'icj  pt 
ne  revios  qu'jl  ne  f(it  dix  b^WFea  (Ift  spiF,  M  la»  IWB  JP  d'pp 
pppYDi&  plus.  Je  guis  ftiep  ^^se  4b  you»  yqip  soigR^usQ  <ie 
gavoir  de  mes  qquvellea.  pouf  pelles  d'ici,  notre  tille  t  g 
eRtreteuvi  cp  soif  troja  henree  ma  feptipe  et  moi  et  tqute  la 
compagnie,  qu'elle  nou^  a  cuidé  faire  mpuril'  de  pire.  Car 
maitre  Guillaume  '  oe  i^pit  r"^R  awprè^  4'elle.  Jamais  pli 
ne  la  vit  comme  celé.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  un 
million  de  baisers. 


!4es  chères  amoura,  yona  aur^s  vp  par  la  lettre  qm  Je 
vous  Écrivis  hier,  que  nion  déplaisir  ne  pmcédoit  que  de 
fprce  de  vpus  aime?.  Mar  ipciipatiftn  et  teutea  mes  résor 
luticmd  m'y  portppt  teiipmept,  qu'il  faudrait  de  çra^ds  ef- 
força d'ingratitude pourm'ébr^nter.  Sien  âésiraiT^je,  comme 
je  ne  veuj;  rien  faire  qui  vous  déplaise,  ne  recevoir  4e  Tous 
Chqse  qui  me  Prisse  apporter  Hm  méponteptamput.  Madame 
de  la  Qi^tre  est  partie  pe  matin  bien  à  regret;  elle  a  parlé  à 
moi  en  partant.  Je  req^PtS  à  la  yqna  4)re.  M-  4e  Ift  Rivière 

part  aussi,  c'est  tout  pe  que  je  vous  pwia  <jire  peur  oe  ma- 
tin, que  je  baise  vous,  mon  clier  cœur,  un  milUOB  4e  fois. 
Ce  îO«  octobre. 


Mon  ;tout,  je  pensois  vous  servir  ce  soir  4e  valet  de 

'  Gabtielle-Angélique  de  Bourbqp.  maiemniaella  da  Vernewil,  née  le 
21  Janvier  IfiDJ. 
'  Le  foo  du  Roi  {Journat  4*  BHvi^,  l.  (,  p.  aSB). 
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chambFe  ;  mais  nous  bous  sommes  embarqués  à  une  partie 
à  fa  paume  où  il  y  va  bien  deTargenLCela  ne  m'eût  retenu 
Bi  j'eusse  pensé  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  moi.  Ce 
sera  donc  peur  demain  malin  que  j'espftre  ouvrir  votre  ri- 
deau, et  vous  témoigner  que  je  vous  aime  plus  que  je  ne 
fia  jamais.  Sur  cette  vérité,  je  baiae  vous  un  million  de 
fois.  Ce  ai'  octobre. 


Mes  obères  amours,  mes  que  '  je  sois  à  Paris  ',  jo  sau- 
Tai  ce  que  c'est  que  cet  bomme  de  Périgueux,  et  votre  re- 
commandation ne  lui  peut  apporter  que  bonne  fortune.  J'ai 
reçu  trois  lettres  de  vous  aujourd'hui,  sans  celle  que  j'es- 
père recevoir  encore,  devant  que  dormir,  par  Naus.  Croyez 
que  c'est  le  seul  temps  oii  j'ai  reçu  du  contentement  ;  car 
hors  de  votreprésence  ou  de  vos  nouvelles,  je  n'ai  non  plus 
de  joie  qu'il  y  a  de  salut  hors  l'église.  Boyez  mardi  sans 
ftillir  à  Marcoussls;  et  si  vous  peusies  que  votre  dlnée  fût  è 
propos  à  ViUeroy,  je  vous  y  ferois  bonne  chère,  et  irols 
avec  voua  à  Marcoussis;  et  voua  prêtant  la  moitié  de  mon 
carosse,  le  vôtre  seroit  déchargé,  et  en  échange,  au  logis, 
vous  me  prêteriez  la  moitié  de  votre  lit.  Bonjour  l'âme  à 
moi,  je  te  baise  un  million  de  fois.  Ce  23"  octobre. 


JAoa  cher    cœur,  je  ne  fauldrai  d'être  demain  à  six 
bet^res  et  demie  ou  à  sept  entre  vos  bras  :  ne  vous  levez 

1  Hit  que  01 
•  Heuii  IV  L.... 
canal  de  Briare. 
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■pas  plus  tôt,  car  quand  vous  partirez  à  neuf  heures  de 
Courances',  c'est  assez.  Je  serai  une  heure  avec  vous,  tous 
chérissant  comme  il  faut.  Je  sais  force  nouvelles  de  Paris. 
Ce  porteur  me  fait  écrire  en  si  graud'bâte,  pour  ôlre 
avant  votre  coucher,  qu'il  ne  me  donne  le  loisir  de  vous 
faire  que  ce  mot.  Bonsoir,  mon  menon.  Je  baise  tous  un 
milllOQ  de  fois.  Ce  45'  octobre. 


Mon  cher  cœur,  j'ai  été  éveillé  ce  .matin  par  votre  lettre, 
qui  me  rendra  celte  journée  plus  heureuse  et  me  mettra  eu 
bonne  humeur.  Vous  me  déplaisez  toutesfois  de  me  vouloir 
retarder  le  contentement  de  vous  voir,  mais  je  ne  vous 
en  croirai  pas.  Retardez  votre  saignée  pour  mon  service;  et 
si  elle  vous  est  nécessaire,  remettez  à  moi  à  tous  ouvrir 
la  veine.  Je  ne  sais  qui  vous  a  dit  que  j'avois  fouetté  notre 
âls;  car  cela  n'a  point  été.  Je  finirai  donc,  ma  chère  âme, 
en  vous  donnant  lebon  jour  et  un  million  de  baisers;  atten- 
dant à  demain  que  je  vous  embrasserai  de  tout  mon  saoul 
et  de  bon  cœur.  Que  je  sache  demain  de  vos  nouvelles  par 


Mon  cher  cœur,  vous  recevrez  à  votre  réveil  ce  mot,  qui 
vous  rendra  plus  gaie  toute  la  journée.  Je  le  juge  par  moi 
qui  l'expérimente  quand  je  reçois  quelque  témoignage  de 
votre  affection.  J'ai  ouï  une  fort  belle  comédie,  mais  je  pen- 
sois  plus  eu  vous  qu'en   elle,  et  m'en  vais  coucher,  vous 

'  Village  du  Galinais. 
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souhaitant  auprès  de  moi.  Bonsoir,  mon  tout,  je  te  iMise 
un  million  de  fois. 


Mes  chères  amours,  j'aurai  le  contentement  de  roos  voir 
demain  sans  faillir.  Je  le  désire  plus  que  tous,  car  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'aimez.  D'aujourd'hxil  je  ne  bou- 
gerai du  Conseil,  pour  avoir  la  journée  de  demain  et  ven- 
dredi libre.  Certes  les  affaires  m'accablent.  Je  pris  Mer  le 
cerf,  mais  je  ne  fus  à  la  mort.  Je  remets  toutes  choses  à 
demain  que  je  tiendrai  mes  amours  entre  mes  bras,  chère- 
ment. Faites  la  malade  et  ayez  votre  manteau  blanc,  et 
TOUS  résolvez  de  payer  la  bienvenue  dès  l'arrivée.  Sur 
cette  vérité,  je  finirai  baisant  mes  petits  garçons  un  million 
de  fois.  Ce  3*  novembre. 


Mon  Cousin,  ayant  accordé  au  professeur  Goulu  •  ès- 
laugues  grecques  en  mon  université  de  Paris,  les  trois  cens 
livres  d'augmentation  de  gages  dontjoulssoit  feu  Henri  de 
Monantheuil  *,  professeur  ès-mathématiques  en  la  dite 
université,  je  vous  écris  cette  lettre  afin  que  vous  lui  fas- 
siez expédier  le  mandement  nécessaire  pour  en  être  payé 

1  Rosny  avait  éW  créé  duc  de  Sully  et  pair  de  France  en  février  1606. 
^  «  Jérflme  Goulu,  mort  eu  1630  ;  il  succéda  k  la  chaire  de  sou  père, 
nayaDlqueTingl-cinq  ans,  grlcB  à  sou  grand  mérite  età  laprolecliondu 
cardinal  3u  Perron. 

'  Dociaur  r^nt  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  professeur  de 
matbématiaues  au  Collée  de  France,  mort  en  1606.  JérSine  Goulu  avait 
épousé  M  fille. 
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oQmAie  étoU  te  dit  défunt,  par  laa  reoeveura  gti^mu?  df 
mes  finances  à  Paris;  vous  assurant  que  connoisaanï  l?  iR^ 
rite  du  dit  Goulu,  qui  m'est  recommandé  par  aucuns  de 
mes  plus  spéciaux  serviteurs,  vous  ferez  en  cela  chose  qui 
me  sera  très-agréable  ;  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 
ait  eu  sa  sainte  et  digne  garde.  Ecrità  Fontainebleau,  le  3' 
jour  de  décembre  1606. 

Henry. 


A  I^onsifttr  d'Alincourt, 


Monsieur  d'Alincourt,  j'ai  naguàres  nommé  9  Notçe  Très- 
Saint  P^re  le  Pape,  M.  Â.Fgiand-Jean  du  Plessjs  *,  diacre 
du  diocèse  de  Paris,  frère  du  sieuf  do  Rjchelieu  ',  pour 
être  pourvu  de  l'évfiehé  de  Luçon  en  Poitou,  par  la  démis- 
sion et  la  résignation  qu'en  a  fait  à  son  profit  M-  François 
Hiver,  dernier  titulaire  d'icelui  ;  et  parce  que  le  dit  du 
Plessis,  qui  est  déjà  dans  les  ordres,  n'a  encore  du  tout 
atteint  l'âge  requis  par  les  saints  décrets  et  constitutions 
canoniques  pour,  tenir  le  dit  évôché,  et  que  je  suis  très- 
assuré  que  son  mérite  et  suffisance  '  peuvent  aisément 
suppléer  à  oe  défaut,  je  vous  écris  cette  lettre  afin  que 
vous  fessiez  instance  de  ma  part  à  Ba  Sainteté,  pour  lui 
en  moyenner  la  dispense  nécessaipe  et  vous  y  employiez 
avec  mon  cousin  le  cardinal  de  Joyeuse,  à  qui  j'en  écris. 


'  Né  à  Paris  le  9  septemlire  13S5.  Çb  jcuds  ^vSqiiB  de  Luçon,  gï  dis- 
tingué,  dè^  sa  jeunesse,  par  sou  intellieelK^e,  fui  plus  tard  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  vrai  suçcelsmir  de  Henn  IV. 

■Alors  Cbartreui,  depuis  archflTique  d'Aix,  et  enfin  archevêque  de  Ljon. 
Quand  il  fut  nommé  cardinal,  on  rappela  le  cardinal  de  Lyon. 

>  En  écrivant  au  cardinal  de  Joyeuse  pour   lui  recommander  l'affaire 

J..    i.^,.„„    J.,     T>l.>„r,:.,       tï .-    tlf    jTi    _..r'i .    .    1 J J_L1^     ï 
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de  telle  sorte  que  cette  grâce  ne  M  soit  refusée  ',  parce 
qu'il  est  du  tout  capable  de  servir  en  l'église  de  Dieu  et 
que  je  sais  qu'il  ne  donne  pas  peu  d'espérance  d'y  être 
grandement  utile,  comme  Sa  Sainteté  connoilra  par  effet  ; 
priant  Dieu,  monsieur  d'Alincourt,  qu'il  vous  ail  e^  sa 
sainte  et  digne  garde. 

âcritÀParis,  le..,,  jour  de  décembre  1506. 

Hbnht. 


A  la  marquise  de  VerneuU. 


Mon  cœur,  je  vous  mandoia  par  la  lettre  de  M.  de  Rohan 
que  je  trouvoia  bon  que  votre  père  vit  nos  enfans.  J'ap- 
prpuvB  que  M.  de  Seuilly  *  ne  parle  de  rien  ce  voyage  ici  ; 
H  n'est  encore  arrivé.  Il  neige  bien  fort  ici,  qui  me  remue 
de^  galanteries  aux  orteils,  qui  ne  m'empêcheront  de 
PQurra  dentain  un  cerf,  si  elles  na  m'augmentent.  Bonjour, 
moD  pœuj',  je  te  baise  un  million  de  fois. 


La  goutte  me  diminue  tellement,  que  si  elle  continue 
ainsi  tout  aujourd'hui,  j'espère  vous  voir  demain.  Je  suis 
davis  que  ne  parties  d'aujourd'hui.  N'attribuez  à  paresse 
ni  à  faute  d'afTectlon  si  j'ai  été  paresseux  à  vous  écrire. 
J'ai  été  malade,  et  si  je  crois  *  que  vous  ne  m'aimea 
gq^rep,  jg  ne  Iqîs^e  d^  vous  baiser  un  milliai)  de  fois. 


'  Le  papa  Paul  V  l'accorfa  en  effet  &  Henri  IV,  et  Armand  du  Plessia 
fut  eacre  évSime,  à  Rome,  le  1  ^  avril  1 601  ■ 

ia«uj.  ' 

)  Bien  que  je  croie  que. 
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A  la  même. 


Moa  cœur,  je  suis  anivé  ici  guéri,  Dieu  merci,  de  la 
goutte,  mais  avec  la  migraine.  Je  ne  sais  encore  si  j'en 
partirai  demain.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  un  million 
de  baisers. 


nfilt  le  Da^U*. 


MoB  Sis,  Guérin  '  me  rendant  une  lettre  m'a  dit  de  vos 
nouvelles  et  que  attesdaut  ma  venue,  vous  avez  bien  du 
soin  de  mes  jardins  et  de  mes  plans  ',  de  q[UOi  j'ai  été  fort 
aise.  Je  lui  ai  commandé  en  vous  rendant  cette^l  de  vous 
dire  des  miennes  et  de  maman  la  Reine;  que  j'espère  vous 
voir  incontinent  après  la  foire  Saint-Germain,  en  laquelle 
je  ferai  acheter  des  petites  besognes  pour  vous  jouer, 
lesquelles  je  vous  porterai  quaat  et  moi  pourvu  que  vous 
m'aimiez  bien  et  soyez  bien  sage.  Bonsoir,  mon  ôls,  ce 
dernier  de  janvier,  à  Paris,  Votre  bien  bon  père  *. 
Hensi. 


A  mon  covHit  le  dtudt  Sullfi. 

Mon  ami,  je  viens  tout  présentement  d'apprendre  par 
quelques-uns  qui  sont  arrivés  de  Paris,  que  le  marquis  de 

'  Apothicaire  du  Dauphin. 
>  P&nls,  plantutions. 

'  Cette  lettre  a  été  publiée  par  UM.  Soalié  et  Ed.  de  BarlhâleinT. 
dan*  le  Jountaldt  Bfroanl,i,  2i7. 
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RosQy,  votre  Ûls,  s'est  blessé  en  montant  à  cheval  ;  et  pour 
ce  que,  comme  père  je  sais  quelles  douleurs  l'on  souffre 
par  tels  accideus,  et  comme  bon  maître  j'y  participe,  je 
vous  fais  ce  mot  et  vous  dépèche  ce  courrier  exprès  pour 
vous  prier  de  m'en  mander  par  lui  des  nouvelles,  et  vous 
témoigner  par  lui  le  déplaisir  quej'aurois  qu'il  eût  mal.  Je 
partirai  demain,  Dieu  aidant,  pour  aller  coucher  à  Corbeil, 
et  jeudi  diner  à  Paris.  Adieu,  mon  ami.  Ce  13*  février,  à 
Fontainebleau,  mardi  à  deux  heures  après  midi. 


Uon  ami,  tantôt  parlant  à  vous,  j'ai  oublié  de  vous  dire 
comme  ces  jours  passés  durant  la  foire  Saint-Germain,  j'ai 
donné  ou  joué  de  la  marchandise  jusqu'à  la  somme  de  trois 
mille  écus;  et  pour  ce  que  les  marchands  desquels  j'ai  eu 
la  dite  marchandise  me  tiennent  au  cul  et  eux  chausses, 
je  vous  fais  ce  mot  pour  voua  dire  de  faire  bailler  présen- 
tement la  dite  somme  à  Beringhen,  auquel  j'ai  commandé 
de  payer  ceux  auxquels  je  dois,  et  l'employer  dans  le  pre- 
mier comptant  que  vous  ferez  au  trésorier  de  mon  épargne. 
A  Dieu,  mon  ami.  Ce  mercredi  au  soir,  dernier  de  février, 
à  Paris. 

Hbnrt. 


Lettrede  Marie  de  Médicis  à  Bairi  IV,  rédigée  par  Sullv- 


Hanri  IV  ayant  eu  quelque  fScherie  aToc  la  Reioe,  s'en  alli  à  ChuiliUf 
•aiu  lui  dire  adieu  ;  avant  de  partir  il  vint  voir  Sullj  i  l'AraBual  et  le  pria 
de  viùr  la  Reine,  Sullj  se  rendit  en  effet  au  Louvre  et  y  trouva  Marie  de 
MMicis  écrivant  au  Boi  une  lettre  dont  il  réprouva  le  atyle.  Mais  alors 
la  It^ne  le  (orta  de  rédiger  lui-menie  ta  lettre  selon  u  pueion  ;  Snlly  le 
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fit,  mais  «D  termes  si  ddittide,  quit  étiit  AOmk  fle  M  ibttttn  iucDite 
mauTaiae  ioterpcélation.  Veici  cette  lettre  qui  oSïnsa  înËBiment  Uenii  IV. 

Monseigneur,  Dieu  s'étant  servi  de  votre  bonté  et  de  la 
faveur  qu'il  m'a  fait  trouver  en  vos  bonnes  grâces  pour 
m'élever  en  la  plus  désirable  et  suprême  dignité  qui  soit 
entre  les  princes  chrétiens  et  sur  laquelle  seule,  par  une 
inclination  naturelle,  j'avois  jeté  tous  mes  vœux  et  fondé 
ma  souveraine  nécessité,  j'ai  toujours  estimé  que  je  ne  pou- 
vois  être  blâmée  si  j'employois  toute  ma  dextérité  et  mon 
industrie  pour  retenir  à  moi  seule  chose  si  chère  et  si  pré- 
cieuse, que  l'amour  et  l'amitié  du  plus  grand  et  magnanime 
Koi  de  la  terre,  en  la  possession  de  laquelle  je  pense  pos- 
séder toutes  choses,  et  en  sa  perte  ou  diminution,  perte  et 
diminution  de  vie,  de  bonne  fortune  et  de  tout  contente- 
ment. 

Que  si  quelquefois  j'ai  supporté  pàtiemmentque  d'autres 
participassent  a  ce  que  je  désirois  et  préteudols  m'apparte- 
nir  seule,  ja  plutôt  été  pour  ne  vous  point  offenser  que 
pour  satisfaire  à  moi-même  ;  mais  depuis  que  par  les  dé- 
porleraens  de  celle  que  vous  savez',  notoires  à  tout  le 
monde,  j'ai  reconnu  qu'à  mon  intérêt  particulier  étoît  con-" 
joint  celui  de  votre  vie,  de  votre  État  et  de  nos  communs 
enfans,  j'ai  estimé  que,  non-seulement  il  m'étoit  licite  et  ho- 
norable, mais  aussi  que  j'étois  obligée  par  ma  consoience, 
mon  honneur  et  mon  devoir  à  votre  service,  de  vous  prier, 
supplier  etcoryurer  incessamment  devons  vouloir  départir 
d'une  amitié  si  désagréable  à  tous  vos  meilleurs  et  plus 
fidèles  sujets  et  serviteurs,  et  si  préjudiciable  à  votre  sanlé, 
à  votre  vie  et  à  mon  bien  et  repos. 

Mais  laissant  encore  à  part  ce  qui  touche  mon  particu- 
lier, mettant  seulement  en  considération  la  tranquillité  de 
votre  royaume,  qui  ne  peut  être  conservée  à  l'avenir  que  par 
la  certitude  de  totre  succession  à  Vosvfaisetlégitimeséti- 
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tam,  laquelle  «ette  femme,  et  tobs  ceux  qui  la  lertniBent* 
et  lui  doiment  eoâEieil,  essayeut  de  inettrd  eu  doute. au- 
tant ^ù'il  leur  est  possible,  espérant  par  ce  moyen  dis- 
sipée cet  Ëiat,  çu'Bvee  tant  de  labeurs  et  de  périls  votre 
valeur  a  ëi  beûreusement  rétabli,  et  ie  jeter  en  manifesta 
rallie  et  désolatlod,  au  nom  de  Dieu  donc,  Honsel^eur, 
que  Mite  ai  juste  eonsldëratiob  vous  fasse  revenir  en 
vou3-illdttl6et  user  enviirs  vous,  Vos  enfans*  TotreÉtatet 
envers  moi,  de  Cette  douceur,  clémence  et  inisérieorde  que 
voue  ti'atds  jamais  détilée  à  aucun  de  vos  ennemis  qui 
vous  en  ail  rëqUis,  mais  leur  en  avea  été  si  libéral,  que 
vDtfe  gloire  et  votre  renommée  en  sont  épandues  pat  toute 
la  terre,  lesquelles  s'obseumiroiait  aucunement  si  vous  la 
détUiesàffleietàdepauvres  eUfans  innûoëns  qilevous  de^ 
veS,  selôa  Dieu  et  les  bommes,  réputer  comme  de  seeonds 
vous^mânieSj  et  qui  Ue  respirons  ni  tie  respirerons  jamais 
que  votre  selutf  votre  grandeur  et  votre  prospéiité. 

Que  si  je  ne  puis  être  exaucée  par  tant  et  tant  de  larmes 
que  j'épands  journellement  en  votre  présence,  et  par  tant 
de  très-humiles  supplications  avec  lesquelles  je  me  jette 
à  vos  pieds,  je  suis  résolue,  puisqu 'aussi  bien  la  mortm'est 
plus  cbère  que  la  vie  où  je  suis  réduite,  de  tenter  la  der- 
nière voie  et  finale  extrémité  pour  vous  émouvoir  à  pitié 
et  compassion,  qui  Gst  d'aller  quérir  tous  les  enfans  que 
Dieu  m'a  dénués  devouB,  et  les  voua  prée^tant  aVet  les 
dolêàûceS  dé  la  Hièfe,  tiê  CèSser  eux  et  mai  d'emhf&seer  vos 
genoux  et  ne  partir  jamais  de  vos  pieds  jusques  à  ce  que 
nous  s(^oas  tous  privés  do  vie  ou  que  vous  nous  ayez  ac- 
COTdé  nofl  trés^bumbles  requêtes  et  supplications. 

Que  ai-,  pour  user  d'une  telle  grâce  et  charité  en  notre 
endroit)  et  pour  m'avolr  donué  votre  parole  d'abandonner 
B^ulem^l  de  vue  celle  qui  est  le  sujet  de  mes  misères  U)a- 
role  que  j'estime  autant  irrévocable  que  si  elle  m'avoit  été 
donnée  par  Celui  dont  vous  êtes  la  vraie  image  ici-bas), 

'  MadWnB   38  Vart 
BMifloa  de  Lorraihe,  i 
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TOUS  croyez  que  je  veuille  abuser  de  cette  foveur,  et,  m'au- 
toiisant  sans  raison,  l'employer  pour  user  d'anîmosité  con- 
tre ceux  que  voua  auriez  délaissés  à  ma  prière,  je  vous  ju- 
rerai et  protesterai  devant  Dieu,  sur  mon  salut  et  mon 
honneur,  que  je  remettrai  toute  sorte  de  vengeance  à  Celui 
qui  se  l'est  réservée,  et  ne  procurerai  ni  ne  souflHrai  ja- 
mais qu'il  soit  fait  aucun  déplaisir  à  elle  ni  à  ses  enfans, 
soit  en  leurs  personnes,  biens  ou  honneurs,  appelant  de 
recbef  œ  grand  Dieu  à  témoin  que  c'est  là  le  plus  secret  de 
mes  intentions  ;  et  que  vous  voyant  séparé  de  sa  personne 
à  bon  escient,  et  elle  s'abstenant  de  parler  de  moi  et  au 
préjudice  de  vos  enfans,  vous  ne  recevrez  jamais  de  ukA 
aucun  malcontentement  ni  elle  aussi,  soit  de  parole  ou 
d'action,  ains  m'efforcerai  de  tous  être  agréable  et  com- 
plaire en  toutes  choses,  sans  rien  excepter,  ayant  pour  seul 
objet  de  mes  pensées  la  conservation  de  vos  bonnes  gr&ces 
et  le  bien  de  tous  rendre  parfoite  obéissance.  Avec  ce  des- 
sein, je  prierai,  etc. 


Lb  R(»  Bjmtretii  la  lettre  de  Marie  de  Mddids  s'en  offéiiBB  ÏDËniment, 
dit  Sully,  et  recoDnaisBant  que  ce  n'était  pas  du  style  de  la  Reine,  il 
écrivit  a  Sully  la  IstUe  guiTante  : 

Mon  ami,  j'ai  reçu  «ne  lettre  de  ma  femme,  la  plus  im- 
pertinente qu'il  est  possible,  mais  je  ne  m'eu  offense  pas 
tant  contre  elle  que  contre  celui  qui  l'a  dictée,  car  je  vois 
bien  que  ce  n'est  pas  de  son  style.  Partant  enquérez-vous 
et  essayez  de  découvrir  qui  en  est  l'auteur,  car  je  ne  le 
verrai  ni  ne  l'aimerai  jamais. 

•  Ayant  re;u  c«tte  lettre,  dit  Sullj,  je  demeurai  un  peu  iUrnné  «t  en 
peine,  de  laquelle  néanmoins  je  aortis  deitrement.  Car  trois  ou  quatre 
jouis  après,  le  Roi  âlant  de  retour  de  Chtntilly,  me  vint  voir,  et  d'aboldée 
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me  dflmanda  :  ■  Bt  bien,  avez-voua  point  d&»uvert  qui  a  fait  cette  lettre 
de  ma  femme?  —  Non,  pas  eccora  ceitamement.  lui  dÎE-je,  Sire,  mais 
dans  deux  jours  j'espère  de  vous  en  readre  bon  compte;  et  si  je  Eavoîa 
ce  qu'il  j  a  dedans  et  ce  qui  voue  offense,  ja  le  feroxa  encore  plus  tOl.  — 
Comment,  dit-il,  c'est  uas  letUs  très-bien  faite,  pleins  de  raison,  d'hu- 
milités et  de  soumissions,  mais  qui  me  mord  ea  riant,  et  me  pique  en  me 
flattant:  tellement  qu'en  particulier  je  n'y  aaurois  rien  reprendre,  mais  en 
gnit  elle  me  Uche,  et  me  ficberoit  encore  plus  si  elle  âtoii  publiée.  — 
Mais  si  elle  est  telle  que  tous  ditee,  Siie,  répandis-je,  elle  peut  avoir 
été  bite  à  bonne  intention  et  pour  empêcher  un  plus  (çrand  mal.  — 
Oh  non.  ce  dit-il,  elle  a  élé  faite  malicieusemeot  et  pour  me  picoter  ; 
car  si  ma  femme  aToil  pris  avis  do  vous  ou  aiitreH  mes  bons  serviteurs. 
et  que,  suivant  icelui,  elle  m'eQt  ainsi  écrit,  je  ne  m'en  offenseroia  pas 
tant.  ■  Et  BUT  cela  je  le  pris  au  pied  levé  et  lui  dis  :  •  Quoi  donc,  Sire, 
si  un  de  vos  bons  serviteurs  l'avoil  faite,  vous  ne  vous  en  ofTeoseliei 
pas?  —  Nullement,  répondit-il,  car  il  l'auioit  fait  sans  doute  à  bonne 
intention.  —  Cala  est  vrai.  Sire,  repartis-je,  et  partant  ne  vous  en  filchei 
donc  plus,  car  c'est  moi  qui  l'ai  faite  pour  éviter  pis,  et  quand  vous  en 
saurez  les  causes  et  les  raisons,  vous  direz  que  j'ai  fait  ce  qu'il  falloit. 
Et,  afin  que  vous  en  doutiex  moins,  je  vous  en  veux  montrer  l'original 
écrit  de  ma  majn  et  marqué  à  cdté  de  celle  de  la  Heine.   • 

Le  Roi  et  son  ministre  œmparÈrent  alors  les  deux  textes,  et  il  résulta 
de  cet  examen  que  la  Keine  avait  changé  cà  et  là  quelques  mots  de  sou- 
mission pour  les  remplacer  par  d'autres  à  sa  mode  et  picoter  le  Roi.  Puis 
le  Roi  chargea  Sully  de  négocier  avec  la  Heine  et  la  marquise  '  pour  ob- 
tenir de  la  première  qu'elle  renvoyât  Ckincini  et  sa  femme,  et  de  la  seconde 
qu'elle  renongSt  à  mal  parler  de  la  Reine,  à  parler  du  Roi  avec  mépris,  à 
mettre  aes  enfants  eut  la  même  ligne  que  ceux  de  la  Reine,  et  ce  en  vertu 
de  la  fameuse  promesse  de  mariage,  eufin  qu'elle  cessSt  de  chercher  des 
appuis  parmi  lea  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  cabaler  contre 
l'Elat.  SuUy  répUqua  que  ce  seroit  bien  plus  tôt  fini  si,  au  lieu  de 
n^ocier,l«  Boi  disait  un  seul  :  Je  le  veux  j  maie  il  ne  put  rien  obtenir  du 
Boidont  l'humeur  était  contraire  à  la  rigueur,  et  les  choses  continuèrent 
comme  par  le  passi<. 


I  .  Je  veux,  disait  le  Roi  à  Sully,  qu'en  tout  ce  que  vous  aurei  à  dire 
et  à  faire,  il  ne  paroisse  nullement  que  ce  soit  par  concert  pris  entre 
voua  et  moi,  ni  de  mon  sçu.  mais  que  tout  cela  se  faisant  de  votre  pro- 

et  trae  vous  commenciez  ces  deui  offices  par  celui  qui  concerne  Madame 
de  Vemeuil,  afin  que  ce  soit  un  préparatif  à  l'autre  ;  l'avertissant,  comme 
son  ami  particulier,  qu'elle  est  fort  prochaine  de  perdre  mes  bonnes  grB- 
cea,  ai  eUe  n'use  de  grande  prudence  et  industrie  pour  les  conserver, 
ayant  découvert  qu'il  y  a  des  personnes  qui  me  sollicitent  a  faire  les 
doux  yeux  àd'BTitres,  qui  lui  pourroient  bien  causer  ce  préjudice;  lequel 
arrivant,  vous  lui  vouliei  bien  dire,  comme  chose  que  vous  sevieï  certai- 
nement, que  je  lui  Oterois  ses  enfans  et  la  confinerois  en  un  cloître.  ■ 
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Au  due  de  Sully. 


Mon  ami,  Je  fie  suis  point  en  doute  que  vous  Q'aurei 
pas  oublié  (si  vous  ne  l'avez  fait  exprès,  car  j'ai  trop  ra- 
cooDu  votre  bonne  mémolra  eu  chose  de  moindre  impor- 
tance) les  discours  que  je  vous  tins  une  après-dinée  dans 
le  cabinet  des  Itivres  et  que  je  voua  âa  des  prières,  comme 
un  ami  fait  à  l'autre,  de  voua  entremettre  avec  afibcttOQ 
(usant  de  vos  belles  paroles  lorsque  tous  me  voules  per- 
suader des  choses  où  j'ai  avenion)  de  deux  affaires  envers 
deux  personnes  '  que  vous  savez  assez  sans  que  je  vous 
les  nomme.  Bt  pour  ce  qu'il  s'est  passé  quinze  jours  sans 
que  voua  y  ayez  travaillé,  ayant  usé  de  remises  sur  re- 
mises, j'ai  bien  coniiu  que  les  prières  d'ami  n'ayant  été 
sufâsautes  pour  vous  persuader,  il  me  falloit  user  de 
commandement  de  roi  et  de  mettre  pour  tous  y  disposer. 
A  quoi  vous  ne  manquerez  pas  si  vous  m'aimez  et  désirez 
que  je  voua  aime;  car  je  suis  résolu  de  me  déseœbarrasser 
l'esprit  de  tous  ces  intrigues  qui  récidivent  trop  souvent, 
comme  vous  me  le  savez  si  bien  dire,  et  suis  réaoli^  d'y 
mettre  une  fin  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  aime 
bien,  mais  aimez-moi  aussi,  ce  que  je  croirai  si  vous  me 
rendez  ce  service  comme  je  le  désire.  Adieu,  mon  ami.  De 
Vemeuil,  ce  IS*»  avril. 

Hbnrt. 

SuUj  répondit  : 

Sire,  ce  m'est  beaucoup  d'honnai^,  voire  plus  miUa  foiaquejsue 
mérite,  qu'il  yous  plalaa  vous  nervir  ia  moi,  H  àe  m'emplof  ei  «lU  plui 
grandes  et  importutea  aSiirea  de  votre  royaums  ;  al  ca  «veo  telle  «»- 
fideime  et  [anuliarilé.  que  vous  ne  me  o«l«z  duIh  aeere»  ai  dfcira,  et 
bitei  peu  de  choBeB,  mSme  eux  plus  domestiquai,  sans  eu  vouloir  pren- 
dre mon  «vis,  et  que  je  vous  le  donne  sans  flatter  ni  rien  déguiser.  Or 
est  Votre  Majeslâ  tant  pleine  da  prudence  et  d'un   si  grand  Jugement, 

'  La  Reine  et  la  marquise  àe  Verneuil, 
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qu'elle  ne  m'aura  jamais  choisi  poui  !«)  sans  qu'elle  m'ait  estime  d'avoir 
quelque  lojaulé,  prudliommie  et  entendement,  et  partant  que  je  ne  vou< 
droia  jamais  wmr  à  reodra  dM  servicei  ni  Stra  ampli^â  a  faite  des 
choses  qui  vous  pussent  causer  repentance  pour  être  au  déshonneur  de 
votre  personne  ou  dommage  da  votre  rojaume  etaffaïree,  ou  dosttucUon 
de  vos  peuples,  comme  à  mon  opinion  seroient  toutes  celles  dont,  sans 
me  deuwndcr  avi*,  tous  me  donnet  com^s^ndement  da   m';  empli^er 

ET  votre  Lettre  du  1 9  avril  écrite  à  Vemeuil,  vous  suppliant  très-hum- 
ment,  Sire,  de  me  pardonner  les  erreurs  de  cette  lettre  et  si  je  suis  tant 
l&néwirs  que  de  vous  denwader  U  penniesion  d'un  délai  aufSiant  ponr 
voua  en  dire  mes  sentimens  jusquea  à  ce  que  vous  sojez  en  un  autre 
lieu,  en  une  autre  humeur  >,  et  ceux  dont  vous  m'écrivez  sans  les  nom- 
ver  aient  aussi  mieux  recoona  leur  davoir.  dans  liquel  pour  les  y  rama- 
DSI',  yû  prifui  dw  Qhtwee  «t  des  dipODun  que  je  sais  hiea  qui  pltiroat 
i  une  si  grande  prudence,  prud'bommie  et  générosité  que  celles  que  j'ai 
toujours  recoimues  en  Voire  Majesté,  à  laijuallo  je  Eouhaile  tout  honneur, 
gloire  et  HUcUé,  que  je  lui  procarerai  lovjoura  a»  përil  de  mille  vies  et 
de  toutes  p^iendeura  et  haut^  lartunee  que 'ce  «oit,  comme  étant,  ^ire, 
votre  très-lojri,  =•«• 


Au  mênif. 

Mou  ami,  puisque  ma  présence  est  nécessaire  avec  mon 
Conseil,  comme  je  vois  par  votre  lettre,  je  partirai  demain, 
irai  coucher  à  Essonne  et  jeudi  je  serai  à  Paris.  Quant  à 
ce  que  vous  me  mandez  que  lorsque  vous  servez  le  mieux, 
c'est  à  cette  beure-là  qye  l'on  juge  j^aistrement  de  vos 
actions,  c'est  chose  qui  arrive,  je  ne  dirai  pas  eouveqt, 
mais  toujours,  que  ceux  qui  mânieqt  l^s  graodeB  affaires 
sont  sujets  à  cela,  et  plus  par  envie  que  par  pitié.  Voui 
savez  moi-même  si  j'en  suis  çxempt,  et  d'une  r^iligioD  et 
d'autre.  Ce  que  vous  avea  s  faire,  c'est,  comme  je  preoda 
conseil  de  vous  en  toutes  mes  affaires,  vous  preniez  oot)" 
seil  de  mol  aux  vôtres  quand  elles  importeront  tant  soit 
peu,  comme  du  plus  fidèle  ami  que  vous  ayez  au  monde 
et  da  meilleur  maître  qui  fût  jamais. 

Henbt. 

1  Loin  de  la  marquise  et  Mufitrait  k  bod  iaQueucB. 
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A  mon  eompire  le  connétable  de  France. 


Mon  Compère,  j'ai  été  ces  jours  passés  à  Verneuil,  et  ai 
passé  à  Chantilly  ',  où  j'ai  bien  appris  des  nouvelles,  qui 
sont  que  tout  le  monde  qui  veut  tire  de  l'arquebuse  dans 
vos  bois  aux  bëtes  fauves;  et  que  tous  les  pâtés  et  présens, 
qui  se  font  aux  présidens,  conseillers  et  gens  de  justice 
de  cette  ville,  de  venaison,  viennent  de  vos  forêts,  mëme- 
ment  que  Le  Luat  y  fait  tirer.  De  quoi  je  vous  ai  bien 
voulu  avertir;  ce  que,  si  je  n'eusse  fait,  Froatenac,  qui  en 
crève  de  dépit,  vouloit  faire  et  s'en  étoit  chargé,  ainsi  que 
plus  particulièrement  vous  l'entendrez  de  Cachât,  qui 
vous  rendra  cette-ci  et  de  mes  nouvelles  ;  et  sa  suffisance 
me  fera  finir  pour  vous  prier  de  le  croire  et  que  je  vous 
aime  bien.  A  Dieu,  mon  Compère,  Le  W  juillet,  à  Paris. 
Henry. 


A  Madame  de  Montglat. 


Madame  de  Monglat,  en  cette  grande  affliction  que  vous 
avez  nouvellement  reçue  par  la  perte  de  feu  votre  mari, 
je  participe  avec  vous  pour  celle  que  j'y  ai  faite  d'un  bon 
et  fidèle  serviteur.  Mais  puisque  telle  a  été  la  volonté  de 
Dieu,  qui  dispose  de  nous  comme  il  lui  plaît,  et  à  laquelle 
nous  nous  devons  tous  conformer,  j'estime  que  le  meil- 
leur conseil  que  je  vous  puisse  donner  et  la  meilleure 
consolation  que  vous  puissiez  recevoir  de  moi  est,  après 
vous  y  être  conformée,  de  croire  que  s'il  vous  a  6té  un 
bon  mari,  en  même  temps  il  vous  en  a  redonné  un  autre, 
et  de  plus  vous  a  laissé  un  bon  roi  et  un  bon  maître  gui 

'  Le  Roi  allait  de  temps  en  temps  chasser  à  Chantilly  et  y  restait  plu- 
sieurs Jours,  rnSme  en  Vabsence  du  Connétable. 
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aura  soin  de  vou3.  Moa  fils  sera  dorénavant  votre  mari, 
et  moi  votre  bon  roi  et  maître,  car  je  vous  témoignerai 
comme  vos  services  m'ont  été  et  sont  agréables,  ainsi  que 
plus  particulièrement  j'ai  commandé  au  sieur  de  la  Cbes- 
naye,  qui  vous  rendra  cette-ci,  et  fjue  je  vous  dépêche 
exprès  pour  vous  visiter,  de  vous  assurer  et  voua  dire 
que  l'affection  que  jusques  ici  vous  avez  témoignée  à  mon 
fils  et  le  soin  que  vous  avez  eu  de  lui  et  de  mes  autres 
enfans,  veut  que  je  vous  dërende  très-expressément  de 
faire  la  quarantaine  '  et  la  femme,  qui  est  de  vous  aban- 
donner aux  cris  et  aux  pleurs,  puisque  sur  votre  soin 
repose  la  conservation  de  mes  enfans,  qui  vous  doit  servir 
d'excuse  et  de  consolation  en  votre  juste  douleur  ;  de 
laquelle  je  prie  Dieu,  de  tout  mon  cœur,  Madame  de 
Montglat,  qu'il  vous  console.  Ce  16*  juillet,  à  Paris. 
Hbnry. 


Mon  ami,  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  vu  votre  lettre, 
car  c'a  été  la  première  nouvelle  que  j'ai  eue  de  ce  que 
m'écrivez,  la  ctiambre  de  justice'  ne  m'en  ayant  rien 
mandé,  ni  ne  s'en  parlant  ici  d'auc»ine  façon  du  monde. 
S'ils  l'eussent  fait  et  tous  autres,  j'eusse  répondu  eu 
maître  qui  aime  son  aer^'iteur  ;  mais  ceux  qui  vous  l'ont 
rapporté  ne  vous  aiment  guères,  ni  moi  aussi,  et  leur 
dessein  n'a  été  que  de  bâtir  quelque  brouillerie  à  votre 
préjudice  et  au  mien,  tâchant  d'échauffer  votre  colère 
pour  vous  faire  parler,  et  puis  tâcher  par  autre  voie  de 
me  le  faire  trouver  mauvais  ;  car  je  vous  jure,  encore  un 
coup,  qu'il  ne  s'en  est  ouï  parler  ici.  Voua  êtes  prompt,  et 
vois  par  votre  lettre  que  vous  croyez  déjà  ce  que  l'oaxous 
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avoit  dit.  Cependant  le  rapport  est  lout  entièrement  men- 
teur. Modérez  votre  colère  et  croyez  moins  tout  ce  que 
l'on  vous  dit,  et  vous  ferei  enrager  ceux  qUl  voua  portent 
enrie  du  bien  que  je  vous  veux.  Je  n'ai  mis  la  main  à  la 
plume  depuis  la  goutte  que  cette  fols  ;  la  colère  que  J'ai 
Contre  ces  rapporteurs  a  surmonté  ma  douleur,  bien 
qu'elle  est  en  vous  écrivant  plus  forte  qu'à  Fontaine- 
bleau. Il  est  besoin  que  vous  veniez  ici,  M.  le  Garde  des 
sceaux  '  et  vous  ;  car  Jamais  serviteur  ne  fut  plus  aimé  du 
maître  que  Vous  l'étos  de 

Hbhbt. 
Ce  29*  juillet,  à  Monceaux. 


A  la  marquise  de  Vemtuil. 


Mon  cher  cœur,  je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
quatre  jours.  Je  crains  que  les  ouvrages  que  vous  avez 
auprès  de  vous  ne  vous  fassent  oublier  l'ouvrier  ',  Pour 
moi,  mes  dévotions  m'excusent  jusques  à  cette  heure  '.  Je 
ne  sais  rien  de  nouveau  qui  vaille  la  peine  d'être  écrit. 
M.  de  Nevers  est  venu  dire  à  Dieu,  qui  s'en  va  à  Nevers. 
M.  le  prince  d'Orange  *  est  arrivé  ce  soir.  J'ai  pris  un  cerf 
où  M.  de  âeuitly  a  été  à  la  mort.  Je  vous  donne  le  bonsoir 
et  un  million  de  baisers  de  bon  cœur.  Mandez^^moi  des  nou- 
velles de  nos  enfans. 


'  M.  de  Billery. 

'  Par  la  cermission  du  Roi,  Madame  de  Monlalat  avait  envoyé  i 
Madame  de  Vemeuil  see  enfftnta,  à  Paris,  pour  que,  Bnleslui  MsïiBlit  trOls 
ou  qusLre  jours,  elle  pût  les  voir  à  son  aiae^  Bile  davait  enBuitC  Ica  ren- 
voyer à  Saint-ijermain,  résidence  ordinaire  de  tous  les  enfEnts  du  Roi. 

'  Aux  approches  des  grandes  [È\ea,  le  Kol  se  tenait  éloigné  de  Ses 
maitTesses  pondant  quelques  jouis,  faisait  ses  dévotions  et  recommeatait 
sa  vie  de  désordres.  A  la  data   de  cette    lettre,  il  s'agit   de  i'Assomp- 
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A  ta  tntmi'. 


Mon  cœar,  jo  voua  envoie  bien  plus  de  coquilles  que  je 
ne  vous  evoiS  promis,  et  vos  gants  d'Espagne,  blandez- 
mol  si  voUi  les  trouverez  bons  et  les  coquilles  belles.  J'ai 
su,  depuis  6tte  ici  ',  que  c'est  par  des  moines  ou  gens  qui 
en  prennent  lee  habits,  que  Bassompicrre  mando  toutes 
les  nouvelles  *.  Enqiiôlez-voiiB  ai  hier  il  fut  de  telles  gens 
à  Charentofl.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  merci.  Envoyez- 
inoi  cette  lettfé  de  Borne  que  ne  me  vouliltes  bailler  hier 
au  Boir.  Je  vtius  donne  le  bonjour  et  un  million  de  baisers, 
vous  jurant  qUë  je  Vous  aime  de  tout  mon  cceur. 


Mon  cher  cœur,  nous  venons  4e  diner  céans  et  s 
fort  saouls.  Je  vous  verrai  devant  que  partiez  de  Paris, 
et  vous  chérirai  non  comme  il  faut,  mais  comme  je  pour- 
rai '.  Ce  porteur  me  hâte  si  fort,  que  -je  ne  vous  puis 
faire  que  cemot.  Bonsoir  le  cœur  à  moi  ;  je  te  baise  un  mil- 
lion de  fois.  Ce  14"  octobre. 


>  Saint^MBur,  La  maïquise  était  venue  k  Chaienlon.  paui  être   plus 


de  ses  eecrétairee  porter  au  Roi  k  plainte  de  la  Reine. 

*  8au  bol  doute,  BâMompierre  laisait  cspiannei  le»  allées  et  v 
de  la  mar^ise,  par  de  faux  moines,  et  en  avertissait  la  Reine,  qui 
BU,  par  ce  moven,  l'arrivée  de  la  marquise  a  Charenton. 

'  Hsnri  IV  a  au  une  quantité  étrange  de  maitreases  ;  ■  il  i 
pourtant  pas  grand  abatteur  de  bois,  dit  Tallemaut  des  Réaux 

eliriUl  toujours  cocu  ..  Madame  de  Veraeuil  1'---' "—  "- 

bo»  inmleir.  Henri  IV  s'en  aouvenait  évîdaD 
je  pourrai  >. 
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Je  ne  pensois  point  en  vous  mandant  que  vous  seule 
pouviez  changer  mon  humeur  mérancolittue  en  joie,  vous 
offenser  ;  aussi  peu  en  vous  témoignant  le  désir  de  vous 
chérir  et  le  déplaisir  d'en  être  privé.  Ce  n'a  jamais  été  mon 
intention,  ni  ne  l'est  encore,  de  vous  empêcher  de  prier 
Dieu,  tant  s'en  faut;  je  l'approuve  extrêmement.  Tous 
dites  que  ma  mérancolie  ne  procède  de  vous;  je  ne  vous 
en  ai  pas  accusée  ;  et  n'en  ayant  sujet  du  monde,  il  est  tout 
évident  qu'elle  procède  de  la  rate  ;  pour  à  quoi  pourvoir, 
je  viens  de  prendre  médecine.  Vous  me  mandez  que  vous 
voulez  vivre  autrement  que  de  coutume  ;  j 'ai  trouvé  ce  style 
bien  rude,  pour  ne  vous  en  avoir  donné  occasion.  Si  vous 
continuez,  vous  me  ferez  résoudre  à  ce  qu'il  vous  plaira. 
Je  vous  haise  en  toute  humilité  les  mains.  Ce  1S'  octobre. 


J'ai  reçu  votre  lettre.  Il  est  vrai  que  dimanche  nous  réso- 
lûmes d'employer  une  heure  à  établir  une  façon  de  vivre 
qui  nous  apportât  plus  de  contentement  que  votre  ingrati- 
tude et  inégalité  ne  nous  en  avoitdonné  depuis  quatre  ans. 
Pour  cet  effet,  je  m'y  en  allai  lundi  au  matin,  où,  au  lieu 
de  recevoir  quelque  bon  visage,  vous  commençâtes  par  me 
dire  pourquoi  j'étois  venu  si  matin,  et  qu'il  y  avoit  un 
de  nous  deux  trompé.  A  la  vérité  ce  fut  moi  ;  car  je  n'espé- 
rois  des  langages  si  rudes,  gui  peu  après  furent  suivis  de 
pires;  car  rompant  la  courtoisie  de  ceux  que  l'on  va  voir 
chez  eux,  vous  me  dites  ces  mêmes  paroles  :  Je  vous  sup- 
plie, ne  me  voyez  jamais  ;  je  n'ai  jamais  reçu  que  du  mal 
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de  VOUS.  Je  vous  réponds  :  Madame,  songez-y  bien,  je  ne 
mérije  pas  ce  traitement.  Vous  me  répondîtes  :  Cela  est 
tout  résolu.  Je  vous  répondis  sans  colère  :  Jugez  qui  a  tort 
pour  nos  enfans.  Ce  seroit  à  vous  à  qui  il  les  faudroit  re- 
commander, car  si  je  n'étois  de  bon  naturel,  vous  leur 
faites  le  pis  que  vous  pouvez. 


Mon  ami,  bien  que  je  sois  parti  mal  d'avec  Madame  de 
Vemeuil,  si  ne  laissai-je  pas  d'être  curieux  de  savoir  la 
vérité  d'un  bruit  qui  court  ici,  c'est  que  le  prince  de  Join- 
ville  la  voit  ;  apprenez-en  la  vérité  et  me  la  mandez  dans 
un  billet  que  je  brûlerai,  comme  vous  ferez  cette-ci.  L'on 
dit  que  c'est  ce  qui  le  retient  si  longtemps.  Vous  saurez 
bien  si  c'est  Taute  d'argent. 


A  Madanu  de  Moïïtglat. 


Le  fouet,  comme  od  le  verra  dans  cette  lettre,  éltiU  pour  Henri  IV 
le  grand  moyen  d'éducation  ;  il  recommandait  sans  cesse  à  Midmme  de 
Hontglat  de  l'appliquer  à  ses  enfants,  et  le  Journal  de  H^roard  '  nous 
prouve  que  leplire  et  la  gouvernante  mettaient  la  théorie  en  pratique  à  ^i 
mieux  mieux.  Ainsi,  le  22  mars  1604,  le  Dauphin  est  fonetlé  par  Madame 
de  Montglat,  et  sa  colère  est  telle,  qu'il  veulbattre  et  ^rutigner  la  Reine. 
Le  9  septembre,  c'est  le  Rai  qui  fouette  Bon  fils,  lequel  égratigne  son  père 
aui  mains  et  le  prend  à  la  barbe  ;  Madame  de  Mongtlat  lui  redonne  le 
fouet  à  cinq  ou  six  reprîsas.et  la  correction  dure  plus  de  trois  quarts  d'heure. 
C'est  bien  pire  te  23  octobre.  Le  Dauphin  s'dtBit  leva  ds  msavaise  hn- 
meur,  et  on  l'avait  dérangé  de  son  jeu  pour  le  mener  eu  Roi.  ■  R  j  va 
comme  forcé  ;  Otei  votre  ehapeau,  lui  dit  le  Roi  ;  il  se  trouve  eniar- 
TBBBé  pour  l'Bter  ;  le  Roi  le  lui  flte,  il  s'en  f&che  ;  puis  le  Roi  lui  6te  son 
tambour  et  sas  baguettes,  ce  fut  encore  pis  :  ■  JUait  chapeau,  mon  tam- 
bo<n;me3  bagHttlts  •, 

■  ^fédecin  du  Dauphin. 
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Lé  Roi,  pour  lui  (Un  dépit,  met  le  ehapMii  abr  te  tâte  :  Jt  snz  md» 
«lUfifao.  Le  B<m  l'en  frappa  sur  l»  Ute,  le  Toilà  en  colère  et  la  Uni  oMitre 

lui.  Le  Roi  le  prend  par  les  poignets  et  le  soulève  en  l'air  comme  élendint 
ses  petits  hn»  en  crolï  :  Bf!  vaus  ns  fiiile»  mat!  H€'.  «lo»  tamboMr'. 
SU  me»  ti^a*l  La  Rsina  lui  rend  loB  ckapeau,  puia  seé  bôguMUéi 
ce  fut  une  petite  tragédie.  11  est  emporté  par  Maduse  éa  Urail^mij  il 
crève  ie  colère  ;  porté  à  la  chambre  de  mademoiselle  la  nourrice,  oii  il 
crie  encore  longtemps  sans  se  pouTQir  apaiser,  It  ne  veut  ni  baiser  ni 
HCcoler  Madame  de  Monlj^lat,  ni  lui  crier  merci,  sinon  quand  il  se  sen- 
toit  retrousser  ;  enSn.  fouetté  non  châtié  ',  criant  :  Hi!  /butttei-Koi  là 
iattt.  Il  égratigne  au  visage,  frappe  des  pieds  at  des  mains  Madame  de 
Monlglat  ;  il  est  enfin  apBiaâ,  lui  étabt  parlé  de  faira  collation.  Goûté. 
TÔtîe  à  l'accoutuméH  ;  il  semble  cfu'it  n'y  paraît  plus.  Sa  nourrice  le  met 
à  part  et.  seule,  lui  dit  :  Monsieur,  vous  avez  bien  été  opiniStre,  il  ne 
faut  pas.  11  faut  obéir  i  papa;  il  répond  en  soupirant  groE  :  Ttiei  Ma- 
nanga  ',  lîlt  eit  m^/ianti  t  je  tuerai  lùitt  le  tnonéi,  je  tutrai  Die»,  • 

Le  landemain,  l'enfant  était  malade  ;  il  avait  mal  à  la  tête,  au  hrssj  à 
l'épaule  ;  il  avait  des  égratignures  et  était  tout  blême  ;  il  ne  voulut  aller 
voIt  le  Roi  que  sur  la  pramEsse  qu'il  lui  dottn^tit  du  bonbon  el  du  sucre 
TOBat— Le  27  octobre  1609,  Henry  IV  célébrait  pour  la  deniiire  fois  l'an- 
niversaiie  de  la  naissance  de  son  Bis  ;  il  but  au  Dauphin  disant  :  •  Je 
prie  Dieu  que  d'iel  à  vingt  an*  je  vous  puisse  donner  la  fouet  !  .  Le 
Dauphin  lui  répond  :  •  Pas,  s'il  vous  plaît.  —  Gomment  1  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  le  vous  puisse  donner  ?  —  Pas,  s'il  vous  plait,  répond  de 
nouveau  l'enfant.  >  Moins  de  huit  mois  plus  tard,  trois  jours  après  ras- 
sassinat,  la  nourrice  du  Jeune  Roi  le  trouvait  le  matin  assis  sur  son  Ut  et 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  à  rêver  ;  il  répond  :  ■  c'est  que  je  aongeois  ■  ■ 
puis  demeure  longtemps  pensif.  La  nourrice  lui  dit  ;  •  Mais  que  rêvez- 
vous?  •  Il  répond  :  •  Dondon,  c'est  <]ue  je  vondroishien  que  le  Rot  mon 
père  eQt  vécu  encore  vingt  ans.  Ha  !  le  méchant  qui  l'a  tué  \  > 

Madame  de  Moutglat,  puisque  la  maladie'  a  rattaqué 
une  maison  de  SaiBt--Crermaia-eu-La}ret  ^^  mime  temps 
que  je  touIoIb  que  tuon  filB  le  Baupbin  et  mes  enfons  y 
retournassent,  comme  je  l'ai  appris  par  votre  lettre  du  11° 
et  celle  du  Grand,  mon  procureur  eu  dit  lieu  à  vous,  et  qUe 
rien  Bé  presse  encore  de  les  faire  partir  de  Noisy,  où  Ue 
sont  bien,  je  trouve  fort  bien  qu'ils  n'en  bougent  encore, 
qile  premier  nous  ayons  appris  ce  que  fera  cette  lune;  de 


I  BB  donnant  à  ekSiif  le  M 

phin  était  fitmtti  à  la  main, 

'  Madame  de  Montglat. 

3  La  peste  s'était  déclarée  i  Saint-Germain  et  avait  forcé  Henri  IV 
à  envoyer  à  Noisy  ses  enfants  ;  il  voulait,  à  cause  de  la  saison,  lea  &)re 
revenir  à  Saint- Oermain,  lorsque  la  maladjey  reparut. 
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quoi  je  vous  ai  bien  voulu  avertir  par  cette-ci,  comme 
aussi  je  l'écris  à  M.  de  Sully,  qui  m'a  envoyé  la  vôtre. 

Je  me  plains  de  vous,  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
maudé  que  vous  aviez  fouetté  mon  fils  ;  car  je  veux  et  vous 
commande  de  le  fouettet  toutes  les  fois  qu'il  fera  l'opi- 
bi&tl'e  ou  quelque  chose  de  mal,  sachant  bien  par  mol- 
taéme  qu'il  n'y  a  rien  au  motide  qui  lui  fasse  plUs  de  pro- 
fit que  cela  ;  ce  que  je  ïeconnois  par  expérience  ittavoîr 
profité;  car,  étant  de  son  âge,  j'ai  été  fort  Ibuetté.  C'est 
pourquoi  je  veux  que  vous  le  fassiez  et  que  vous  lui  ftssiez 
entendre.  A  Dieu,  Madame  de  Montglat.  Ce  14"  novembre, 
à  Fontainebleau. 

Henry, 


MoQ  ami,  pour  fi«  que  j'ai  perdu  mon  argent  au  jeu,  je 
vous  rais  ce  mot  par  le  nevBu  de  Loménie'.  pour  vous  dire 
que  vouS  ifi'envoyiés  deux  mille  ptstoles  par  Mor&nt,  et 
que  ]6  les  Aie  dès  ce  soit.  Bonsoir,  mon  ami.  Ce  matdi  11* 
décembre,  à  Paris. 

Henry, 


Hoa  «nU,  je  crois  votre  conseil  :  je  nfl  partirai  point 
demain;  le  temps  est  certes  mauvais,  la  journée  nous  don- 
nera conseil  pour  Jeudi,  J'ai  reçu  l'argent,  comme  Vous 
dira  demain  Morant.  Bonsoir,  je  m'en  vais  essayer  dttre 
plus  heureux  que  l'après-dlnée.  Je  vous  donne  le  bon  soir. 
Hbmrt- 

'  Auqusl  il  Is  dietai 
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A  la  marquiie  de  yenuuil. 


Mon  cœur,  j'ai  une  extrême  joie  de  penser  vous  voir  same- 
di. Pour  toutes  vos  affaires,  j'en  ai  dit  au  Maire'  mon  opi- 
nion. Résolvez-vous  de  me  chérir  à  mon  arrivée,  et  de  me 
bien  flatter;  car  j'ai  cintpiante-quatre  ans.  Je  me  vais 
coucher  qu'il  est  une  heure  et  ai  perdu  mon  argent. 
Bonsoir,  le  cœur  à  moi,  je  te  baise  un  million  de  fois. 


Au  dite  de  Svlly, 


Mon  ami,  j'ai  su  que  vous  faites  bâtir  à  La  Chapelle  ety 
faites  un  parc.  Comme  ami  des  bâtisseurs  et  votre  bon 
maitre,  je  vous  donne  six  mille  ëcus  pour  vous  aider  à 
faire  quelque  chose  de  beau,  à  prendre  sur  les  deniers 
extraordinaires  de  l'aouée  prochaine,  d'où  votre  soin  et 
travail  me  fait  tant  profiter.  Bonsoir.  Que  je  vous  voie  au 
retour  de  la  cône.  Ce  22*  décembre. 

Henhy. 


A  la  marquise  de  Vemeuiî. 


Mon  cher  cœur,  vous  saurez  par  ce  porteur  la  santé  de 
'  Le  Maire,  agent  de  la  marquise.  Henri  IV,  comme  tout  le  monde 

coQtractioQ  que  pour  les  Qoms  communa.  Amai,  on  dit  :  Le  Moiie  es 
venu  ;  J'ai  re^u  du  Mairo  ;  j'ai  envoyé  bu  Maire,  et  non  pas,  ce  qai  n'est 
pas  Irançais  ;  j'iii  reçu  de  Lo  Maire,  j'ai  envoyé  à  La  Maire.  On  a  corrigé  i 
en  partie  ces  barbarismes,  en  écrivant  en  un  seul  mot  Lenaaire,  mais  nous 
n'en  disons  pas  moine  :  de  Lemaire.  a  Lemaire,  et  dos  pères  avaient  rai- 
son de  dire  autrement.  Saint-Simon  est  le  dernier  écrivain  qui  ait  con- 
servé, en  plein  iViii*  siècle,  cette  vieille  et  bonne  manitrede  parler. 
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notre  ûls;  M.  Erouard'  dit  que  ce  n'est  rien  que  rhume; 
pour  moi,  je  croîs  que  ce  sera  la  rougeole.  Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  ;  je  m'en  vais  courre  un  cerf  et  serai  de  retour  ce 
soir.  Je  vous  donne,  mes  chères  amours,  le  bonjour  et  un 
million  de  baisers.  Ce  19*  mars. 


Mes  chères  amours,  je  vous  fais  ce  mot,  accablé  de  som- 
meil, ayant  pris  le  cerf  près  de  Marcoussis,  et  étant  las  tout 
ce  qui  se  peut,  pour  vous  dire  que  la  rougeole  est  sortie  à 
notre  flls.  Ne  doutez  point  qu'il  ne  soit  secouru  comme 
moi-même'.  Je  le  verrai  samedi,  et  vous  pourrez  venir  ici' 
demain,  qui  est  jeudi.  Je  serois  bien  aise  de  vous  voir 
devant  que  partir;  le  sujet  du  mal  de  notre  ûls  est  assez 
apparent  pour  votre  voyage .  Je  vous  baise  un  mlUion  de 
fois.  Ce  mercredi,  à  six  heures  du  soir. 


Mon  cher  cœur,  je  commencerai  parvousdireque,  ( 
la  rougeole  a  paru  à  notre  fils,  la  fièvre  l'a  quitté,  n  en  a 
été  tout  couvert,  mais  elle  s'en  va.  Dans  trois  jours  il 
courra  partout.  Soyez  donc  quitte  de  cette  peine-là.  Pour  le 
fait  de  Metz  *,  venez  ici  '  dimanclie,  M.  de  Villeroy  vous  y 


1  Héroard,  médecin  du  Dauphin. 

>  Héroud,  médedii  du  Dauphio,  ne  pouvant  icngoet  le  Gis  de  Madame 
de  Voraeuil,  perce  que  la  maladie  élait  conlagieuse,  le  Boi  avait  envoyé 
auprès  du  muade  Hubert,  l'un  de  see  rnédediis. 

»  A  Paris. 
"  s'agissait  de  faire  nommer,  par   le  cbapilre,  le  petit  maïquis  de 


emeuil.  éiSque  de  Meti. 
^  A  Fontainebleau. 
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attendra.  Tous  ares  tort  de  croire  plutôt  des  avis  de  g^aa 
qui  u'enteDdent  rien  en  telles  aSÛres  que  l«s  miejis,  Qvi 
sui?  père  Qt  plus  sage  que  voua,  que  je  bai^uii  million  ie 
fois. 


Ma  chère  âme,  je  ne  répondrai  point  à  votre  lettre  pour 
ce  coup  ;  je  n'en  ai  pas  le  loisir,  je  l'ai  brûlée  soudain 
après  l'avoir  lue  ;  croyez  gue  je  vous  aime  chèrement  et 
que  les  effets  le  vous  feront  voir.  Celle  qui  a  fait  les  pro- 
nostics de  vous  et  de  votre  fils  a  dix  ans  plus  tjije  lugj  ;  qui 
empAcheroit  qu'elle  ne  le  vit;  maisje  vqu9  puis  bien  jurer 
que  vous  n'en  devez  rien  craindre  ;  je  ne  lairral  dç  faire  et 
que  je  vous  ai  promis.  La  dépéotie  de  Romf  est  faite  ' 
comme  vous  le  désires.  Je  vqus  donne  lïi  boivoir  et  m 
million  de  baisers. 


Uon  cher  ccbuf,  ne  soyei  point  en  peine  de  nos  enfane  : 
pour  le  ûls,  il  se  porte  bien  et  a  recommencé  à  se  réjouir 
aujourd'hui  ;  je  no  le  vis  jamais  plus  fol  ;  pour  la  fille,  elle 
se  lève  déjà,  et  dans  deux  jours  elle  ne  s'en  sentira  point;  ne 
doutes  point  que  je  n'en  aie  du  soin,  et  que  quand  ils  ne  se- 
roient  pas  miens,  pour  l'amour  de  vous  seule,  je  les  ché- 
rirois  à  l'égal  de  mes  autres  enfans.  Le  vicomte  de  Brigueil 
n'est  pas  encore  venu.  Je  meurs  d'envie  de  vous  voir  ;  mais 
envoyé;:  quérir  Uaisoo-Rouge,  comme  vou»  m'aYW  promis. 

,'  Pour  demander  su  Pape,  en  fïvsui  du  raar<iuis  de  VeroeuU,  les  ^b- 
penees  qu'ex^eaient  SB  nussance  illégitime  el  bod  4k^,  «fin  fu'il  fOI 
■  peraonna  idoine  .  à  être  élue  par  le  chapilre  de  Meti. 


DowcdDïGoogIc 


Iteoa]  LSTTIUtR  DB  H^NBI  IV 

Bonsoir,  mon  âme,  je  t«  baise  les  tôtons  i, 
fois. 


Vous  «vez  perdu  le  b^au  tempe,  qui  voue  doanoît  moyen, 
sans  iaeommoâltâ,  de  ne  voir;  Jo  la  désjrois  è  la  vérité 
avec  passion  et  avec  raisons  d'État  pour  vous.  Vous  avez 
témoigné  rindifférence  oîi  vous  me  tenez  par  vos  foibles 
raisons  ;  que  votre  intérêt  soit  donc  la  cause  de  faire  qiie 
je  vous  voie.  Le  Maire  vous  dira  les  raisons  pour  lesquel- 
les il  est  nécessaire  ;  il  vous  dira  trois  ou  q\iatre  lieux  et 
celui  que  j'estime  le  plus  propre'.  Je  voua  donne  le  bonsoir 
et  vous  baise  le^  w^ias. 


Mon  cher  cœur,  j'envoie  La  Guesle  vers  vous,  pour  savoir 
les  bons  coptes  que  vous  ne  me  pouvez  Écrire.  Je  n'ai  pas 
pensé  à  propos  de  lui  parler  de  l'affaire  de  Ham,  que  le 
vicomte  de  Brigueil'  ne  fût  venu,  que  j'ai  encore  renvoyé 
quérir.  Toulesfois,  si  vous  désirez  queje  lui  en  parle  de- 
vant, renvoyez-le  moi,  et  je  le  ferai.  Je  me  suis  trouvé  mal 
cette  nuit,  mais  j'espère  que  ce  ne  sera  rien.  Je  remets  au 
porteur  force  choses  qu'il  vous  dira.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir et  un  million  de  baisers  de  bon  cœur. 


1  A  un  reodeE-Tous  secrel,  car  il  faut  se  cacher  de  la  Reine. 
*  Louis  de  Crevant,  "vicomte  de   Brigueil,    capitaine  de  doquante 
bommes  d'armes  des  ordonnances  et  gouverneur  de  Ham. 
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Uon  ctier  coeur,  Je  vous  fais  ce  mot  demi-mort  d'un 
félon  '  qui  m'a  pris  la  nuit  passée  par  haut  et  par  bas,  qui 
m'a  rendu  si  foible  que  je  ce  me  suis  pu  trouver  aux  cérémo- 
nies ',  n'ayant  bougé  du  Ut  ;  je  n'ai  point.  Dieu  merci,  de 
âëvre,  et  crois  que  cela  m'aura  servi  d'une  médecine.  Je 
finis  en  voua  donnant  le  bonsoir  et  un  million  de  baisers. 


Mon  cher  cœur,  ce  ne  sont  point  les  dévotions  qui  m'ont 
empAché  de  vous  écrire,  car  je  ne  pense  point  mal  faire  de 
vous  aimer  plus  que  chose  du  monde,  mais  c'est  que  je  me 
suis  trouvé  si  mal,  qu'en  sortant  des  services  il  me  falloit 
[mettre]  au  lit  demi-mort;  et  pour  achever  de  me  peindre,  le 
jour  de  Pâques,  je  touchai  douze  cent  cinquante  malades, 
et  hier,  je  pris  médecine,  qui  ne  m'a  pas,  ce  me  semble, 
fort  profité,  car  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  dors  point,  et  le 
sang  si  échauffé  que  je  suis  en  perpétuelle  inquiétude. 
Demain,  je  serai  saigné;  dès  le  soir  je  vous  manderai  de 
mes  nouvelles.  Bien  dès  asteure  vous  puis-je  dire  que 
vous  êtes  mon  cher  cœur,  que  je  vous  baise  un  million  de 
fols. 


Mademoiselle  des  EsEarta  Buccéda  à  madame  de  Mixet  >  •implemenl 
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comme  ddc  belle  courdaane  plutSt  qne  comme  une  maitreeee  >,  dit  Talle- 
maDt  des  Réaui.  HeoFi  IV  la  fit  comtesse  de  Bomorantio  et  en  eut  deux 
filles,  qui  furent  religieuses.  Uais  te  cjnisme  de  eelte  femme  effrontée 
d^oCU  bientat  le  Roi,  qui  la  renToja  en  avril  1606.  Bd  1S30,  mademot- 
selle  des  Essarta  épousa  le  maréchsl  de  l'HOpilal. 

Mon  ami,  vous  savez  comme  je  désire  que  la  damoiselle 
des  Essarts  aille  promptement  en  religion  et  comme  elle 
y  est  toute  résolue  ;  mais  pour  ce  que  je  crains  qu'elle 
retarde,  à  cause  d'un  état  de  maître  des  comptes  à  Rouen 
queje  lui  ai  donné  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  j'ai  com- 
mandé h  La  Varenne,  qui  sait  que  c'est,  de  vous  aller 
trouver  pour  vous  en  parler,  afin  de  me  décharger  au  plus 
tôt  de  cette  femme.  Qui  est  de  quoi  je  vous  prie  par  ce  mot 
et  d'ouïr  le  dit  La  Varenne.  A  Dieu,  mon  ami.  Ce  9"  avril,  â 
Fontainebleau. 

IIenrv. 


A  la  marquise  de  Vemeuil. 

Mes  chères  amours,  M.  de  VtUeroy  vient  de  me  montrer 
les  lettres  que  vous  et  M.  de  SeuiUy  lui  avez  écrites  et  la 
dépèche  qu'il  a  faito  là  dessus,  qui  est  fort  bien.  Il  désire 
savoir  encore  quelque  chose  de  vous.  Notre  Sis  fut  purgé 
hier  ;  il  se  porte  bien.  J'ai  dit  à  ce  porteur  comme  je  le  re- 
tenois.  Il  a  un  bon  témoignage  de  tout  le  monde.  Je  vous 
donne  le  bonsoir  et  un  million  de  baisers. 


Mon  cher  cœur,  notre  fille  se  porte  bien.  J'ai  pris  un  cerf 
qui  a  fait  presque  le  tour  delà  forôt';  j'en  suis  si  las  que 


I  De  Fontainebleau,  oQ  était  le  R 
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je  n'en  puis  plus.  Je  m'en  vais  dormir,  non  de  si  bon 
somme  que  je  ne  vous  souliaite  entre  mes  bras  pour  me 
déisasar.  Je  vous  [donne],  mou  tout,  le  bonsoir  et  un  mil- 
lion de  baisers. 


Uoncher  oœur,  ja  se  saurais  passer  uu  jour  sans  vous 
blre  ressouToiir  d^  moi,  qui  vous  aime  peut  èlte  plus 
^eje  na  dois;  je  ne  m'en  repans  pas,  mais  au  contraire 
je  veux  TOUS  aimer  plus  que  je  oe  fis  jamais;  mais  aussi 

je  le  veux  être  de  vous  sans  exception  ni  modiâcatiou.  Je 
m'en  vais  courre  un  cerf  pour  me  délasser  de  ces  fêtes. 
Bonjour,  mon  tout;  je  te  baise  un  million  de  fois. 


Mes  diàies  amours,  je  ue  vous  Terrai  point  donc  qu'a{H^s 
l'accoucheniMit  de  ma  femme'.  J'avois  dâjà  pourvu  eux 
affeires  dont  m'aves  écrit  pour  l'abbé  de  Quny  ;  U  n'est 
point  malade.  Je  m'en  vais  demain  courre  le  cerf.  Mon  âls 
d'Orléans*  a  été  fort  malade  aujourd'hui  d'un  fort  violent 
accès  de  fièvre,  qui  lui  a  fini  par  un  grand  vomissement; 
il  se  porte  fort  bien  asteure,  comme  aussi  fait  tout  le  reste 
de  mon  ménage.  Bonsoir,  mon  cher  menon,  je  te  donne  le 
bonsoir  et  te  baise  et  rebaise  un  million  de  fois. 


'  Lb  Heine  accoucha,  le  15  avril,  de  Gaston,  qui  t'i 

ic  d'Anjou. 

*  N...  de  France,  duc  d'Orléans,  mon  en  t611. 
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Au  duode  Sully. 


Mon  ami.  Je  vous  prie  de  faire  rendre  incoDtineQt  à  ce 
porteur  trois  mille  pisloles  qu'il  m'a  prêtées,et  que  j'ai  per- 
dues. Bonsoir,  mon  ami.  Ce  lundi  au  soir,  5*  mai,  à  Paris. 
Henby. 


Uon  ami,  je  ne  suis  pas  saos  peine,  aysnt  ici  tous  me» 
eufaas  malades-  Ua  âUe  de  Venieuila  la  rouj^eole,  nudselle 
n'en  va  éteinte,  avec  peu  de  gèvre,  si  bien  que  dans  datiK 
ou  trois  jours  je  pense  qu'elle  sera  guérie.  Mon  fils  leDau-^ 
phin  eut  hier'  deux  vomiaeoouQg,  avec  ud  peu  de  flèvie, 
et  un  lœsoupissement  avec  mal  à  la  gorge,  qui  fait  croire 
aux  médecins  qu'il  couve  la  rougeole.  Hier  au  soir  ma  ûUe 
aînée  commença  à  avoir  un  peu  de  fièvre  et  eut  aussi  un 
assoupissement;  toutesfois  elle  n'a  laissé  de  reposer  cette 
nuit.  Mon  flls  d'Orléans  a  toujours  la  fièvre  continue,  mais 
un  jour  plus  forte  que  l'autre,  et  il  semble  qu'elle  soit  une 
double  tierce.  Vous  devez  croire  si  avec  lout  cela  je  suis 
sans  peine.  Hier  je  reçus  la  vôtre  ;  j'approuve  ce  que  vous 
me  mandez  touchant  le  Nonce,  pour  l'affaire  duqiiel'  lui  a 
parlé  Madame  de  Mercœur,  et  crois  que  si  elle  est  bien  mé- 

I  Le  Gcii  B«  Irompp  ;  le  Dauphin  «ut  bgs  deux  vomissemaats  le  14. 
d'après  Héroard,  qui  cet  trop  oïact  pour  se  tromper.  Le  i5,  le  Dauphin 
allait  mieux.  •  A  quatre  heures  et  demie,  dit  Héroard,  on  lui  parle  de 

Jraidce  ua  cUst^re  ;  cela  ne  lui  pUlt  point  On  l'en  presse,  il  tempête  : 
'ÙKumiemi!  tnovrir.Oa  le  menacedu  Roi,  qui  venait  ;  ils'Brreie.  Enfin, 
un  quart  d'heure  après  toute  contestation,  M.  d'Eperaon  arrive,  qui  lui 
dit  ;  1  Monsieur  voilà  le  Roi.  •  Soudain,  il  se  retourne  :  Ht',  donnei-le 
tnni.  et  le  prend  tout  ;  et  là-dessus  le  Hoi  eutra.  ■ 

■  Aflairo  eat,  dans  cette  phraaB,  masculin  et  féminin. 
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nagée,  elle  pourra  réussir  à  moo  contentement'.  Je  vous 
donnerai  tous  les  jours  avis  de  la  santé  de  mes  enfans.  Ce 
pendant  vous  ferez  part  de  cette-ci  à  M.  le  Chancelier.  A 
Dieu,  mon  ami.  Ce  16°  mai,  à  Fontainebleau. 

Henry. 


Mon  ami,  je  ne  pensois  vous  dépêcher  mon  cousin  de 
Rohan*  qu'à  ce  soir,  mais  ayant  appris  de  ma  femme  au  re- 
tour du  promenoir,  que  Madame  de  Sully  étoit  accouchée 
d'im  fils*,  j'ai  hâté  son  parlement  pour  vous  assurer  que 
comme  je  crois  que  nul  de  mes  serviteurs  n'a  eu  plus  de  joie 
de  le  naissance  de  mon  fils  d'Anjou  que  vous,  aussi  veux-je 
que  vous  croyiez  que  je  surpasse  en  aise  tous  vos  amis  de 
la  naissance  de  votre  fils.  Vous  aurex  bien  la  tête  rompue 
de  cajoleries,  mais  l'assurance  de  mou  amitié  vous  sera 
plus  solide  que  toutes  leurs  paroles.  Je  fais  ici  mes  recom- 
mandations* à  l'accouchée.  Renvoye&moi  M.  de  Rohan  de- 
main au  matin.  Ce  M'  mai,  à  Fontainebleau, 

Henry. 


A  la  marquise  de  Vemeuil. 


Mon  cher  cœur,  votre  mère  et  votre  sœur  sont  chez  Beau- 
mont,  où  je  suis  convié  de  dîner  demain;  je  vous  en  man- 


■  Cette  aSeire  est  le  projet  da  mariage  de  César  de  VendGme,  fils  de 
Uabrielle.  avec  mademoiaelle  de  Hercœur,  graode  héritière.  Le  contrat 
lut  aiçné  le  16  juillet  1608. 

'  Creodre  de  Sully. 

*  Qui  ne  yécut  que  peu  de  jours, 

*  LomplimeaUj. 
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derai  des  DOuyelles.  Unlièvrem'a  mené  jusqu'aux  rochers 
devant  Malesherbes,  où  j'ai  éprouvé 

Que  des  plaisirs  passée  donce  est  la  souTenaoce. 

Je  TOUS  al  souhaitée  entre  mes  bras  comme  je  tous  y  ai  Tue. 
Souvenez-Tous-en,  en  lisant  ma  lettre;  je-m'assure  que  cette 
mémoire  du  passé  voua  fera  mépriser  tout  ce  qui  tous  sera 
présent  ;  pour  le  moins  en  feiiez-alnsi,  en  trsTersant  les 
chemins  oii  j'ai  tant  passé,  tous  allant  Toir.  J'ai  parlé  à  La 
Ciuesle,  il  est  toujours  obéissant  et  fidèle.  Mes  chères 
amours,  si  je  dors,  mes  songes  sont  de  vous;  si  je  veille, 
mes  pensées  seront  de  mâme.  Recevez,  ainsi  disposée,  un 
million  de  baisers  de  moi. 


Mon  cher  coeur,  je  arrivai  arsolr  à  cinq  heures.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  altération  ;  mdme  la  Lisarde  '  n'a  fait  nulle  dé- 
monstration à  aucun  de  ses  parens.  Bonnœuil,  qui  étoit 
venu  le  matin,  voulolt  parlera  ma  femme  de  mes  voyages 
deTemeuil.  Elle  lui  dit:  «Le  Roi  a  toute-puissance,  je  n'en 
veux  rien  savoir.  »  BUe  a  en  cela  suivi  le  conseil  de  M.  de 
Seuilly',  de  rompre  tous  les  discours  que  l'on  lui  en  tou- 
droit  faire.  Nous  partirons  vendredi  d'ici  ;  si  vous  vouliez 
venir  jeudi  au  soir,  j'aurois  ce  bien  de  vous  voir  devant 
que  partir.  Je  remets  celaè  votre  volonté.  Aimez-molbien, 
mes  chères  amours  ;  je  vous  donne  le  bonsoir  et  mille  bai- 
sers partout. 


■  Ou  la  Lézarde  ;  c'est  la  ducbesse  de  Nevers,  SlLs  du  duc  de  Mayenne, 
le  Henri  IV  déaigD«  pu  ce  Bobriquel. 

*  Depuis  quelqne  temps,   Sully  exerçait  une  assez  praude   iaOuance 
ir  la  Reine. 
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MoQ  cher  cœnr,  ils'  ont  bleo  fait  le  diable  rers  ma  femme. 
Je  vaoB  Verrai  d«meiit  au  matin  et  vous  conterai  tont.  Je 
fedi  felre  des  miennes,  c'est  pourquoi  je  ne  désire  pas 
{[u'ea  ce  teiDp»-là  vous  soyez  ici,  a&n  que  l'on  ne  vous 
cause  de  rien.  Je  m'en  vais  demain  h  Sslnt-âennain  j  pré- 
parez^TOus  à  partir  demain,  car  mardi  je  jouerai  mes  jeux, 
et  vous  verre»  si  je  suis  le  maître.  Je  te  donne  le  Iransolr, 
mes  obères  amours,  et  vh  million  de  baisers. 


HoQ  cber  cœur,  J'envoie  savoir  de  vos  nonvelles.  Je  crois 
ipie  vous  verrei  nos  enfans  aujourd'hui,  qui  vous  donne- 
ront bian  du  plaisir.  J'ai  commencé  bier  à  prendre  mes 
eaux*.  Je  ne  vous  puis  dire  encore  comme  je  m'en  porte- 
rai, n  n'y  a  rien  de  nouveau.  Je  verrai  courre  un  cerf 
raprës-dldée,  mais  ce  ne  sera  ipie  sur  des  haquenëes,  car 
l'exercice  violent  m'est  interdit  ce  pendant  qae  je  boirai. 
Votre  m^re  est  partie  de  Paris,  croyant  que  Bassompierre  * 
épousera  votre  sœur.  Vous  ne  moi  n'avons  cette  croyance. 
Je  vous  donne  le  bonsoir  et  vous  conjure  de  m'aimer  bien, 


'  Lbb  CoQcini,  ou  les  Conchine,  comme  on  disait,  et  les  autres  de  cette 

»  De  Si». 

'  Colonel géoéral  des  Suisses,  alors  Agé  de  viDKt-DeufaaG.  Ha  été  le 
Richelieu  de  cette  époque  ;  ses  gBienteries,  sa  belle  bumeur,  sa  grSce.  son 
adreasa  i  tous  les  eieraicee,  sa  taille  et  sa  figure  dietiogUée  en  «laient 
foil  un  cavalier  accompli.  Il  n'épousa  pas  Maria  de  Baliac,  wanr  de 
madame  de  Vemeuit  ;  il  te  OMitatila  de  lui  donner  no  enfast,  Louis. 
bSlaid  de  Bassompierre,  qui  devint  premier  aumOoier  de  Gastm. 
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comme  Je  fais  vous  de  tout  mon  cœur,  que  je  baise  un  mil- 
liou  de  fois. 


Mon  cher  cœurjemontraiarsoir  votre  lettre  à  ma  femme, 
lui  demandant  avis  de  ce  que  je  tous  répondrois  ;  je  la  re- 
gardai au  visage  si  je  veirois  de  l'émotion  quand  elle  Ueoit 
votre  lettre,  comme  d'autres  fois  j'avoia  tu  quand  l'on  par- 
loit  de  TOUS  ;  elle  me  répondit  sans  aucune  altératiOD  que 
j'étois  le  maître,  que  je  pouvois  ce  que  je  voulois,  mais 
qu'il  lui  sembloit  que  je  devols  vous  contenter  eu  cela'. 
Tout  le  reste  du  soir,  elle  fui  fort  joyeuse,  et  parlâmesper 
reprises  de  vous,  et  me  dit,  riant,  que  si  la  princesse  de 
CoDtylui  avoitvu  lire  votre  lettre,  elle  seroit  bien  en  peine, 
car  elle  se  tourmentoit  tellement  de  tout,  qu'elle  ne  s'fr- 
bahissoit  si  elle  étoit  aussi  maigre.  Envoyez  donc  votre 
carrosse  et  ce  qu'il  faut  pour  les  mener  '  ;  ils  seront  mercredi 
à  Chaillot,  n'ayant  voulu  qu'ils  demeurassent  à  Paris,  pour 
les  flux  de  sang  qui  y  courent.  J'enverrai  quelqu'un  de  mes 
gentilshommes  avec  eux.  Le  duc  de  Mantoue  nous  vient 
voir  incognit  avec  quarante  chevaux  de  poste  ;  il  sera  le  !1  ■ 
de  ce  mois  ici.  Comme  nous  retournerons  à  Paris,  je  ne 
vous  manderai  pour  renvoyer  nos  marmots  à  Saint-Ger- 
main. Aimez-moi  bien,  mon  cher  cœur,  et  je  vous  jure  que 
vous  rétes  de  moi  autant  que  vous  le  fûtes  jamais.  Je  tous 
donne  le  bonsoir  et  un  million  de  baisers. 


'  Il  s'agit  d'une  demande  de  ta  marquise  de  voir  . .. 

«ifanU.  Dti  Rnne  pouvait  païkn  ainsi  qu'elle  l'a  fait  ;  mai»  alla  Mit  diasi- 
ntuler,  en  vraie  Flotentine  qu'ell*  Mt,  et  on  voit  qu'aile  pra&le  daa  conseils 
de  Sull j. 

>  Les  enfants. 
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Mon  cher  cœur,  je  fus  tout  hier  empêché  à  la  réception  de 
M.  le  duc  de  Mantoue',  qui  est  certes  un  honnête  prince  et  le 
plus  courtois  du  monde.  Je  pense  le  mener  mardi  à  Saint- 
Germain.  Nos  brouillons  sont  bien  alertes  et  me  font  son- 
der '  de  tout  côté.  Ces  femmes  sont  fort  mauvaises  ;  mais 
ils  ne  trouvent  plus  d'oreilLes  à  ma  femme  pour  eux,  qui 
me  demanda  des  nouvelles  de  notre  filsavec  soin,  et  qu'elle 
croyoit  que  vous  en  auriez  été  bien  en  peine.  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  ne  vous  avoit  nommée  sens  rougir,  que  ce 
coup-là,  car  elle  ne  montra  nulle  émotion,  et  parlâmes  long- 
temps  de  toutes  ces  brouilleries*.  Je  me  porte  bien,  Dieu 
merci,  vous  aimant  plus  que  vous  ne  faites  à  moi,  car  c'est 
sans  restriction  ni  modification  comme  vous.  Bonjour,  mon 
tout.  Je  te  baise  un  million  de  fols.  Je  te  prie,  ne  me  parles 
plus  de  mains. 


Nous  partirons  demain  pour  aller  k  Melun,  et  lundi  à 
Saint-Uaur,  s'il  platt  à  Dieu.  Il  ne  faut  point  craindre  que 
l'on  résolve  rien  de  ces  parties  que  l'on  veut  faire,  devant 
que  j'arrive  à  Paris;  carde  trois  semaines  la  conclusion  ue 
s'en  fera.  Ce  n'est  plus  à  moi  à  témoigner  si  je  vous...,  je 
l'ai  assez  fait  parottre,  niais  bien  à  vous  à  m'ôler  l'opinion 

■  Vincent  1",  de  U  msisoQ  de  Oonzague. 

■  Espionner. 

'  Cette  profonde  diasimula  don  me  fait  peur.  Je  crains  <pie  l'idée  de  ven- 
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qu'avec  relsOn  j'ai,  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Jev 
cent  mille  fois. 


Mou  ami,  j'ai  appris  que  ce  que  demande  Conchine'  est 
quelque  chose  que  j'ai  accordé  à  Madame  de  Vemeuil.  C'est 
pourquoi  je  vous  fais  ce  mot  par  Maire,  qui  vous  montrera 
les  brevets  de  ce  que  je  lui  [ai]  accordé,  a0Q  que  lorsque  le 
dit  Conchine  vous  en  perlera,  vous  lui  fassiez  entendre  que 
c'est  chose  que  j'ai  accordée  ily  a  plus  de  deux  ans  à  Ma- 
dame de  Vemeuil;  car  cela  ne  les  feroit  que  brouiller,  et 
vous  savez  que  je  l'aime  mieux  que  je  ne  fais  le  dit  Con- 
chine. Peut^tre  se  voudra-t-il  servir  du  nom  de  ma  femme, 
ce  qui  la  rebrouilleroit  avec  elle.  A  Dieu,  mon  smi.  Ce  S3* 
octobre,  à  Fontainebleau. 

Henrï. 


Mon  ami,  je  ne  vous  ai  su  rendre  plus  tôt  réponse.  Je  vous 
4irai  donc  que  vous  me  faites  et  ferez  toujours  plaisir 
d'affectionner  cequi  touche  ïïadame  de  Vemeuil  et  madame 
de  Moret.  Pour  le  fait  de  Conchine,  mandez-moi  s'il  n'im- 
porte point  que  je  le  fasse,  car  je  m'en  ferai  savoir  gré  à  sa 
femme.  Pour  M.  de  Fervacques  ',  j'étois  de  même  avis  que 
vous,  mais  il  est  hors  de  danger,  Dieu  merci.  Pour  les  dons 
que  l'on  me  veut  demander,  s'ils  y  viennent,  je  suivrai 
votre  conseil.  Pour  ce  qui  touche  la  ruine  des   eaux  *, 

I  Coacini. 

>  Maréchal  de  France. 

^  La  Loiie  avait  débordé  et  cau«ë  de  grands  ravagea  ;  Sutiy  tiroposait 
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Dieu  ma  baillé  mes  si:tjets  pour  les  conserver  comme  mes 
enfans;  cpie  mon  Conseil  les  traite  avec  charité.  Les  au- 
mOnes  sont  très-agréables  devant  Dieu,  particulièrement 
en  cet  accident  ;  j'en  sentirois  ma  conscience  chargée  ;  que 
renies  secoure  de  tout  ce  que  Ton  jugera  que  je  le  pourrai 
faire.  J'envoie  M.  de  Souvré  visiter  Madame  de  Montpen- 
sier.  Mon  fils  de  Vendôme  sera  ici  vendredi.  Je  finirai,  vous 
assurant  que  je  vous  aime  bien. 

IIbnrv. 


A  la  mar^Kise  de  Ytrmvil. 


Mon  cher  cœur,  11  ne  se  parle  ici  que  des  adieux  que  la 
couleuvre  '  va  dire  de  maison  en  maison.  Bile  part  demain  *, 
sans  que  je  puisse  dire  que  je  lui  aie  donné  congé. 
Pour  vous  dire  mon  opinion,  je  crois  qu'elle  a  quelque 
chose  4ans  le  ventre',  de  quoi  elle  ne  se  veut  décharger  en 
France,  parce  que  l'on  compteroit  les  jours.  Elle  a  toujours 
couché  avec  son  mari  depuis  qu'elle  est  arrivée.  Tous  ses 
parens  la  blâment  de  son  voyage,  ce  disentr-ils  ;  je  crois 
qu'il  n'y  a  que  M.  d'Aiguillon*  qui  sache  le  secret.  Man- 
dez-moi de  vos  nouvelles.  J'ai  pris  médecine  aujourd'hui. 
Aimez-moi  bien  et  me  chérissez  comme  vous  devez;  pour 
moi,  je  vous  aime  trop.  Sur  celte  vérité,  je  vous  donne  le 
bonsoir  et  un  million  de  baisers.  Ce  dimanche  1£"  i 
bre. 


'  I^  couleuvre,  la  lézarde,  miidaine  la  duehesse  de  Navere.  (voy^ 
page  4S3.) 

*  Avec  Bon  mari  qal  ellait  a  Rome  eu  emluBrade  eitraoïdinaiie. 

^  Ce  iiue  la  duchesse  de  Nevera  avait  dans  le  ventre  était  Bon  fils 
Cbarlea.  duc  do  Bethélois,  dont  elle  accoucha  en  effet  en  1609.  Il  tst 
regrettable  que  Tallpiuant  n'ait  pas  fait  l'hiEloriette  de  la  duchesse,  nous 
saurions  probablomont  ce  que  si^iiifîeiil  les  cancans  de  Henri  IV  ;  il  se 
conteate  de  nous  appreadie  que^adame  de  Nevers  était  fort  belle. 

'  Frère  de  la  duchesse  de  Nevers, 
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Quand  VOUS  refiiaet  de  faite  ce  que  je  vous  prie,  toutes 
vos  belles  paroles  oe  me  satisfont  point  ;  je  tes  trouve  tou- 
jours contraires  aux  effets.  Ce  n'est  pas  d'asteure  gue  j'ai 
cette  opinion,  mais  vos  déportemens  m'y  confirment  de 
plus  en  plus.  Pour  le  jubilé,  vous  le  pourrez  aussibien  faire 
avec  votre  curé  qu'ici,  car  il  est  général.  Je  vous  donne  le 
bonsoir  et  vous  baise  les  mains. 


Voici  ma  rente  que  je  vous  paye,  je  les  paye  toutes  par 
an, vous  le  savez  ily  a  longtemps.  Tout  notre  peuple  d'ici' 
se  porte  bien,  Dieu  merci.  Mandez-moi  si  vous  pourriez 
venir  à  Hareoussle,  pUiB  je  vous  monderai  pourquoi  je  le 
veux  savoir.  Aime^moi  bleu,  mon  cher  cceur  ;  certes  mon 
amour  le  mérite  et  mon  corps  aussi.  Pour  moi,  je  vous . 
aime  plus  que  mes  yeuï,  que  vous  savez  que  je  tiens  bien 
£her«.  Boqjonr,  mon  tout,  je  te  baise  \m  miUion  d<  fois.  Si 
savez  quelques  nouvelles,  départez  m'en. 


Moucher  cœur,  j'ai  reçu  votre  lettre,  par  oii  me  man- 
dez qu'avez  vu  M.  de  Guise  et  les  discours  que  vous 
avez  eus  ;  mais  vous  ne  me  mandez  point  qu'il  fut  étonné, 
ce  que  je  crois  qu'il  était.  Je  pense  vous  pouvoir  voir  lundi 

1  Lm  earaDtG. 
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OU  mardi.  Envoyez  quérir  HaisoD-Rouge,  comme  me  pro- 
mlteaàVemeuil.  Je  ae  vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  ' 
de  notre  fils,  parce  qu'il  se  porte  bien.  Pour  moi,  je  vais 
me  coucher,  las  ce  qui  se  peut  du  cerf  que  j'ai  pris,  qui  a 
fait  une  grande  traite.  Bonsoir,  mon  cher  tout,  je  te  baise 
un  million  de  fois. 


Mon  cœur,  il  a  fallu  que  j'aie  donné  cette  matinée  à  cens 
de  mon  Conseil,  et  une  partie  de  raprës^lnée'sera  pour  la 
reine  Marguerite  ;  puis  je  donnerai  le  reste  à  mon  contente- 
ment, qui  sera  de  vous  aller  voir,  vous  baiser  et  vous  em- 
brasser; cett«  fin  couronnera  la  journée.  Cependant  man- 
dez-moi de  vos  nouvelles,  et  si  vous  éles  en  aussi  bonne 
humeur  que  hier.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  un  million 
de  baisers. 


Mon  cher  cœur,  ces  deux  jours  m'ont  duré  deux  siècles. 
Je  vous  verrai  demain,  s'il  plait  à  Dieu,  ou  ches  vous  ou 
au  bord  de  l'eau.  Croyez  que  je  vous  aime  plus  chèrement 
que  tout  ce  qui  est  au  monde.  £n  étant  sage,  vous  me 
pourrez  conserver  en  cet  état.  Ua  maio  me  tue;  qui  me  fait 
vous  donner  le  bon  soir  et  un  million  de  baisers. 


Mon  cher  cœur,  je  porte  eavie  à  ce  porteur  de  ce  qu'il 
jouira  de  votre  présence.  Je  pars  avecregret  de  vous  laisser 
plus  que  je  n'avois  fait  de  quatre  ans.  Je  commence  à 
croire  que  vous  m'aimez;  pour  moi,  mon  cœur,  ne  doutez 
que  je  ne  vous  aime  mieux  que  tout  le  reste  du  monde 
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easemble.  Je  le  vous  jure  et  le  vous  témoignerai  par  les 
effets.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  un  million  de  baisers. 


Mon  cœur,  j'ai  parlé  à  Marolles',  qui  m'a  dit  farce  pa- 
roles générales,  pour  lesçuelles  sonder  et  en  pouvoir  tirer 
fruit,  je  lui  ai  donné  charge  d'en  r^)arler  eu  secrétaire,  à 
desHayesetà  Chamoisy,  et  dans  deux  jours  m'en  rappor- 
ter plus  de  certitude,  que  je  vous  manderai  soudain.  Ne 
dites  plus  que  je  n'ai  pas  soin  de  vous,  mon  cœur,  que  je 
baise  un  million  de  fois. 


Mon  cœur,  j'étois  si  las  de  la  chasse  et  si  affamé,  qu'il 
ne  m'a  été  possible  de  vous  [écrire  devant  souper.  J'espère 
vous  voir  demain,  ou  pour  le  moins  jeudi, et  plusieurs  fois 
après  durant  ce  voyage,  si  vous  ne  me  fllchez,  chose  qui 
vous  est  assez  commune.  Je  me  vais  coucher,  pressé  du 
sommeil  ;  mais  devant  je  vous  donne  un  million  de  bai- 
sers. 


Comme  ma  lettre  étoit  fermée,  La  Ouesle  m'a  dit  que  vous 
étiez  passée  pour  aller  à  Charenton.  Si  je  me  porte  tant 
soit  peu  bien,  je  ne  prendrai  point  médecine  demain,  pour 
vous  voir,  mais  ce  ne  pourra  être  que  sur  le  soir.  Je  vous 
donne  encore  un  million  de  baisers. 
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MoD  cher  cœur,  je  vous  donne  le  bonjour  et  un  nùUion 
de  baisers.  Je  revins  arsoir  à  la  fenneture  de  la  nuit,  fort 
las,  car  le  cerf  me  mena  juscpies  auprès  de  Dommartin. 
J'ai  fort  bien  dormi,  Dieu  merci,  et  vieuB  de  prendre  un 
doigt  d'bypocns' pour  me  lâjouirlft  cœur.  Mandes-nuâ  df 
vos  nonveUes,  et  croyes  que  je  vous  aime  trop  pour  le  mal 
qu«  vous  xoB  toitaa.  M.  le  ârand  «rrtra  arsoir,  et  TonoM, 
Toid  ioB  nouvelles  d'ici.  Je  finis,  vous  [«liaisBnt  eocore  uo 
mllUoQ  de  fois. 


Mon  cher  cœur,  le  temps  a  été  tel,  que  vous  avez  eu  rai- 
son ds  pelarcLer  votre  voyage,  et  comme  je  J'ai  su,  j'ai  retardé 
le  mi«iL  J6  partjrai  demain  eo.  eep^ant  de  vous  voir,  chose 
que  j9  diéeire  avee  pas8i<ni,  tnais  si  je  vou«  trouve  en  mau- 
vaise bumeur  conuoe  vous  me  l'avea  ipandé,  je  me  repen- 
tirai Iwti  4a  TOUS  avoir  suppliée  de  venir,  je  vous  aime 
bien  avec  vos  eomplexions  *,  mais  non  avec  vos  mauvaises 
humeurs;  dépouillez-vous-en  donc,  devant  que  je  vous 
voie,  et  vous  résolvez  de  me  recevoir  les  bras  ouverts  el  le 
ccsur  gai  de  me  voir.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  un  mil- 
lion de  baisers. 


Il  fbut  dire  vrai,  c'est  mai  qui  n'ai  point  été  d'avis  que 
TOUS  menissiez  Ici  notre  61s,  et  commandé  à  U.  de  SeuiJJj' 
de  vous  dire  que  ma  femme  ne  le  vouloit  pas  ;  bien,  si  vous 

■  Vin  d'Hippocrale,  composé  d'uoe  infu^on  de  cannelle,  d'amandes 
doaces,  d'un  peu  de  maBeetd'anbFe,danBda  vin  «uré. 

■  Caradiie,  lempéiament. 
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vouliez,  notre  fille.  Voilà  pourquoi  vous  ne  vous  en  deves 
prendre  qu'à  moi,  et  ne  pouvez  appeler  cruauté  que  l'on 
vous  prive  de  la  vue  de  vos  enfans,  puisque  vous  mécoii- 
noissez  l'ouvrier,  qui  est  toujours  plus  excellent  que  l'ou- 
vrage. Venez  demain,  car  autrement  je  serai  offensé  contre 
TOUS,  queje  baise  un  million  de  fois. 


Si  votre  amour  est  de  l'échantillon  que  vous  m'avez  en- 
voyé, mes  affaires  iront  bien,  mais  depuis  quelque  ans 
vous  me  l'avez  fait  trouver  de  la  taille  du  vidame  du  Huis', 
long  et  maigre.  Je  suis  arrivé  ayant  eu  tout  le  plaisir 
qu'il  se  peut.  Je  vous  supplie,  augmentez  mon  contente- 
ment au  lieu  de  le  troubler.  Vous  le  pouvez,  vous  le  devez, 
il  faut  que  vous  le  vouliez.  Sur  ce  salutaire  conseil,  je  fini- 
rai en  vous  baisant  un  million  de  fois. 


Vous  dites  que  vous  ne  savez  plue  que  faire  potir  me 
coatanter.  Vous  n'y  avez  pas  seulem^it  essayé,  ni  répondu 
Â  la  première  plaint*  que  porte  ma  lettre.  Voue  êtes  une 
moqueuse,  et  au  partir  de  là  vous  dites  que  vous  me  COD- 
noissiezbien.  Vous  vous  Ates  si  mal  trouvée  de  ma  vouloir 
mener  à  la  baguette,  que  vous  vous  devriez  être  faite  sage. 
Vous  me  menacez  de  vous  en  aller  à  Verneuil,  faites  ce 
qu'il  vous  plaira.  Si  vous  ne  m'aimez  pas,  je  serai  fort  aise 
de  ne  vous  point  voir.  Si  vous  dites  m'aimer,  c'en  est  un 
mauvais  témoignage  que  de.  s'en  aller  quand  j'arrive.  Je 
verrai  donc  par  celte  {-ci]  quelle  vous  êtes.  Jeseraljeudià 
Paris,  aussi  nul  satisfait  de  vous,  si  vous  ne  changez  de 

'  Nicolas  d'Augeonca,  marquis  de  RamlioaiUel. 
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slyie,  que  je  fus  Jamais.  Sur  celle  vérité  je  v 


Mon  cher  cœur,  j'ai  donné  ordre  que  notre  fils  ne  se  pro- 
mène tant  ;  il  est  tout  mérancolique  depuis  son  mal.  Notre 
Me  se  tourna  arsoîr  un  pied;  de  quoi  elle  a  la  cheville  en- 
Qée,  et  cela  est  assez  doloreux;  j'ai  commandé  qu'elle  gar- 
dàt  le  lit.  Ce  n'est  pas  du  cAté  de  sa  jambe  qui  élolt  foible; 
dans  deux  jours  elle  ne  s'en  sentira  pas.  Je  m'en  vais 
courre  un  cerf.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  un  million  de 
baisers. 


Vous  montrez  bien,  mon  cher  cœur,  votre  naturel  par 
votre  lettre  qui,  au  lieu  d'estimer  et  chérir  les  démonstra- 
tions de  mon  affection,  les  appelez  appâts  pour  tromper. 
Ainsi  perdrai-je  toute  ma  vie  tous  les  devoirs  que  je  vous 
rendrai,  même  celui-ci,  pour  qui  ce  porteur  va  vers  vous. 
Dieu  veuille  que  non, que  d'oresnavant  vous  me  payiez  se- 
lon mon  mérite.  Vendredi  partiront  d'ici  les  équipages 
pour  aller  quérir  mes  enfans  ;  mardi  ils  seront  à  Paris.  Je 
prends  demain  médecine,  et  vendredi  commence  à  prendre 
les  eaux.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  un  million  de  bai- 
sers. 


J'ai  assez  témoigné  desoiude  vous  quand  tous  vous  en 
êtes  rendue  digne,  les  marques  vous  en  demeurent,  et 
vous  m'avez  ôté  ce  que  vous  m'aviez  baillé  de  plus  cher. 
Ce  sera  à  votre  première  vue  que  je  vous  montrerai  que 
je  ne  puis  perdre  de  bataille  ni  contre  les  hommes,  ni 
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contre  les  femmes.  Venez  demain  à  Cbarenton.  Je. ne  fais 
que  d'arriver  de  Montfort,  où  un  cerf  me  mena  hier.  Je  suis 
tout  malade  et  prendrai  médecine  demain,  pour  samedi 
jouir  de  votre  présence,  que  je  tiens  plus  chère  que  vous  ne 
méritez.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  un  million  de  baisers. 


>  Vous  vous  êtes  méprise,  dans  votre  lettre,  car  vous  dites 
que  je  suis  votre  cher  cœur  et  que  vous  n'êtes  pas  le  mien. 
Je  ne  vous  6tis  jamais  rien,  et  vous  m'avez  privé  de  tout 
ce  que  vous  pouviez  ;  voilà  une  raison  oùll  n'y  a  point  de 
réponse.  N'alamblquezpointvotre  esprit  à  en  chercher,  car 
il  vaut  mieux  se  taire  que  de  ne  dire  rien  qui  vaille.  Pour 
moi,  je  vous  aime  si  chèrement,  que  moi-môme  ne  me  suis 
rien  au  prix.  Je  le  vous  jure,  mes  chères  amours,  mais  ae 
me  pensez  nourrir  de  pierre,  après  m'avoir  douné  du  pain  ; 
Jugez  mon  fige,  ma  qualité,  mon  esprit  et  mon  affection, 
et  vous  ferez  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Bonjour,  mon  tout, 
et  un  million  de  baisers. 


Vos  belles  paroles  sont  bien  reçues  de  moi  quand  les 
effets  vont  devant,  mais  quand  elles  ne  sont  que  pour  cou- 
vrir vos  manquemens,  je  les  reçois  comme  trompeuses.  Je 
trouvai  ce  matin,  à  la  messe,  des  oraisons  en  espagnol 
entre  les  mains  de  notre  fils  ;  il  m'a  dit  que  vous  les  lui 
aviez  données.  Je  ne  veux  pas  qu'il  sache  seulement  qu'il 
y  ait  une  Espagne  ;  et  vous  vous  en  êtes  si  mal  trouvée, 
que  TOUS  devriez  désirer  que  la  mémoire  en  fût  perdue. 
Je  ne  fus,  il  y  a  longtemps,  si  mal  édifié  de  vous  que  je 
suis;  je  crois  que  vous  ne  vous  en  souciez  guères.  Ce  que 
je  désirois  vous  voir  étoit  pour  donner  un  grand  coup  à 
nos  affaires,  car  j'ai  découvert  beaucoup  de  choses;  mais 
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puisât  v«UB  avM  draina  cotuidiânUonB,  gouVwllw^VDUB 
«amme  fl  voua  ^talra. 


Ce  n'est  pas  paresse  qui  vous  prive  de  mes  nouvelles,  mais 
la  créance  que  cinq  années  m'ont  comme  i)ar  force  imprimée 
que  TOUS  ne  m'aimez  pas.  Vos  effets  ont  durant  ce  temps- 
là  tté  •!  ccmtnUreg  6  rot  parole?  «t  à  vos  ôoritg)  et,  tUions 
pltti)  à  l'unDUir  que  vmu  m«  dans,  qu'enfla  rotra  ing»- 
Utud4  a  aftcabU  mi  piMloa,  qui  •  plus  résista  que  a'aât 
tu  ÛÊin  dam  tout  autts.  Vous  ressouvanaat  combiaa  de 
painet  j'«a  ai  p(Hié|  a'il  vous  rwte  luit  wdt  peu  d'atTectiui, 
TViB  davet  eo  avoir  du  ragrat.  Je  tieiui  en  uaa, choie  de  la 
diviaitéi  que  je  &s  demande  que  la  coBV«'sioB,  aou  le 
mort.  C'ast  à  roua  è  ptu'ler  françoia  là-âeeeus,  que  j  '«Htw- 
drii  toujoun  fort  VolwUers,  étaut  ma  langue  d'iaeline- 
tioa.  Si  voiu  ave»  le  diable  au  «orpst  atteudei-U;  ai 
quelle  boa  diable  voua  possède,  venea  à  UarcouasiB, 
où,  étant  plus  près,  les  effets  s'en  oonuoltront  mieux. 

Cetia  lettn  est  U  dernière  adressée  à  Madame  de  Yerneuil.  Lee  ca- 
piices,  les  insolences,  les  ingratitudes  de  sa  msltresse  avaient  enËn  lassé 
le  Roi.  Mais  le  Vert-galant  s'était  dpris  d'une  nouTetle  pasBian.  à  vive, 
ii  foUe  cette  fois,  que  Madame  de  Vemeuil  fut  tout  à  fait  mise  de  cQié. 


A  mon  conipirà  tt  coJtAéMU  ai  PMMie. 


Moa  Compère,  tna  femme  envoie  visiter  la  mariée',  et 

'  Cbaflotta  de  hootmorencv,  Elle  du  ConnIUliU,  igée  àe  fiii^e  lu  ; 
«Ul  VHillt  d'JpdDiler,  u  lï  Ml ,  à  ChlïtlllV,  HMH  fi,  faii&cd  dl  CSndi. 
neveu  du  Rm, 

La  Jêuns  princesse  de  GoaAé  ilait  alifl&I  ]alle  que  si  Uttré.  Il  hm^ 
LntlM  dÉ  Bud«B.  .  Saui  La  £icl,  dU  Biunaplwn,  il  a'j  ■.rail  Isî»  ikb 
ji  beau  ffu'elli,  ni  de  meiUeuie  cirdce  >,  MeJheurausement  la  beauté  du 
MidËm<A5«Ua  de  Montmoreaey  «vidt  ntidu  le  Roi  uuduiaui  ^«U«.  Le 


,y  Google 


[l*Ml  LETTBKS  DK  HKHBI  IV  W7 

j'oDvoie  le  comte  de  Cramail  pour  faire  pareil  office  envers 
le  marié.  Je  lui  ai  donné  charge  aussi  de  vous  visiter  sur 
cette  occasion,  me  réjouir  avec  tous  de  la  consommation 
du  dit  mariage,  vous  dire  de  Inès  nouvelles  et  me  rapporter 
des  vôtres,  vous  assurant  de  !a  continuation  de  ma  bonne 
volonté  et  du  désir  que  j'ai  de  voils  voir  auprès  àe  mol. 
A  Di«u,  lilDU  Gomï»6re.  Ce  ts*  mai,  à  FobttilBebleau. 
HSURt. 


qu'tv  oomineBcement  de  1^9,  1b  Roi  laTitauLouTre  dans  lèa  ripiti' 
lion»  d'un  ballet  que  la  Reine  voulait  donnât. 

'  t)(  IË9  dam^  dévoient  elrè  v^tuêâ  eii  nymphes,  dit  Tallcmûil:  en 
iiB  MaMU  elltt  le'njietil  leur  jùt-elm.  pumme  si  elUe  l'eussent  VoUiu  tth- 
ii#.  MadtiDif4HU«  dé  MeànbiMcnc;  m  Vnatk  vlE-à^ViB  iA  Roi  ailaddellK 
lit»  «tti  i*H  «t  i  mmblBll  ^U'Ule  l'eh  t«ulUt  p^net.  Le  Bid  6  dit  itf- 

^il  ou'bUb  fil  feettb  actinn  de  si  boBOe  RrtiiB  qB'eftctlvwnBnl  il  an  fid 
■le^sâ  BU  rœut  et  ^Dsa  ^'évanDuir.  •  Il  en  devînt  iqUenient  épris,  r^SlUt 
de  1^  marier  au^pnnce  de  Condé,  et  de  l'attaolier  à  la  Beine,  e^Crant 
binsi  gUB  ce  inaiiB|çe  lui  permeitreit  de  EBtisfaire  (ilua  iBeilemeat  sa  pes- 
sioiii  Une  nuit  que  Bassom pierre  le  veïllaïl,  parée  qu'il  avsit  la  goutte, 
Il  lai  dit,  ipTiS  BvDif  poussé  un  gros  sbupit-  ;  •  BaSSottipH^rte,  je  IB  velit 
^lei  ta  »rai.  Je  huia  devenu  faon-sîMlïmeilt  émbureUi,  UUï  Ibrienl  et 
MtrC  de  MadMBM^a  dtMen^brenby.  ^tài'épouses^et  qtfelle  t'aibitti 
Je  le  balrai  ;  si  elle  m'aimoit,  tu  mi  halroiai  □  vaat  mieux  que  eeld  «É 
soit  point  cause  da  rompre  notre  bonne  intelligence,  car  Je  t'aime  d'încli' 
nation  et  d'afTection,  Je  euîa  résolu  de  U  mener  à  mon  neveu  le  prince 
deCittidé,  etdeU  teUir  prïe  dé  Bisfei^Éie,  Ce  aéra  la  consolation  e\l  en- 
tretien de  la  vieillesse  où  ie  vas  désormeia  entrer.  Je  donnerai  à  mou 
hévéù,  tiiiî  est  jeilne  et  Siâé  tniedl  la  tllïsSé  que  les  damés,  éêtlt  tUilla 
(Tanfca  !fiit  iu  (Knir  ^set  Goh  tembst  et  )e  tae  <reui  autre  gT«ce  d'elle  qm 
son  aSection,  sans  nen  prétendre  davantage.  ■  Bassompierre  compreiunl 

Îne  S"a  refuwlt,  ce  «emit .  nno  itriperttWBace  luuKle  .,p«>ceque  \v  Roi 
tait  lonl-pniasantt  loi  oâda  de  benne  ^rtca  MqdenioiseUe  de.  HoblKio- 
rency  ponr  s'en  faire  un  mérite.  Le  Boi  la  inaria  au  prince  de  Condé  ; 
Vaiii  i^nd  le  Jeune  Mltire  Vit  de  (fliDi  il  s'e^stit,  .  H  fit  te  dleble  ■ , 
parla  eévèremenl  du  ïtoi  et  ae  retira  chez  Im  Bve«  bb  femme.  Le  t^part 
de  la  prinoesse  de  Coudé  ne  fit  qu'augmenter  la  passion  de  Henri  iV. 
.    Véntablcment,  dit  Bassompierrc,  c'étoit  un  amour  forcené,  gai  ne  se 

SoiiToit  cocteDir  dans  les  bornes  de  la  bienséance,  ■  On  va  voir  la  tuile 
o  cette  histoirei  oticor«  plus  hdlcula  que  déplorable,  mais  qui  deviendrait 
lôBt-ï-lait  edieuae  s'il  fallait  croire  ce  que  rapporte  Ixstoile.  •  Oit  diioit 
que  la  ttlarquiae  de  Vemeuili  à  laquelle  il  esl  permis  de  tout  dire,  et  aui 
Sai«  erdinairemetit  an  Roi,  non  comme  i.  son  pareil^  maie  comme  elle 
feroit  k  een  valet,  lui  avoit  dit>  bouffonUanl  sur  ce  prapog  avec  Sa  Utjeaté  : 
•  Nttw-TDHs  pas  bien  mécbaal  d«  vouloir  coucber  avec  la  foiiuné  d« 
votre  fils  î  Car  vaua  eavei  bien  que  vous  m'avet  dit  qu'il  l'étolt.  > 
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Au  mime. 


Le  Roi,  de  plus  en  plus  épris  do  *a  nouvelle  peseion,  £t  toutes  sortes 
de  folies  ;  il  se  mettait  des  collets  de  senteur  et  des  roBnches  de  satin  de 
la  Chine  pour  courir  la  bague.  11  obtint  de  U  Princesse  qu'elle  se  nu»' 
lierait  un  soir  ton!  échevelée  sut  un  balcon  avec  deux  flambeaux  à  ses 
CSIA  i  il  s'en  Avanooit  quasi,  et  elle  dit  :  •  Jésus  t  qu'il  est  fou  '.  •  Elle  se 
laissa  peindre  pour  lui  en  cachette  ;  ce  fut  Ferdinand  Elle,  peintn  de 
Ualiaes,  qui  &t  le  portrait,  et  M,  de  BasBompierre  l'emports  vite  aprte 
qu'on  l'eût  fiotlé  de  beurre  frais,  de  penr  qu'il  ns  s'eOagfll,  car  il  filait 
le  loulet  pour  le  porter  aans  qu'on  le  Ttt.  Quand  le  prince  de  Condé,  qui 
avait,  conmie  on  le  voit,  de  Justes  raisons  de  croire,  ainsi  que  le  dit  Pon- 
crace,  •  que  la  chose  était  faisaMei,  emmena  sa  femme  i  Muret,  le  Rai, 
pour  voir  sa  belle,  se  dâguisa  en  poBlillon  evec  un  emplStre  sur  l'ceiL; 
UQB  autre  fois  il  ae  mBla  à  une  chasse  avec  une  fausse  barbe,  et  il  futpris 
pour  un  voleur  et  obligé  de  faire  dire  qui  il  était  au  brigadier  do  gen- 
darmerie, ouEil'oD  aime  mieux  au  prév6t  delà  maréchaussée,  qui  le  pour- 
suivait {  une  autre  fois  encore,  il  se  cacha  derrière  une  tapisserie,  pendant 
le  dîner,  et  la  regarda  tout  i  son  aise  par  un  trou,  et  la  Princesse  savrât 
l'affaire  {  elle  l'avoua  depuis  à  Madame  de  Rambouillet,  dit  Tallemanl, 
l'ami  de  la  célèbre  matijuiBe.  •  Madame  la  Princesse  St  bien  pis  que  cela, 
continua  Tallemant,  car  elle  se  laissa  persuader  de  signer  une  requBte 
pour  être  démariée.  Le  Roi  avoit  obligé  ses  parens  à  dresser  cette  le- 
quel*, et  le  Connétablo  éloit  un  Uche  qui  crojoit  que  cet  amour  du  Rm 
le  combleroit  de  trésors  et  de  dignités.  Lea  gens  de  Madame  la  PrincMse 
lui  faisoient  accroire  qu'elle  seroit  reine.  • 

Mon  Compère,  j'envoie  ce  porteur  vers  vous  pour  les  rai- 
sons qu'il  vous  dira;  de  quoi  je  vous  prie  de  le  croire  et 
que  mon  neveu,  votre  gendre  ',  fait  ici  bien  le  diable  '.  II 
est  besoin,  que  vous  et  moi  parlions  à  lui  ensemble,  afin 
qu'il  soit  sage';  maisje  n'attends  pas  votre  arrivée  pour 
commencer.  Il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  ce  que 
ce  dit  porteur  vous  dira  ;  de  quoi  je  l'ai  bien  particuUère- 


I  Le  prince  de  Condé. 


i.e  pnnce  de  i^onae. 

Il  s  opposait  absolument  à  ce  que  le  Roi  lui  prit  sa  femme. 

J'airoe  beaucoup  Henri  IV,  maie  j'avoue  que  ce  ■  afi»  fu'il  t*il 
tttgt  •  .c'est-à-dire  afin  qu'il  laisse  déshonorer  sa  femme  tranquillement, 
par  le  Roi,  son  parent,  qui  appelle  à  son  aide  le  père  de  la  femme  qull 
convoite,  et  le  p^  qui  prêtera  votontierB  son  concours  au  déshonneur  de 
sa  Elle,  parce  qu'il  v  trouvera  profit,  j'avoue,  dis-je,  quel,  itcela  est  d'une 
.    laideur  et  d'une  mtQpmgreté  B»aa  nom. 
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■  ment  instruit.  A  Dieu,  mon  Compère,  assurez-vous  tou- 
jours de  la  continuatioD  de  mon  amitié.  Ce  13*  juin,  à 
Fontainebleau. 

Henbt. 


Mon  ami,  Monsieur  le  Prince  est  ici  qui  fait  le  diable. 
Vous  seriez  en  colère  et  auriez  honte  des  choses  qu'il  dit 
de  moi  ;  enfin  la  patience  m'échappera,  et  je  me  résous  de 
bien  parler  à  loi.  Cependant  si  on  ne  lui  a  pas  encore^ 
payé  le  quartier  d'avril  de  sa  pension,  défendez  qu'on  ne 
le  paye  sans  parler  à  vous;  et  si  quelques-uns  des  siens 
y  vont  iwur  cet  eiTet,  vous  leur  direz  que  vous  ne  pouvez 
que  vous  n'en  ayez  commandement  de  moi,  comme  aussi 
à  son  pourvoyeur  et  autres  qui  vous  iront  trouver  pour 
être  payés  de  leurs  dettes  sur  ce  que  je  lui  ai  donné  pour 
son  mariage,  et  qu'il  tient  des  langages  de  moi  fort  étran- 
ges. Si  l'on  ne  le  retient  par  ce  moyen-là,  il  en  faudra, 
prendre  quelque  autre,  car  il  est  honteux  d'ouïr  ce  qu'il 
dit,  et  nous  en  aviserons  ensemblement  lorsque  vous 
serez  auprès  de  moi.  À  Dieu,  mon  ami.  Ce  M"  juin,  à 
Fontainebleau. 

Henbt. 


Au  roi  d'AngUten-e. 


Très-haut,  très-puissant  et  très-excellent  prince,  notre 
cher  et  très-amé  bon  frère,  cousin  et  ancien  allié,  j'ai  re- 
çu le  Îl*  de  ce  mois  une  lettre  du  W  du  passé,  par  les 
mains  de  votre  ambassadeur,  lequel  m'a  présenté  aussi  le 
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Uvre  '  dont  il  est  fait  ntentiop  «n  icf>tle,  et  m'a  dÂttuit  les 
rdistma  qui  vous  ont  mû  4e  l'écrir©.  JQ  9uls  Bwrri  qu'il  ait 
fallu  que  vous  ayez  pris  cette  peine,  car  je  n'ai  paa  fqtlnioa 
que  TOUS  en  retiriez  la  consolation  et  les  avantages  que 
vous  en  espérez.  Véritabienient  les  actions  des  rois  sont 
sujettes  à  détraction  comme  les  autres,  et  quelques  fols 
plus  que  celles  des  moindres,  d'autant  qu'elles  importent 
et  attouchent  à  plus  de  gens,  et  servent  souvent  de  règle 
comme  d'exemple  à  leurs  sujets  ;  c'est  pourquoi  elles  ne 
peuvent  être  trop  justes  ni  trop  éclaircies  et  justiSées  en- 
tre les  hommes.  Néanmoins  comme  l'envie  et  la  calomnie 
ont,  eu  ce  siècle  dépravé,  plus  de  vogue  souvent  et  d'au, 
thentioit^  que  la  vérité  mAme,  il  est  périlleux  de  soumettre 
au  jugement  public  ce  dont  l'on  n'est  responsable  qu'à 
Dieu  seul  et  k  sa  conscience;  et  une  trop  curieuse  justifl- 
oalîon  aussi  engendre  souvent  des  effets  contraires  à  aolre 
expeotatian.  Mais  celiii  qui  en  tel  cas  s'est  contenta  soi- 
mAme  a  obtenu  la  meilleure  partie  de  son  désir.  Je  veux 
croire  efu'il  vous  en  est  ainsi  advenu,  de  foçoo  que  je  ne 
voua  en  dirai  davantage,  mais  vous  prierai  toujours  d'at- 
tendre de  la  oentlnuation  de  mon  amitié  fraternelle  tous 
vrais  et  sincères  effets.  A  tant  je  prie  Dieu,  très-haut,  très- 
•xeeUent  et  très-puissant  prince,  notre  très-cher  et  très- 
amé  hoB  frère,  cousin  et  anden  allié,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  Écrit  à  Fontainebleau,  le  M"  juin  ^eOB. 
Hhkrv, 


Au  duc  de  SuUff. 


Mon  Cousin,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  qu'ayant 
fail  acheter  de  Marcadé  la  quantité  de  onze  cens  seize  per- 

l  Si  k  «lioM  M  TBlab  la  p^n*.  en  paumit  chwdier  1«  tibs  de  l'inatita 
ouvftgamie  Jacques  \"  wmjvH  à  Vimf  lY»  d»M  le  htcaa  dw  »Hfr« 
compleWde  ce  midiocre  monarque,  publiées  i  Londres,  en  angtaiB  en 
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les  p«ur  I0  prix  à*  47&3  livres,  qui  eit  à  raiBOQ  Aa  4  livres 
S  Koli  pièce,  lesquelles  j'gj  donné??  i  m»  flUf  tie  VçBdéme, 
VQIU9  «yea  à  l««  f«tr«  p«y«r  4u  âii  Mvoadé,  et  «m{iloyer  la 
dite  itomme  <lans  I«  prsniar  eomptaDt  qa»  voua  fem  au 
M-éwrier  âe  mW  4parga«.  A  Dlçu,  moq  ami.  Çb  3»  juillet, 
à  FoBtaiBâbleau. 

Mbniit. 


A  miM»omfét*He»»»étnU*i»ffnmt. 

Mon  Compère,  Beaumoot  revint  hier;  U  a  trouvé  notre 
homme  '  plua  méchant  ijue  jamais  '.  II  m'a  dit  des  parti- 
cularités de  son  dessein,  qu'il  est  nécessaire  que  vous 
sachiez.  Pouç  quoi  envoyez-moi  le  jeune  Girard  en  poste, 
par  lequel  je  vous  manderai  tout.  {1  part  ce  matin  de 
Vallery  *  pour  alleç  ^  Muret'  ;  il  laisse  son  carrosse  à  Bo- 
chefort,  poijr  (e  mener  dès  qu'il  pourra  ajler.  n  est  hors  de 
danger.  Pour  moi,  je  mç  porte  fort  bien,  Dieu  merci.  B 
fait  ici  le  plus  beau  [temp3|  du  monde.  Toutes  les  fba- 
taines  de  mon  grand  jardin  sont  toutes  achevées  et  ma 
basse-cour  sera  toute  [logeable  à  Noël.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  maintienne  en  santé.  Ce  33'  septembre,  à  Fontaine- 
bleau. 

Henry. 


A  MoutmÊT  d»  Qrillon. 


D»M  Ma  AtmliM  v^«g«»  è  la  Cour,  H  bn^  SrittoD  «Tolt  prit  )|m«b1 


1  Le  pjiiacp  da  Conàt- 

*  Sviùr  BTait  SM  ehaigé  d'aâmteir  mb  hnneur,  i 
•  Cette  loona  ^aposition  où  vous  pensiez  l'i — ' — 
""  --*•  -1 — is  duré  si-  ' 


20  août,  n'a  pas  duré  su  heurea.  • 

'  Village  du  pays  de  Sens  (Yonne),  où  lea  CtuuU  avatant  un  ebHeaa ,  et 
daaa  VégÙm  àa^ti  m  tNimieal  Woia  «tpaltaMW- 


*J)aos  le 
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le  Dauphin  àts  aiiB  de  capitan  qui  semblèrent  âtraDgee  au  royal  enfaot, 
doDJ  d'un  bon  sacs  aosBi  parfait  que  précoce,  et  qui  s'en  moqua  auesiUlti, 
Bd160S,  le  13  avril,  M.  de  Grillon  alla  à  Saint-Germain  voir  le  Dauphin, 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vu.  •  Le  Dauphin  lui  fila  son  chapeau,  loi 
donna  aa  main  à  baiser,  disant  :  Srmjim  tnotteittif  d>  Orilion.  M.  de  Gril- 
lon lui'dit  r  Monaieur,  voulez-vous  que  je  tue  cettui-ci.  cettm-là  ? . — 
îfon.  —  Qui  donc  î  -^  Z««  t«>itmU  de  papa.  •  —  Le  29  novembre  de  la 
même  année.  U.  de  Grillon  revint  à  Saint-Germain.  •  M.  de  Grillon 
arriva  ;  le  Roi  demanda  au  Dauphin  :  •  Qui  est  celui-là  ?  —  Lt  fim.  — 
M.  de  Grillon  lui  dit  hrusqniement  s'il  vouloit  qu'il  battit  M.  de  Souvré. 
—  Non.  —  Si  je  ne  le  bats  point,  m'aîmerez-vous  ?  — Oui.  <  — Le 
6  avril  1606,  M.  de  Grillon  <  le  vient  voit  pendant  son  goOtar  ;  il  ne  veut 
point  dire  adieu  à  M.  de  Grillon  ;  Madame  de  Honlfçlat  l'en  tance  dans  sa 
petite  chambre  :  Mai*,  Mamangs,  c'ttt  »n  m/chaM  koBUnt.  Jt  tuU  brave, 
moi;  je  mil  fitriaur,  dit-ii  an  faisant  la  contenance  de  M.  de  Grillon.  • 

Brave  Grillon,  vous  aimant  comme  je  fais,  je  serois 
bien  aise  si  votre  santé  permettoit  que  vous  Sssiez  encore 
un  tour  par  deçà  '  pour  y  voir  votre  maître  qui  vous  aime 
comme  vous  le  sauriez  désirer,  et  vos  amis.  Votre  neveu, 
qui  vous  rendra  cette-ci,  vous  dira  de  mes  nouvelles,  et 
comme  il  fait  beau  ici,  et  ce  dont  je  l'ai  chargé,  ce  qui  me 
gardera  de  vous  faire  cette-ci  plus  longue;  la  finissant  pour 
prier  Dieu  vous  avoir,  brave  Grillon,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Ce  17*  octobre  à  Fontainebleau. 

Hbmbt. 


A  Momiettr  de  Balagny, 

Gmtvenunr  dt  3farlt. 


Poussé  à  bont,  et  ne  voulant  pas  que  sa  femme  devînt  la  maîtresse  du 
Roi,  le  prince  de  Condé  avoit  quitté  la  Cour,  te  25  novembre,  pour  se 
réfugier  dans  les  Pejs-Bas.  Cette  nouvelle  consterna  Hemi  IV,  mais  il 
faut  entendre  Baasompierre  raconter  cette  nouvelle  aventure. 

■  M.  le  Prince  partit  de  la  Cour  pour  s'en  aller  àUuret,  d'oùilpaititle 


I  Voir  le  Journal  de  Héroard. 

*  M.  de  Grillon  résidait  ordinairement  dans  le  Comtat  Venaii 

ait  •  papaut  >.  comme  il  disait,  c'est-a-^ire  sujet  du  Pape. 
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dernier  de  Dovembre,  avec  Bochafort  ',  Toiias  '  et  qd  valet  qui  poibnt 
en  croajra  madame  la  princeese  sa  femme,  mademoiselle  de  Serteau  et 
une  temme  de  chtimbre  nommée  Philipotte,  et  s'en  alla  à  Landrecies  ' . 
La  Roi  jouoît  en  son  petit  calnnet,  quand  d'Elbèoe  *  premièrement, 
puis  le  chevalier  du  guet,  lui  en  porlêrent  la  nouvello,  et  J'dtoia  le  plus 
proche  de  lui  :  il  me  dit  lors  A  l'oreille  :  •  Bassompierre,  mon  ami,  je 
sois  perda  ;  cet  homme  a  emmené  bb  femme  dans  un  bois.  Je  ne  sais  si 
ça  été  pour  la  tuer  ou  pour  l'emmener  hors  de  France.  Prends  ((arde  à 
mon  argent,  et  entretiens  le  jeu  ce  pendant  que  j'en  laa  savait  de  plus 
particulières  nonvelleB.  •  Lors  il  entra  avec  d'BIbïne  dans  la  chambre 
de  la  Reine,  qui  couchoit  dans  son  cabinet  depuis  ses  couches  de  sa 
dernière  Glle^,  de  laquelle  elle  a'étoit  trouvée  fortma'. 

•  Après  que  le  Boi  fut  parti,  M.  te  Combe  <  me  pria  de  lui  dire  ce  que 
c'était  1  Je  lui  dis  que  son^eveu  et  ea  nièce  s'en  étoïent  allés;  puis  eU' 
Euite  MM.  de  Guise,  d'Ëpemon  et  de  Créqui  m'ayant  fait  la  même  de- 
mande, Je  leur  fis  la  même  réponse.  Alors  chacun  se  reUra  du  jeu  ;  et 
moi,  prenant  l'occasion  de  rapporter  au  Boi  son  argent  qu'il  avait  laissé 
sur  la  (able,  J'entrai  où  il  étoit.  Je  ne  vis  Jamais  un  homme  jperdu  ni 
û  transporté  ;  le  marquis  de  Ccsuvtes,  le  comte  de  Cramail,  d'Elhène  et 
Loménie  étaient  avec  lui  ;  à  chaque  proposition  ou  expédient  qu'un  des 
trois  lui  donnoit,  il  s'y  accordoit,  et  commandoit  à  Loménie  d'en  faire 
l'eipédition,  comme  d'envoyer  le  chevalier  du  gnet  après  M.  le  Prince 
avec  ses  archers  ;  de  dépScher  Balagny  à  BoQchain  pour  tScher  de  l'at- 
traper !  d'envoyer  Vaubecourt,  qui  éloit  lors  à  Paris,  sur  la  frontière  de 
Verdun,  pour  empêcher  son  passage  par  li  ;  et  d'autres  choses  ridicules. 
li  avoit  envoyé  quérir  ses  ministres,  lesquels,  à  leur  arrivée,  lui  donnèrent 
chacun  pour  conseil  un  plat  de  leur  métier,  ou  on  trait  de  leur  hunïeur.  ■ 

Le  chancelier  et  M.  de  Villeroy,  évidemment  ahuris,  ne  proposèrent 
risn  d'acceptable.  Le  président  Jeannin,  qui  parla  en  troisième,  avoit  eu 
te  temps  de  se  remettre,  et  fut  plus  £n  qu'eux.  •  It  dit  au  Roi,  sans 
hésiter,  que  S.  M.  devoït  incontinent  dép&^her  un  de  ses  capitaines  des 
gardes  du  corps  après,  pour  tâcher  de  le  remener,  et  ensuîto  ches  le 
prince  Bui  Ëlala  duquel  il  seroit  allé,  le  menacer,  au  cas  qu'il  ne  lui 
remit  entre  le«  mains,  de  lui  faire  la  guerre  ;  car,  à  non  avis,  son  départ 
n'a  point  été  prémédité,  ni  il  n'a  point  fait  fûred'arSce  précédent  pour  Stre 
refu  et  prol^é;  il  sera  sans  doute  allé  en  Flandre,  et  l'Archiduc,  qui  ne 
connoU  point  M.  le  Prince,  qui  n'a  point  d'ordre  exprès  d'Espagne  pour 
le  maintenir,  et  qui  respecte  et  craint  ie  Roi,  ne  se  le  voudra  pas  Jeter 
pour  peu  de  chose  sur  las  bras,  et  sans  doute  on  vous  le  renverra  ',  ou 
je  chassera  de  ses  États .  • 

•  l.e  Roi  prit  goQt  à  cet  eipédieot',  mai*  il  ne  se  voulut  résondre 

'  Son  chambellan. 

*  Son  premier  gentilhomme. 

3  Ville  du  Hainaut,  alors  à  l'Espagne. 

*  Florentin,  gentilliomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi. 

'  La  Reine  était  accouchée  de  Madame  Henriette  le  25  novembre. 

'  M.  le  comte  de  Soissons. 

'  Avec  sa  femme.  C'est  cela   qui   fait  que   le  Roi  adopta  l'avis  'de 
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qu'il  n'eftt  «uiH  ait!  p«f  1er  U.  d<i  SnUy  U-()cMiu«  )  lequel  uiiva  inBx  Waifr 
iwiM  iiute,  HTM  uiM  finn  bnuqaeet  rude.  I^  Roi  illa  4  hû  ci  hii  dit  : 
•  MsQi^W  âe  ^tril?'  M.  le  I^ofl  eM  ptrti  et  a  emmena  la  famma.  ^. 
SiiT*,  lui  diWl.  ja  «wV  itaww  iNàal)  je  VaToia  b\n  piévu  et  «ou» 
l'aîfli»  him  »tit,  et  H  «nw  eosMea  nu  le  ceaeell  que  )e  «oa  deuai  S 
jr  •  qw^te  jour»,  ^«d  it  partit  pmr  aller  i  Uuiet,  voua  l'aurai  mit 
(hmt  W  SaftiU*,  «b  veut  k  tranveriei  iMinteaaitt,  et  je  vona  lieussa  bien 
guM.  <  1«  Rai  loi  dit  I  <  C'**l  vna  a&in  faiM,  il  nV&  faut  phu  pailer  i 
EMta  que  doift-Ja  hira  ce  pendant  f  Sitc^m'efi  «Hm  (^ Idîoh.  ^  hu  Dieu. 
J«  «e  tMl«,  flpa«dil-tt,  aala  lvaMc--aKii  retoaraer  à  l'Annul,  oâ  je  aou-^ 
ptnietneeouotwrai.  et  eeHenuHje  pewerai  àqaalquelioaeaBiieil  ^ua 
je  voua  rapporterai  dvnùn  V»  »»tin.  —  Noa.  oa  dit  la  Hoi,  ]•  wui  ç» 
voqa  w'nn (jonaiw un  tpnt  àceltoheure.'i-Iky  fimldamapeaBar,  hûdit-il. 
et  au»  e«l«  il  ae  twtnka  i«m  la  tealVe  qui  regarde  dadaiw  la  cif,  at  ae 
But  peu  da  tem]M  à  jeuar  dn  bihaurtm  denaa,  pub  b'w  liot  «eta  la  Bai 
qui  lui  dH  I  I  ffii  Uea.  ara-Toua  aaagéf  —  Oni.  Ui  dit-il.  —  Bt  i|aa 
IkutiU  ^ire  î  dainanda  le  {toi.  -^  Riau,  lui  r^iqua^Wil.  -«  Qonaaeut 
lifolM  dit  le  HoL  —  Oui,  riau,  dit  M.  d«  Sali;.  Si  voua  pe  (ailes  rian 
du  tout,  et  noatrei  de  aa  voua  en  paa  aaadai,  oq  ka  népHBim  )  pari 
aanna  ne  l'aidera,  non  pas  mSme  aea  anja  et  aarvitauiB  qu'il  a  ^ar  dâpà; 
al  dana  tloia  meia,  prawd  de  la  Bdcaaaitd,  et  àa  pf u  de  winpia  qua  )W 
Caw  da  lui.  toiu  ta  vanif)  i  la  eenditiaa  qqe  leua  «ndre»  i  Ù  ai),  ai 
TOBi  HwolNa  d'en  (^a  «n  peine  et  d'avoir  dteir  «la  le  rawû,  e«  ta  tie*- 
du  as  oonaidéTatiBn;  11  aon  secaitm  d'wgant  par  eaux  d«  deti)  et|to- 
aieiua,  eioj«at  voua  faire  dâpluair,  le  eou^rwiont.  qw  l'ewmt  Uaai 
là,  ai  voua  ne  Teaa  en  fuaaiBx  paa  aeiuàé  1. 

1  La  Km,  qui  dkdt  dans  la  trnuUe  et  dana  l'istpatiMaa-  na  pft  ttg*- 
«air  oat  «rif  et  B'anAta  à  oalui  de  M.  le  pidaidest  Jeannin,  qai  Amt  pius 
hrasqoa  at  plus  aalan  aea  homsnr  préiente.  at  4^p0clia  la  tandeBUiia 
M.  de  pMislm,  tant  vers  M.  ^  Piiuae  giw  veM  VAiehidue.  i  Ek  mlatl 
iMKpa  U  toivil  lea  laUMS  smvantea  : 


Balagnyï  je  Tienp  ^'ôtre  averti  çue  mon  neveti  le  prinoe 
dç  Cqiid.é  a'cB  va  am  p^s-Bas  aY«  sa  fowme  «t  qu'U  "toi^ 
passer  ^qpiès  âe  Marie.  G'est  lyuirqitoi,  je  vrwa  cominuiiàe, 
d'autant  çae  vous  désirez  m'obéirj  que  vous  ayez  à  vous 
saisir  de  sa  persoDite  et  de  toute  sa  ml\^  que  TOUS  wet- 
tpea  en  sûreté  pour  en  être  fiiil  oe  que  j'onjoniterai;  m'a- 
vertissant  en  diligence  de  ce  qui  s'en  sera  suivi.  Et  s'il 
Bvoit  déjà  gagné  le  Pays-Bas  et  que  VQ\m  ne  pttsaiex  «é- 


>  Sully  parlait  d'or .  Son  bti»  était  le  aenl  hea  an  point  de  vue  petfti- 
le,  au  pânt  de  vue  da  prince.  Mai*  ea  le  nuyant,  k  Hoi  n«  ptwvait 
Toii  lafetiinie,  aussi  laiMs-t-il  de  côté  ta  BegesBe  de  SuU;. 
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ouUr  mon  oommaDdement,  voti9  le  tieiti^e^  aeeivl.  fioii- 
soir.  C*|8*  QoveiBbre,  à  Paria,  au  aair. 

Hknbt. 


A  Mmtiewr  Ou  PucAé\  gawnemew  ie  Guise. 


MoDsJeuF  du  Peaehé,  tout  présentenieiit  j'ai  été  averti 
que  mon  n«Teu  le  prioee  de  Goodé  est  parti  de  sa  malsos 
de  Uuret  peur  se  retirer  aux  Pays-Bas  avec  sa  Itemme,  sans 
ma  permlsslOB  et  eoBtre  la  parole  qu'il  m'avoit  dounde  de 
me  venir  trouver,  de  ipioi  je  suia  à  bon  gré  très-effensé.  Bl 
d'aatant  que  j'ai  su  qu'il  doit  passer  auprès  de  Otif  se,  et 
peut  être  dans  la  ville  pour  la  commodité  Aa  paseage,  je 
vous  commaBde,  sur  tant  que  vous  désirez  m'obéir  et  ser- 
vir, que  voua  le  fassiez  arrêter  en  quelque  lieu  qu'il  soit 
où  vous  aurez  pouvoir  de  le  faire,  employant  à  cette  fia 
les  forcés  de  votre  garnison  et  toutes  les  autres  que  vous 
pourrez  avoir  loisir  d'assembler  promptemeut  pour  cet 
effet,  car  le  principal  est  d'user  de  diligence  ;  et  quand  vous 
l'aurez  entre  les  mains  et  en  pourrez  disposer,  vous  le  loge- 
rez au  château,  avec  bonne  et  sûre  garde,  pour  en  être  fait 
ce  que  j'ordonnerai,  prenant  garde  qu'il  ne  soit  toit  aucun 
déplaisir  à  sa  personne  ni  à  sa  ilemme.  Mais  vous  retleudrez 
aqssi  tous  ceux  qui  l'accompagnent.  Je  vous  envoie  la  pré- 
sente par  le  capitaine  La  Chaussée,  exempt  de  mes  gardes, 
auquel  vous  ajouterez  foi,  et  m'avertirez  en  diligence  de  ce 
que  vous  aurez  fiiit  ;  et  sur  ce,  Dieu  vous  ait.  Monsieur  du 
Pesché,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Écrit  à  Paris,  ce  ié' 
de  novembre  1G09,  au  soir. 

Henry. 


'  Antoine  de  Saint-Chamana,  oomte  du  Peaohier.  —  Suivant  U  pro- 
nonciation conaacrée,  dn  PescMer  te  dit  du  Péché,  coroma  d'Apïhier  aa 
prononce  d'Acbé. 
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S'il  avoit  déjà  gagné  le  Pays-Bas  et  çue  vous  ne  pussiez 
exécuter  mon  commandement,  tous  le  tiendrez  secret. 


A  mon  frère  Varckidvc  d'Autriche,  gonvemeur  des  Paj/s-Sat. 


Mon  frère,  envoyant  par  delà  le  sieur  de  Praslin,  capi- 
taine de  mes  gardes,  pour  le  sujet  qu'il  vous  dira,  je  vous 
prie  de  lui  donner  moyen  d'exécuter  mes  commandemens 
et  me  témoigner  en  cet  endroit  gue  vous  affectionnez  mon 
contentement.  Je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrità  Paris  le  dernier  jour  de  novembre  1609. 

Votre  bon  frère, 
.     Henry. 


A  ma  saur  et  bonite  niice  finfante  d'Bspagne,  archiduchesse. 


Ma  sœur  et  bonne  nièce,  vous  entendrez  du  sieur  de 
Praslin,  capitaine  de  mes  gardes,  qui  est  porteur  de  la 
présente,  la  charge  que  je  lui  ai  confiée,  et  l'assistance  que 
je  me  promets  que  vous  lui  départirez  en  l'exécution  de 
mes  intentions,  comme  je  vous  en  prie,  étant  chose  qui  re- 
garde mon  contentement,  que  j'attends  de  votre  affection 
et  dont  je  me  revancherai  en  tout  ce  que  vous  désirerez  de 
Votre  frère  et  bien  bon  oncle, 

H£NBT. 

Ce  dernier  novembre  à  Paris. 
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A  ifiMMieur  de  Vaucella*, 

Âmiaiiadeur  en  Eapagm. 


Monsieur  de  Veucellas,  vous  savez  combien  j'ai  toujours 
chéri  et  aimé  mon  neveu  le  prince  de  Condé,  quels  ont  été 
les  honneurs  çue  je  lui  ai  départis  et  confiés,  et  les  singu- 
lières grâces  et  faveurs  qu'il  a  reçues  de  moi  depuis  son  en- 
fance jusqni'à  présent,  et  partant  quel  a  été  l'état  que  j'ai 
dû  faire  de  son  affection  etobéissance;  et  néanmoins  je  me 
trouve  à  présent  déçu  avec  déplaisir  de  mon  espérance  et  des 
effets  que  jem'étois  promis  de  sa  gratitude,  tant  pour  mon 
contentement  particulier  que  pour  le  bien  et  avantage  pu- 
blic de  mon  royaume,  auquel  il  a  telle  part  et  intérêt, 
qu'il  devroit  en  préférer  le  soin  et  avancement  à  toutes 
autres  considérations  ;  de  quoi  je  l'ai  si  souvent  admonesté, 
faisant  l'office  de  vrai  père  et  bon  maître  à  son  endroit,  que 
j'ai  quelque  fois  reconnu  que  la  peine  que  j'y  ai  employée 
avec  grande  diligence  et  aSection  étoit  inutile  et  sans  fruit; 
et  principalement  depuis  deux  ans,  qu'il  lui  prit  fantaisie 
de  vouloir  voyager  hors  mon  royaume  ;  de  quoi  il  m'au- 
roit  fait  et  réitéré  telles  instances,  que  j'aurois  été  con- 
seillé, voire  contraint,  de  lui  en  refuser  ouvertement  la 
permission,  à  cause  de  sa  qualité  et  de  la  connoissance  que 
j'avois  de  son  inquiétude.  Ce  qui  fut  cause  que  je  pris  la 
résolution  de  le  marier,  afin  de  l'arrêter,  joint  que  je 
m'apercevois  que  c'étoit  chose  qu'il  prétendoit  faire  de  sa 
tôte  et  volonté,  en  lieu  peu  sortableà  sa  condition.  Mais  il  n'a 
pas  été  si  tôt  marié,  que  le  môme  désir  de  voyager  et  se 
tenir  loin  de  moi  l'a  repris  et  maîtrisé  avec  plus  d'inquié- 
tude que  devant,  sans  que  mes  raisons,  remontrances  et 
conseils  aient  pu  le  contenir  et  modérer,  ni  même  les 
menaces  que  j'y  ai  quelquefois  ajoutées  de  mon  indigna- 
tion et  de  la  perte  de  ma  bonne  grâce.  Toutesfois,  comme  je 
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me  promettais  toujours  que  le  soio  de  sou  houueur  et  de 
sa  maison  modéreroieut,  arec  l'âge,  soa  ardeur  impatiente, 
je  temporisois  aussi  avec  lui  et  supportois  doucement  tels 
défauts.  Tellement  que  la  dernière  Ibis  qu'il  vint  ici,  je  le 
traitai  fort  favorablement;  aussi  promit-il  à  la  Reine,  ma 
femme,  qu'il  viendroit  nous  voir  après  qu'elle  seroit  accou- 
chée. Mais,  au  lieu  de  ce  faire,  dimanche  dernier  39*  du 
mois  passé)  il  partit  de  sa  maison  de  Uuret,  qui  est  à  dix 
lieues  par  deçà  la  ville  de  Soissone,  accompagné  de  sa  fem- 
me, suivie  de  deux  femmes  et  de  sepi  ou  huit  chevauX) 
prit  ie  chemin  des  Pays-Bas,  sans  m'en  avoir  averti  ni 
donné  congé,  i^emina  toute  la  nuit  en  effroi  et  discorde, 
de  façon  qu'il  aniva  à  Landrecies  le  lendemain  à  sept 
heures  du  matin,  par  un  Irés^meuvals  temps  et  pire  che- 
min. Il  trouva  la  ville  fermée,  logea  aux  faubourgs  et 
entra  en  ville  sur  les  dix  heures  du  matin. 

le  fus  averti,  le  soir  du  dimanche  susdit  qu'il  partit,  de 
son  départ  et  dessein  ;  de  quoi  je  fus  à  bon  droit  aussi 
scandalisé  que  indifpié.  X  la  même  heure,  je  dépêchai 
après  lui,  par  un  c6té,  l'exempt  de  mes  gardes  nommé  h» 
Chaussée,  suivi  d'un  des  ardiers  d'icelle,  et  par  l'autre,  le 
chevalier  du  guet  de  cette  ville,  pour,  s'ils  le  trouvoieut  et 
attei^oient  en  mou  royaume,  l'arrêter  et  le  ramener,  et 
s'il  éU)it  jà  sorti  d'icelui,  le  suivre  et  réclamer  en  tels  lieux 
qu'ils  le  joindroîent,  et  pour  ce  faire,  avoir  recours  aux 
gouverneurs  et  magistrats  d'iceux,  suivant  mes  lettres 
de  commission.  Je  as  partir  aussi  le  leDdemain  le  sieur  de 
Prasiih,  capitaine  de  mes  gardes,  pour  aller  trouver  les 
Archiducs  à  même  fm,  et,  s'il  étott  passé  à  Bréda,  ou  en 
places  obéissantes  aux  États  des  Provinces-Unies,  de 
recourir  à  iceux  pour  le  même  effet.  Or,  il  est  advenu  que 
le  dit  prihcô  auroit  été  contraint,  poUr  l'indisposition  de  sa 
femme  et  la  lassitude  de  ses  cheVaux,  de  séjourner  un  , 
jour  ou  deux  au  dit  Landrecies;  fie  qui  a  donné  moyen  et 
temps  au  dit  exempt  et  au  dit  chevalief  du  guet  de  îe 
trouver  encore  audit  lieu  avec  sa  sulte^  oâ  le  dit  exempt, 
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qui  y  amva  le  premitot-,  lui  fit  commBadcaeiit  ti«  i<M  p«rt 
de  rctoumer  en  moq  roytdiav  ;  de  quai  il  fut  Ibrt  ^rptis 
et  nâanmdlM  M^oudit  t^u'eumi  Ëore  de  mâA  dit  r6y«uu«, 
U  tt'éttil  pas  traitt  d'obfeif  au  aileQ  tïoaimaliildlïieàt,  «t,  au 
«lit»,  qu'il  û'Bvt)»  eûirei»ri8CBtoy«gè  eaaâ  biseuiUvouiaat 
dir«,  à  ffioâ  sviB,  saa»  boa&e  tûreté  d»  Itt  part  de  ceux  qui 
M  lui  pounoi^t  Aùûh&t  où  u  6tt)it  ],  et  si  j'cûteadoii  rem- 

pédbét  d'aller  voif  le  pfiace  d'Orange,  son  ËeaU'^^re,  à 
BtédAv  A  quoi  le  dit  «xettipt  &«  té'poibûii  autf«  ëbode,  iiâtMi 
ijull  preadrMt  boa  eo&«ell  de  Me  liobietitêf .  Dont  il  fit  i>éu 
û6  cftfupte.  Quoi  voyatit,  le  di{  exempt  exhorth  les  dite 
ma^BMU  de  m  pénOeUre  qUIl  sot-Ut  dâ  lA  dit«  ville  sm» 
le  MQuuaDdemeutdes  ditêArchiduca,  vent  lesquels  il  leur 
dit  que  j*avoi«  euvoyâ  le  dil  aieuf  de  FrâMiQ,  ëtftnl  Bl  aa^ 
suM  de  leur  bonne  amitié,  i^u'il  espëroil  qu'Île  ficcordé- 
roitiit  que  le  dit  sieur  de  Praslin  pût  ramener  en  mon 
royaume  le  dli  prince  et  sa  suite.  Quoi  eùteudtt  du  dit 
pri&te,  tl  dépAcbe  à  la  m^me  heure  Roctiefort  auï  dits  At^  ~ 
ehiduus-,  qui  étoleut  encora  à  Marimonl,  qui  fut  ftwOdipa- 
^é  du  major  de  U  ville  ;  et  le  dit  exempt  prit  «Aïeii  êMiii 
de  faire  la  même  voyagei  pour  représenter  aux  dits  Arehf- 
ducB  Sa  Commission  et  mes  intention!). 

A  l'heure  que  je  ftis  écrire  la  présefilo',  je  n'ai  point 
d'ayis  encore  de  la  réponse  et  résolution  des  dits  Archi- 
ducs ;  mais  je  veux  espérer  qu'elle  sera  confonue  d  la 
raison,  au  devoir  de  bonne  voUlnance,  et  pariaul,  selon 
inOfl  désir.  Du  moins  voudrois-je  en  user  ainsi  à  leur  en^ 
droit  en  cas  semblable,  étant  certain  que  si  j'en  suis  èeon- 
dull  j'aurai  Juste  aiijet,  non  seulement  de  me  douloirdei 
dits  Archiducs,  mais  de  croire  q;ue  le  dit  prince  aura  dressé 
cette  partie  et  retraite,  de  leur  su  et  sur  leur  parole,  et 
peut-être  (tue  rambassadeur  d'Espagne,  nui  est  ici,  y 
trempera. 

Bien  saurei-voua  qu'ayant  eu  avis  qu'aucuns  miens 

l  C'bsIM.  deVUleroy  qui  U  rtdigett. 
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sujets  en  Poitou  faisoient  des  menées  pour  troubler  mon 
;  royaume  au  moyen  de  trop  d'aise,  j'y  aurois  donné  tel 
ordre,  que  les  auteurs  auroient  ét^  saisis  incontinent,  peu 
de  jours  devant  le  parlement  du  dit  prince  ;  et  ne  suis  sans 
sujet  de  soupçonner  qu'il  pourroit  être  que  telles  gens  s'é- 
toient  promis  quelque  support  de  lui.  Etconuneil  a. vu 
cette  mèche  éventée,  il  a  avancé  cette  sienne  retraite  exprès, 
,  appréhendant  la  découverte  de  son  intelligence.  De  quoi 
toutesfois,  nous  ne  pouvons  encore  parler  que  par  coojeo 
ture  et  indices  ;  mais  nous  y  verrons  clair  par  les  réponses 
des  dits  prisonniers;  du  succès  de  quoi  vous  serez  averti, 
conmie  j'ai  voulu  que  vous  le  fussiez,  par  la  présente,  de 
tout  ce  qui  concerne  la  saillie  du  dit  prince  et  des  causes 
d'icelle,  afin  d'en  édaircir  ceux  qui  vous  en  parleront,  leur 
prédisant,  mais  comme  de  vous-même,  que  si  on  me  refuse 
la  délivrance  et  le  renvoi  du  dit  prince,  ou  qu'on  y  apporte 
de  la  longueur  ou  remise,  comme  on  ne  pourroit  me  faire 
une  injure  et  offense  plus  importante  et  sensible,  aussi 
doitKin  croire  que  je  rabattrai  grandement  de  l'état  que  j'ai 
toujours  lait  de  l'amitié  de  ceux  qui  en  seront  cause,  et  pa- 
reillement que  je  rechercherai  de  m'en  venger  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  me  conseillera.  Et  vous  me  donnerez 
promptement  avis  de  ce  qu'on  vous  aura  écrit  et  dira-l'on 
par  delà  de  cette  action,  comme  de  tout  ce  que  vous  aurez 
découvert  de  leurs  intentions  et  délibérations  sur  icelle; 
ayant  su  que  l'ambassadeur  d'Espagne  dépécha  vers  eux 
un  courrier  exprès  pour  leur  donner  avis  de  la  sortie  du  dit 
prince  dès  le  dimanche  au  soir  que  la  nouvelle  m'en  fat 
apportée.  Et  si  aucun  traite  en  ceci  avec  le  dit  prince,  l'on  en 
soupçonne  le  dit  ambassadeur.  A  quoi  vous  mettrez  peine 
de  pénétrer,  vous  dépêchant  ce  courrier  exprès  pour  cet 
effet,  lequel  vous  me  renverrez  en  toute  diligence  :  priant 
Dieu,  U.  de  Vaucellas,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Écrit  à  Paris,  le  5«  jour  de  décembre  1609'. 
Henby. 
'  Dans  une  lettre  écrits  le  9  décembre  i  M.  de  Brèves,  tuiilieBudeur  à 
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A  notre  amé  et  féal  le  siniehal  de  Béziers. 


Pendant  que  Villeroy  écrirait  les  balivernes  diplomatiques  que  l'on 
vient  de  lire,  et  qui  ne  trompèrent  personne,  lea  délais  de  la  passion  de 
Henri  IV  et  \es  récits  du  prince  de  Condë  infitruisBient  toute  l'Europe 
de  la  vraie  cause  de  la  fuite  du  prince  ;  la  beauté  de  sa  femme  confif' 
mait  ses  dires,  et  sa  jeunesse  rendait  le  Roi  parfaitement  ridicule. 

Malheuteusement,  en  mSme  temps  que  cette  sotte  atTaiie  occupait  tous 
les  esprits,  toujours  affriandés  de  scandale,  la  ^erre  de  la  succession  de 
aëvea  et  Juliers  allait  commencer,  et  Henri  IV  en  faisait  les  premiers 
prépeiBlifs  '.  Ceux  qui  étaient  an  courant  des  projets  du  Roi,  savaient  bien 
^e  l'enlèvemeiit  de  la  princesse  de  Condé  n'était  pour  rien  dans  les 
causée  de  la  guerre  ;  mais  les  eanemis  de  Henri  IV  ne  maaqnërent  pas 
d'eiplaiter  i  leur  proSt  la  coïncidence  de  la  fuite  de  la  princesse,  les 
menaces faitea  à  ce  propos  àl'archïduc  des  Paya-Bas  et  les  préparatifs 
delà  guerre.  De  sorte  que,  par  une  inconcevable  maladresse,  une  guerre 
entreprise  dans  l'intérSt  du  pays  avait  l'air  de  n'Stre  qu'une  escapade 
poor  reprendre  une  jolie  femme  qui  s'était  échappée. 

Mais  il  faut  revenir  au  sénéchal  de  Béliers. 

Le  mandement  suivant  indique  le  commencement  des  rassemblements 
de  troupes,  de  ce  qu'on  appellerBit  aujourd'hui  la  mobilisation  de  l'année 
que  HenrilV  allait  jeter  en  Allemagne.  ,, 

Les  princes  protestants,  menacés  par  l'Autriche,  avaient  formé,  en  1608, 
une  ligua  appelée  l'Union  évangélique.  Les  princes  catholiques,  de  leur 
cOtd,  s'étaient  ligués  entre  eux  et  avaient  placé  le  duc  do  Bavière  à  leur 
«te.  La  guerre  allait  éclater  entre  les  deux  partis,  et  Henri  IV  allait  y 
prendre  part.  Il  s'était  allié  avec  l'Union  évangélique  aSn  de  vaincre 
l'Autnche   qui,  depuis  Charles-Quint,  était  l'adversaire  acharnée  de  la 

La  succession  des  duchés  de  Clèves,  Juliers  et  Berg  fut  l'occasion  de 
la  lutte.  Le  duc  de  Clèves,  Jean-GuillBuma  de  la  Mark  étant  mort,  en 
1609,  sans  postérité,  l'électeur  de  Brandebourg  et   le  comte  Palatin  de 


l'Archiduc  lui  a  fait  répondre  qu'il  ne  souffriroit  pas  que  le  Prince  résidït 
dans  ses  fitats,  mais  qu'il  ne  pouvoit  lui  refuser  le  naasage  pour  aller  i 
Eréda.  Le  Boi  ajoute  qu'il  a  dit  à  l'ambassadeur  de  l'ArcEduc  qu'il  était 
mécontent  et  que  si  lui  ou  tes  Espagnols  pensaient  s'avantager  de  la 
personne  du  dit  prince  pour  faire  et  entretenir  pratique  en  son  Btat,  avec 
espérance  d'en  profiler,  qu'ils  en  seraient  trompés,  d'autant  que  par  la 
^flCB  de  Dieu,  il  avait  les  moyens  et  le  courage  plus  puisaanls  que  ja- 
□leia  pour  se  ressentir  et  venger  des  injures  et  offenses  qui  lui  pourraient 
être  faites. 

'  Bile  éclata  enavrilieiO.  C'est  dans  ce  tempa  là  qu  il  y  a— 

au  moins  trois  mois  entre  l'origine  de  la  guerre  et  le  cr 
bostîlitéa. 
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Neubourg  réclamèieut  ea  succeasion;  mais  l'Autriche  ne  voulant  pas  qua 
les  duchés  tombassent  au  pouvoir  des  protestauls.  St  occuper  par  ses 
troupes  le  duché  de  Julieis  ;  l'électeuF  de  Brandebourg  occupa  à  eoa  tour 
les  trois  duchés.  Henri  IV  se  déclara  pour  l'Electeur,  fit  avec  l'Umon 
une  alliance  oHensive  et  défensive,  dans  laquelle  entra  la  Hollande,  el 
la  guerre  commenta  en  avril  ISIO.  Le  roi  de  Fraace  allait  entrer  dans  les 
duchés  avec  une  armée  de  40,000  hommes  quand  il  fut  tué. 

Notre  amé  et  féal,  dous  voulons  et  voua  maQdons  que 

vous  ayez,  à  son  de  trompe  et  cri  public,  eu  tous  les  lieux 
et  endroits  de  votre  ressort  el  juridiction  à  ce  faire  accoulu- 
niés,  à  faire  publier  la  présente  par  laquelle  nous  comman- 
dons à  tous  les  capitaines,  gens  de  guerre  à  pied  des  régi- 
mens  entretenus  à  notre  service,  qu'ils  aient  à  se  rendre 
en  leurs  enseignes  '  dans  le  quinzième  Jour  de  février  pro- 
chain sous  peine  d'être  cassés.  Si,  n'y  faites  faute,  car  tel 
est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  14"  jour  do  décembre 
1609. 

Henky. 


A  Monsieur  de  Bemy, 
Amhasnadfiir  da  Boi  prit  l'ai-chidut  dti  PayiSat. 


Monsieur  de  Berny,  cette-ci  sera  pour  vous  dire  comme 
je  désire  que  vous  donniez  charge  à  votre  femme  de  voir 
souvent  Madame  la  Princesse,  et  l'assurer  que  vous  avez 
ci-devant  parole  de  moi  de  l'assister  et  lui  bailler  tout  ce 
qu'elle  aura  besoin,  comme  je  vous  eu  prie,  et  sitôt  que  je 
saurai  quoi,  je  vous  le  ferai  rendre;  aussi  à  cause  de  sa 
jeunesse,  qu'elle  s'instruise  de  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  de- 
vra comporter'  voyant  l'Infante  ;  et,  au  reste,  selon  les  oc- 
casions, faire  tout  ce  que  voua  jugerez  ôlre  à  propos  pour 

'  A  IcHT  corps,  sous  leurs  drapeaux. 

'  Comme  elle  se  devra  comporte!  devant  l'infanle.  cbez  Ç[UÎ  elle  était 
logée,  i  Bnilellei,  pendent  l'absence  de  son  mari,  qui  était  allé  à  Ujlan, 
et  où  elle  était  surveillée  de  très-près,  depuis  une  tentative  d'évasion. 


,y  Google 


(1610]  LETTRES  DE  HENBI  IV  483 

son  bien  el  mon  contentement.  Mais  surtout  que  ce  soit  de 
façon  que  ni  le  Prince,  ni  pas  une  de  ses  femmes  n'en  sa- 
chent rien;  m'assurant  que  vous  ferez  Tofflce  convenable, 
selon  mon  intention,  avec  ce  que  vous  dira  ce  porteur  de 
ma  part,  m'empêchera  de  vous  faire  laptéseote  plus  longue. 
Assurez-vous  seulement  que  je  tiendrai  ce  service  adssi 
agréable  que  nul  autre  que  vous  me  puissiez  faire,  et  que 
je  le  reeonnoltrai  aux  occasions.  A  Dieu,  Monsieur  de 
Bemy. 

Henry. 
Écrivez-moi  amplement  de  toutes  choses,  de  ce  que  l'on 
dit  d'elle,  et  qile  on  la  trouve  '. 


,4  Monsieur  de  Préaux'. 


Préaux,  j'écris  à  mon  bel  ange;  faites-lui  tenir  ma  lettre, 
si  vous  pouvez;  puisque  Girard'  et  notre  hôtesse  y  vont, 
ils  ne  peuvent  refuser  de  m'obliger  en  cela  de  les  bailler, 
tous  autres  moyens  m'étant  interdits;  priez-en  l'ime  de  ma 
part,  et  le  commandez  à  l'autre.  Renvoyez-moi  celles  que 
je  lui  ai  écrites,  que  l'on  ne  lui  a  baillées.  J'estime  que  ce 
porteur  ne  trouvera  point  le  marquis*  là,  c'est  pourquoi  je 
ne  lui  écris  point.  Je  crois  que  le  partement  de  notre  fol" 


'  Pour  écrire  de  telles  choses  et  de  cette  feçou,  lo  vieui  Hoi  avait 
certes  la  tête  à  l'envers. 

'  M.  de  Prêaui,  conseiller  au  Parlement,  avait  été  envojé  à  Bru- 
xelles chargé  d'une  mission  secrËte  auprès  de  la  Princesse. 

'  Secrétaire  du   connétable  de  Montmorency. 

*  Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  devait  enlever  de  SruïeUes  la  princesse 
de  Condé.  qui  y  consentait.  Toi  ras,  page  de  M.  le  Prince,  Servait  aussi  le 
Roi  comme  espion.  Quand  JI.  le  Prince  sut  qu'une  partie  de  ses  Reus, 
sinon  tous,  étaient  gagnés  par  le  Roi,  comme  il  ne  pouvait  guère  compter 
ear  sa  femme,  il  l'emmena  a  Milan  ;  puis  ijuand  le  Roi  fut  tué,  il  revint  à 
la  Cour  avec  elle. 

*  C'est  par  tradition,  on  le  voit,  que  Louis  XIV  écrivait  de  H.  de 
Monlespan,  qui  faisait  aussi  le  diable,  et  pour  les  mêmes  raisons  ;  •  M.  de 
Montespan  est  un  fnl.  •  —  Lo  prince  de  Condé  aUait  partir  pour  Milan. 


,y  Google 


U4  LETTRES  DE  HENRI  IV  [1610] 

suivra  de  près  celui  du  marquis  ;  alors  vous  pourrez  juger 
des  inteatioQS  des  Archiducs.  Les  père  et  tante'  ont  parlé 
à  Pecus*;  ils  me  donnent  bleu  de  la  peine,  car  ils  sont 
froids  plus  gue  la  saison,  mais  mon  feu  les  dégèle  dès  que 
j'en  approche.  Mandez-moi  le  plus  de  nouvelles  que  vous 
pourrez,  principalement  de  la  santé  de  notre  prisonnière. 
Assurez  Châteauvert  et  Felipote'  que  je  ne  les  abandonne 
point. 

Henry, 
D'Blhënevous  mandera  lereste  des  nouvelles.  Bon  soir.  Je 
déchois  si  fort  de  mes  mérangoises^,  que  je  n'ai  plus  que  la 
peau  et  les  os.  Tout  me  déplaît;  je  fuis  les  compagnies,  et 
si,  pour  observer  le  droit  des  gens,  je  me  laisse  mener  en 
quelque  assemblée,  au  lieu  de  meréjouir.elles  achèvent  de 
me  tuer.  A  Dieu. 

Henry. 


Â  l'areAidue  Albert  (VAntrieMe. 


Mon  frère,  j'ai  été  supplié  par  ma  sœur  la  duchesse  d'An- 
goulème  et  par  mon  cousin  le  duc  de  Montmorency,  conné- 
table de  France,  d'assister  dema  recommandation  etfaveur 
en  votre  endroit  la  juste  et  paternelle  requête  qu'ils  ont 
donné  charge  au   sieur  de  Préaui"  vous  présenter  tou- 

>  Le  Connétable  et  Uedame  d'Angouléme,  bâtarde  de   Ueniy  II   et 
veuve  du  frère  a!iié  du  Connétable. 
*  Ambaseadenr  des  Archiducs  à  Paris, 
le  chambre  de  la  princesse. 


*  AniFoissee,  chagrina 
"  MTdoPr - 


—  le  Prtam  était  chargé  cette  fois  d'une  mifision  officielle  auprès  des 
Arcbiduea.  I!  devait  récle mer  laPrinceBse,  obtenir  sa  mise  en  liberté  et  son 
retour  en  France,  où  es  présence  élait  néceseaire  pour  la  sacre  prochain  de 
la  Beine,  et  où  elle  demandernit  le  divorce  d'avec  un  mari  quiravait  con- 
duite de  force  à  Bruxelles  et  l'y  retenait  prisonnière.  Mane  do  Médicis 
riir  c<mipléter  ce  honteui  gtchis,  craignait  do  son  cflté  que  le  Roi  De 
répudiât  pour  épouser  la  princesse  de  Condé  ;  c'est  pourijuoi  elle  pres- 
sait autant  qu'ellele  pouvait  la  cérémonie  de  son  sacre. 
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chant  ma  nièce  la  princesse  de  Condé,  leur  nièce  et  fille;  et 
comme  le  sujet  d'icelle  n'est  moins  accompagné  de  compas- 
sion que  d'équité,  autant  pour  la  considération  de  l'âge  et 
qualité  des  personnes  qui  vous  la  présentent,  qae  pour 
l'innocence  de  celle  qu'ils  réclament,  je  fais  volontiers  cet 
office,  dû  à  l'affection  que  je  leur  porte  et  à  leur  propre 
mérite.  Au  moyen  de  quoi  je  vous  prie  autant  affectueuse- 
ment que  je  le  puis  faire,  de  leur  donner  la  consolation  en 
cette  occasion  qu'ils  espèrent  de  votre  bénignité  et  justice; 
et  vous  ferez  im  œuvre  très-charitaLle,  par  lequel  vous 
changerez  l'amertume  de  leur  affliction  en  une  obligation 
perpétuelle  envers  eux,  qui  me  sera  très-agréable,  et  me 
conviera  de  m'en  revancher  en  toutes  occasions  qui  s'offri- 
ront de  vous  rendre  preuve  de  mon  amitié,  comme  j'ai 
commandé  au  sieur  de  Bemy  vous  exposer  plus  particu- 
lièrement de  la  part  de 

Votre  bon  frère, 
Hbnrt. 


A  ma  Sœnr  et  ionne  Nièce, 
la  princesse  d'Espagne,  archiduchesse  d'Autriche. 


Ma  Sœur  et  bonne  Nièce,  ma  sœur  la  duchesse  d'Angou- 
lême  et  mon  cousin  le  duc  de  Montmorency  ont  recours  à 
votre  bonté,  en  l'affliction  extrême  qu'ils  supportent  de  la 
condition  misérable  en  laquelle  se  retrouve  maintenant  leur 
nièceet  fille,  la  princesse  de  Condé,  procédante  du  traitemen  l 
indigne  que  vous  savez  qu'elle  a  reçu  et  doit  encore  atten- 
dre de  son  mari,  afin  d'être  tous  ensemble  délivrés  par  votre 
charité  de  l'anxiété  en  laquelle  ils  vivent,  qui  leur  sera  dé- 
sormais insupportable,  autant  que  leur  seront  toujours 
sensibles  et  présentes  les  obligations  qu'ils  vous  ont  des 
faveurs  que  vous  leur  avez  départies  en  cette  occasion.  Et 
comme  ils  m'ont  instamment  supplié  de  les  assister  en  leur 
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juste  poursuite  de  ma  prière  el  recommandation,  je  le  fais, 
avec  l'ailecliDn  que  mérite  la  compassion  que  j'ai  de 
leur  douleur,  et  la  justice  de  la  cause  pour  laquelle  ils  im- 
plorent votre  aide;  vous  priant  de  croire  que  je  me  revan- 
cherai  de  la  grâce  que  vous  leur  départirez,  autant  à  votre 
contentement  que  le  devrez  espérer  de  la  bienveillance  de 
Votre  bon  frère  el  bon  oncle, 
Hbnrt. 


A  mm  compire  le  eonnilaile  de  France. 


Mon  Compère,  j'ai  accordé  à  Spondillan,  qui  voua  rendra 
cette-ci  de  ma  part,  de  vous  aller  troliver  pour  apprendre 
de  vos  nouvelles  et  m'en  rapporter,  et  vous  rendre  cette 
lettre  que  Madame  la  Princesse,  votre  fille,  vous  écrit,  que 
j'ai  trouvé  dans  un  paquet  que  j'ai  ouvert.  Par  celles  que 
j'ai  de  Préaux,  qui  est  arrivé  à  Bruxelles  depuis  peu  de 
jours,  il  me  mande  qu'elle  espéroit  bien  de  ses  affaires  ;  de 
quoi  je  m'esjouis  avec  vous,  pourle  contentement  que  vous 
en  recevrez'.  Souvenez-vous  de  bien  faire  mettre  en  ha 
leine  les  chevaux  que  vous  m'avez  promis',  et  sur  ce  de 
croire  que  je  vous  aime  bien.  Bon  jour,  mon  Compère.  Ce 
29"  d'avril,  à  Paris. 

Henry. 


'  La  PrioceBse  élait  irritée  à  ce  point  contre  son  mari,  ipi'elle  avait  Fait 

une  demande  en  «éparatioa,  et  le  Connétable  écrivit,  après  la  mort  du 

Roi,  une  lettre  à  son  gendre  pour  le  prier,  en  cons^micuce  de  ce  désir,  de 

'   permettre  que  sa  fille  revint  auprès  de  lui.  se   pMgnant  des  maarali 

et  rudes  traitements  qu'elle  avait  re;us  de  lui. 

*  Sans  nul  doute  pour  ua  enlèvement  de  la  Princesse. 
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Assassinat  de  Henri  IV. 
(Rédl  flilrait  du  journal  de   Pierre  Ae  Lestoile/. 


Le  vendredi  14,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  Roi 
étant  dans  son  carrosse,  sans  nulles  gardes  à  l'entour,  ayant 
seulement  avec  lui  MM.  d'Épernon,  Montbazon  et- quatre 
ou  cinq  autres,  passant  devant  Saint-Innocent  pour  aller  à 
l'Arsenal;  comme  son  carrosse,  par  l'embarras  se  ment  d'un 
coche  et  d'une  charrette,  eut  été  contraint  de  s'arrêter  au 
coin  de,  la  rue  de  la  Ferronnerie,  vis  à  vis  d'un  notaire 
nommé  Poutrain,  fui  misérablement  tué  et  assassiné  par 
un  méchant  et  désespéré  garnement  nommé  François  de 
Ravaillac,  natif  d'Angoulôme  :  lequel  se  servant  de  cette 
occasion  pour  faire  ce  malheureux  coup,  lequel  il  épioit 
dès  longtemps,  n'étant  à  Paris  que  pour  cela,  et  dont  même 
on  avoit  averti  Sa  Majesté  s'en  donner  garde,  qui  n'en  avoit 
autrement  tenu  compte.  Comme  le  Roi  étoit  ententif  è  ouïr 
une  lettre  que  M.  d'Épernon  lisoit,  ce  pendant  s'étançant 
sur  lui  de  furie  avec  un  couteau  qu'il  tenoit  en  sa  main,  en 
donna  deux  coups  l'un  sur  l'autre  dans  le  sein  de  Sa  Ma- 
jesté, dont  le  dernier  porta  droit  au  cœur,  duquel  il  coupa 
l'artère,  et  par  même  moyen  ôta  à  ce  bon  Roi  la  respiration 
et  la  vie,  qui  oncques  puis  n'en  parla.  Ce  que  voyant 
M.  d'Épernon,  et  que  le  sang  lui  regorgeoit  de  tous  côtés, 
le  couvrit  d'un  manteau  ;  el  après  avoir,  avec  ceux  de  sa 
compagnie,  reconnu  qu'il  étoit  mort,  regardèrent  à  assurer 
le  peuple  du  mieux  qu'ils  purent,  fort  ému  et  effrayé  de  cet 
accident;  lui  criant  que  le  Roi  n "étoit  que  légèrement  blessé 
et  qu'ils  prissent  courage.  Firent  tourner  bride  droit  au 
Louvre  du  carrosse,  duquel  ce  pauvre  prince,  tout  nageant 
en  son  sang,  ne  fut  jamais  descendu  ni  tiré  que  mort. 
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